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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
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SON   ALTESSE  ROYALE 

MADAME. 


Jkprefettte  À  VOTRE  ALTESSEROIALE 
Je  recueil  gênerai  des  Comédies  &  des  fcenes 
françôifes  qui  eut  été  jouées  fur  le  théâtre  itA- 
lien  >  &  dont  quelques  unes  ont  eu  le  bonheur  de 

.  Tomç  J.  a 


F  P  1  T  R  E. 
VOUS  divertir  quand  VOUS  nous  avez,  honore:^ 
de  votre  prefence.  Cefi  y  MADAME  9  la 
feule  obligation  que  f  ai  a  mes  ennemis  de  m' avoir 
fait  naître  Coccafion  de  LVIprefenter  ce  recueil 
une  féconde  fois.  Je  fais  que  quand  on  verra  le 
grand  nom  de  VOTREALTESSE  ROYALE 
À  la  tête  de  ce  livre ,  ilnjf  aferfonne  qui  nefoit 
furpris  du  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  un 
Nom  fi  augure  ,  &  des  matières  fi  rifibles  : 
mais ,  MADAME  y  ce  qui  peut  jufttfier  ma 
conduite  en  cette  occafion  y  c'efi  que  je  n'ai  pas  eu 
de  choix  à  faire  y  &  que  les  obligations  infinies 
que  fai  à  FOTRE  ALTESSE  ROYALE  ^ 
&  r  approbation  qu'Elle  a  bien  voulu  donner  à 
quelques  unes  de  ces  f cène  s  en  particulier  ,  m'en» 
gag^oient  indifpenfablement  à  les  LUI  offrir 
toutes.  Comme  c'efi  un  devoir  dont  je  ni  acquitte 
jefpere  qu'on  ne  regardera  pas  ce  que  contient 
mon  prefent  ,  &  qu'on  me  rendra  la  jufiice  de 
croire ,  que  fi  je  n'offre  que  des  bagatelles  à 
VOTRE  ALTESSE  ROYALE  y  c'efi  que  je 
n'ai  que  des  bagatelles  à  LUI  donner,  ^ue  je 
fer  ois  heureux  ,  MADAME  ,  fi  la  leSure  de 
quelques  unes  de  ces  f  cène  s  pouvoit  P^OUS  fair 
re  le  mêmeplaifir  que  FOUS  avez,  trouvé  dans 
leur  reprifentation  /  Je  fai  bien  qu'elles  ne  font 
pas  toutes  i  égale  force  i  mais ,  MADAME , 
tlles  ne  feront  pas  toujours  expo  fie  s  a  des  juges 
duffi  éclairés  que  VOTREALTESSE  ROTA-- 
LE  y  &  chacun  y  trouvera  de  quoi  s'y  divertir  i 
proportion  de  (adelicateffe  de  fon  goût.  N'at^ 


ï  P  I  T  R  E. 

^tendez, pAs\  MADAME  ^qutfmv^^t  îèftile 
des  épines  dédicatoires  >  faille  étaler  ici  ces 
grandes  qualités  qui  FVUS  rendent  les,  délices 
de  la  Cour  &  l'admiration  de  toute  la  France* 
Cette  matière  eft  trop  au  dejfus  de  ma  portée  ^, 
borne  toute  mon  ambition  a  l'honneur  de  FOUS 
divertir  ;  &  je  me  tiens  trop  heureux  iappren-- 
dre  ici  a  tout  le  monde  >  que  je  fuis  avec  un  très 
profondrefpeâ. 


MADAME, 


De  Votre  Altesse  Royaii^ 


Lt  Ctds-Iiumble  >  trés-obéiflânC , 

&  très .  (oumis  (crviteac 

EvARiSTE  Ghsivaroi» 
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JFERTIS  SEME  NT 

qu'il  faut  lire..    . . 

N  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  ce  recueil  des  comédies  en- 
licres  ,  puifque  les  pièces  italien- 
nes ne  làiiroient  s'imprimer.  La  rai(bn  eft 
que  les  comédiens  italiens  n'apprennent 
rien  par  cœur  ,  &  qu'il  leur  lumt ,  pour 
jouer  une  comédie ,  d'en  avoir  vu  le  iùjet 
un  moment  avant  que  d'entrer  iùr  le  théâ- 
tre. Ainfi  k  plus  grande  beauté  de  leurs  pie- 
ces  eft  infeparable  de  l'aftion  ,  le  fuccès  de 
leurs  comédies  dépendant  ablblument  des 
aâeurs  qui  leur  donnent  plus  ou  moins  d'a- 
grémens ,  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins 
d'efprit  ,  &  félon  la  fituation  bonne  ou 
mauvaife  où  ils  fe  trouvent  en  jouant.  C'eft 
cette  neceffité  de  jouer  fiir  le  champ  qui  fait 
qu'on  a  tant  de  peine  à  remplacer  un  bon 
comédien  italien  ,  lorfque  malheureufe- 
ment  il  vient  à  manquer.  Il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  puillè  apprendre  par  coeur  oC  reciter 
lur  le  théâtre  ce  qu'il  .aura  appris  :  mais  il 
ftuit  toute  autre  chofe  pour  le  comédien  ita- 
lien. Qui  dit  hon  cemtdien  italien  ,  dit  un 


A  VE  RT  t  S  s:  E  M  E  NT. 
koimne  qw  a  du  fond  >  qui  joue  plus  d'î* 
maginarion  que  de  mémoire  \  qui  compofe 
en  jouant ,  tout  ce  qu-ildit  \  qui  fkit  fecôiv- 
der  celui  avec  qui  il  le  trouve  uir  te  théâtres 
c'eft-à-dirc  ,,  qu'il  marie  fi  bien  fes  paroles 
&  fes  aéBbns  avec  celles  defon  camarade  , 

3u*il  entre  (ùr  le  champ  dans  tout  4e  jeu  & 
ans  tous  les  mouvcmèns  querautre  kd  de- 
mande ,  d'Une  manière  à  Kiire  croire  à  tout 
le  monde  qu'ils  étoientdeja concertés.  Il* 
s'en  eft  pas  de  même  d^m  adeurqui  joue 
fmpUment  de  memoirt  3  il  h'entre  jamais  (ùr 
k  fce(ie  que  pour  ^j^  débiter  au  phisvîtc  ce 
qtfil  a  appris  par  cœur ,'  &  dont  il  eft  teUe-^ 
ment  occupé  ,  que  féns  prendre  garde  aux 
mouvemens  &  aux  geftcs  defbn  camar;ade, 
il  va  toujours  (on  <::hemhi ,  dans  une  furieu- 
fe  impatience  de  fe  délivrer  de  Son  rôle  , 
comme  d'un  fardeau  qui  le  fatigue  beau- 
coup. On  peut  dire  que  ces  fortes  de  corne-; 
diens  font  commedes  écoBsers  quî  viennent* 
repeter  en  tremblant  une  leçon  qu'ils  ont 
apprife  avec  foin  :  ou  plutôt  ià  font  fembla-^ 
blés  aux  échos  qui  rte  parleroient  jdhiois,  & 
d'autres  n'avoient  parlé  avant  eux.  Ce  font 
des  comédiens  de  ilom  ,  mais  inutiles  &  à 
charge  à  leur  coilipagnie.  Je  compare  un 
comédien  de  tette  forte  à  un  brasrparalyti- 
que ,  qui  quoi  qu'inutile ,  porte  toujours  le 
fiom  de  bras.  La  foule  différence  que  je  trou* 
▼eeiitipele  brasmortâîle  membreinutiledo 

aiiji 


4VE  RT  I  S  S  E  M  E  N  T. 
k  comédie  ,  c'cft  que  fi  le  premier  ne  ferif 
(Je  riçn  au  corps,  il  eft  certain  aufG  qu'il  n*ea 
reçoit  aucune  nourriture ,  &  qu'elle  fe  par- 
tage çHtre  les  membres  qui  font  leur  de- 
voir i.m^S  le  derîiiçr  (  quoique  du  tgu^ inu- 
tile à  la  comédie  )  ne  laiflè  pas  de  recevoir 
autant  de  nourriture  que' les  adeurs  qui  fa- 
tig^emie  plus  ,  ^  qui  fonç  les  plys  neceA 
paires.  G^laiojt  dît  ppur  ces  comédiens  inu- 
tileç ,  dont  prefque  toutes  les  compagnies 
font  rétt^es  5  gcms'fans  naturel  ^  -fauis  art, 
qu'une  prptedion  Capricieufe  ,  ou -qu'un 
bonReur»  extraordinaire  a  élevés  juiqu'4  la 
partmtiete,  &  qui  clés-là  nc^regardent  plus 
jb  comedie.que  du  côté  de  la  caflètte  ,  & 
lion  pas.  du  côté  de  temploi  qrfçUe^  exige 
d'eux  :  faifànt  une  .entière  difference  entre 
ces  comédiens  de  nom  ,  &  ces  çginediens 
d'efiet ,  ces  aéleufs  iUuftres  qui  appr^mient 
par  cœur  à  la  vérité  5  mais  qui ,  à  rt(|:etnplo 
des  cxceUcns  peintres ,  favent  cacher  Tart 
avec  Fart ,  &:  qui  charment  les  ipeâateurs 
par  la  beauté  dé  la  voix ,,  la  vérité  du  gefte, 

b  jufte^ftçjjibîlité  dçs  tons  ,  &  certain  air 
gracieux  »  aisé  &  naturel  dont  ils  açcompa-* 
gnent  tous  leurs  mouvemens ,  &  qu'ils  ré- 
pandent &r  tout  ce  qu'ils  prononcent. 

Mais  je  m'écarte  fiarieufèment  de. mon 
jùiet;  n  lie  s'agit  pas  ici  des  bonnes  qualités 
que  doit  ravoir  un  bon  comédien ,  il  s'^it 
de  parler  des  fcenoe»  âraoçoifes  qui  .om  été 
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jouées  fîir  le  théâtre  italien.  Ces  fcenes  font 
Touvragc  de  plufieurs  perfonnes  d*e(prit  & 
de  mérite  ,  compofees  par  la  plupart  dans 
leurs  heures  de  recréation ,  &  données  par 
quelques  uns  gratis  à  la  troupe.  Elles  étoient 
comme  enchââees  dans  nos  {u)ets.  Tout 
Paris  les  a  admirées ,  quand  nous  les  avons 
jouées ,  &  tout  Paris  les  regrette  à  prefent 
qu'on  ne  les  joue  plus.  Uaccueil  favorable 

aue  le  pubUc  fit  au  premier  volume  que  j*en 
onnaien  i^P4 ,  excita  Tenvie  de  quelques 
uns  de  mes  camarades  :  ils  reprefenterent 
que  rimpreffion  de  ces  fcenes  pouvoit  nuire 
à  la  reprefèntation  des  pièces  dont  elles 
étoient  tirées.  Sur  ce  fondement  il  plut  à 
monfèigneur  le  ChanceUer ,  pour  remettre 
la  paix  dans  cette  compagnie  (  ce  font  fès 
propres  termes  )  de  me  redemander  le  pri- 
vilège qu'il  avoir  eu  la  bonté  de  m'en  accor- 
der ,  &  que  je  lui  rendis  avec  une  entière 
ibumiffion  à  fès  ordres» 

Ce  qui  juftifie  cependant  que  ce  n'étoît 
que  par  envie  &  non  pas  par  raifbn  qu'on 
en  avoir  demandé  la  fùpprefSon  ,  c'eft  que 
les  neuf  cens  exemplaires  qu'on  m'en  avoit 
faifis ,  &  que  la  compagnie  avoit  mis  en 
dépôt  chez  le  fîcur  Odave  ,  l'un  des  comé- 
diens ,  furent  par  lui  vendus  à  plufieurs  li- 
braires de  Pans  ,  à^^aifbn  de  trente  deux 
fols  l'exemplaire  (  après  toutefois  en  avoir 
brûlé  d^gx  ou^txois  feuilles  ,  &:  avoir  fait 
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AVERTISSEMENT. 
Accroire  au  relie  de  fes  camarades  qu'il 
-«voit  tout  brûlé.  )  Ce  volume, quoique  def- 
fendu  ,  a  été  fi  bien  vendu  ,  &  a  eu  un  fi 
grand  cours  dans  le  monde ,  qu'on  Ta  con- 
trefait non  fevdement  en  Hollande  ,  à  Bru- 
xeUes  &  à  Liège ,  mais  encore  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  du  royaume.  Oh 
l'a  même  augmenté  de  deux  autres  volumes 
dont  l'un  qui  a  paru  fous  le  titre  àctroifiéme 
volume  y  m'a  été  volé  dans  mon  cabinet ,  en 
manufcrit  ;  &  avant  que  de  le  donner  au 
public  ,  on  en  a  tronqué  toutes  les  pièces  , 
pour  m'en  ôter  la  connoillànce  :  &  l'autre 
qui  s'eft  vendu  fous  le  titre  de  Suplément  au 
théâtre  italien ,  &  qui  vaut  moins  que  rien, 
'  a  été  compofë ,  à  ce  qu'on  dît ,  par  l'auteur 
de  VArltquini^na  ,  ou  par  celui  de  la  vie  de 
Scarafmuche. 

.  Il  eft  vrai  que  ces  detrx  auteurs  font  fi 
conformes  dans  la  baflèflë  de  leur  ftile ,  & 
dans  la  fauflèté  des  aétions  qu'ils  racontent, 
qu'on  peut  aifément  s'y  tromper  &  prendre 
l'un  pour  l'autre  (ans  beaucoup  de  pdne.Ce 
font  deux  écrivains  également  mauvais,  &c 
deux  hifloriêns  également  faux  ,  chacun 
d'eux  attribuant  à  fon  héros  des  chofes  que 
-Arlequin  &  Scaramouche  n'ont  jamais  ni 
faites  ni  penfées.  J'excufe  cependant  l'au- 
teur de  la  vie  de  Scaramouche ,  for  ce  qu'il 
convient  que  fon  livre  eft  détcftable ,  mais 
qtf  il  a  été  obligé  de  le  faire  tel ,  pour  fe  coiv 


AVERTISSEMENT. 
former  à  la  capacité  de  celui  qui  vouloit  y 
mettre  fon  nom.  Tcxcuferois  de  même  Vau* 
tcur  de  TArliquiniana  ,  fi  je  favois  les  rai- 
fons  qu'il  a  eues  de  mettre  tant  de  pauvretés 
dans  le  fien. 

Quoiqu'il  en  (bit  ,  cette  multiplicité  de 
fades  volumes  qui  patoiilbient  de  temps  en 
temps ,  &  qui  ne  faiibient  point  d'honneur 
à  notre  théâtre  ,  m'a  déterminé  à  faire  ré- 
imprimer le  mien.  Je  l'ai  augmenté  de  tour 
ce  qui  me  reftoit  de  fcenes  jolies  »  &:  de 
toutes  celles  qu'on  a  reprefentées  fur  notre 
théâtre  depuis.  Tant  de  matière  m'a  fourni 
de  quoi  en  faire  fix  volumes  ,  que  j'ai  enri^ 
chis  d'efbmpes  en  taille  douce  à  la  tête  de 
chaque  comédie ,  à  la  fin  de  laquelle  on 
trouvera  les  airs  qu'on  y  a  chantés  >  gravés- 
notes  ,  avec  leur  baffe-continue  chiffrée, 
fin  un  mot ,  je  n'ai  rien  négligé  de  tout  ce 
que  j'ai  cru  capable  d'embellir  mon  ouvra;- 
ge ,  &  de  donner  du  plaifir  au  leâeur  »  qui 
pafièra ,  s'il  lui  plaît ,  fur  les  fcenes  qu'il  ne 
trouvera  pas  de  fbn  goût,  &  qui  peut-être 
fe  trouveront  être  celles  que  j'ai  déjà  con- 
damnées le  premier  ,  &  que  je  n'ai  impri- 
mées ,  que  parce  que  tous  les  goûts  ne  fe 
reflemblent  pas  ,  &  que  ce  qui  ne  plait  pas 
aux  uns  plaît  fbuvent  aux  autres.  Je  n'ai 
connu  que  les  Gradelins  &  les  Polichinelles  , 
qui  n'ont  jamais  plu  à  perfbnne  ;  auifi  ne  les 
trouver a-t-on  pa&dans  aucune  des  fcenes  de 


? 


A  rER  T I  s  s  E  MENT. 
mon  recueil  ;  &:  (i  je  les  ai  mis  dans  ma  prê^ 
Êice  ,  c'eft  qu'ils  ont  toujours  été  à  la  porte 
cb  théâtre  italien. 

Les  curieux  de  la  laneue  italienne  y  troti* 
veront  par  ci ,  par  là  des  fcenes  purement 
en  italien ,  &  d'autres  mêlées  de  françois  &c 
dltalien ,  ainfi  qu'on  les  jouoit  fiir  notre 
théâtre ,  avec  cette  diiSbrence  pourtant  que 
le  Dodeur  &  Arlequin  n'y  parlent  pas  lé 
(angage  (erré  de  Boidogne  &  deBergame  , 
parce  qu'on  ne  les  entendroit  pas. 

Les  amateurs  des  fiijets .  (uivis  y  trouve-» 
tont  environ  quarante  comédies  entières  .^ 
}ue  j'ai  fait  imprimer  conuxie  on  les  îoaoit 
ur  notre  théâtre  ,  à  la  refèrve  du  langage 
de  Pafquariel  que  j'ai  corrigé ,  &de  la  plu- 
part des  icenes  qu'il  jouoit ,  dont  je  n'ai  mis 
quela  tcneur:parce  qu'elles  étoient  ou  toutes 
poftiches ,  ou  tout  à  fait  itaUennes  ,  c'eft-à- 
dire  toutes  grimaces  &  toutes  poftures. 

Ces  comédies  ne  font  pas  de  ces  pièces 
italiennes  dont  j'ai  prétendu  parler  au  corn- 
mencement  de  mon  avertiflèment ,  quand 
)'ai  dit ,  Sj^on  ne  les  faut  oit  imprimer  à  caufe 
quelles  font  infeparables  de  faSion  ,  &  que  1er 
italiens  jouent  fans  rien  apprendre  par  eœur  z 
mais  ce  font  de  celles  où  la  troupe  étoit 
obligée  (  pour  fè  conformer  au  goût  &  à 
l'intelligence  de  la  plupart  de  fes  auditeurs  ) 
de  faire  inférer  beaucoup  plus  de  françois 
qu'elle  ii'y  mettoit  d'itaUen  >  &  que  me^ 
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(leurs  les  auteurs  âi>clloient  comédies  fran* 
çoilès  accommodées  au  théâtre  italien. 

Pour  ce  qui  regarde  certains  mots  ufités 
parmi  les  comédiens  italiens ,  j'ai  jugé  à  pro« 
pos  de  ne  les  point  altérer  ;  mais  afin  qu'ils 
n'arrêtent  pas  en  les  Ufànt ,  )e  les  explique. 
Laxxj ,  par  exemple  y  en  eft  un  ;  il  veut  di- 
XCi  tour  y  jeu  italien.  Après  avoir  répète  deux 
ou  trois  fois  le  mêipae  lazzi ,  c^eft-rà-^c  , 
^rés  avoir  fait  deux-  pu  trois  fois  le  mime 
fêur ,  après  avoir  reperë  deux  ou  trois  fois 
le  même  jeu  italien^ 

Cantonade  en  eftunautre«  Ilfignifie>fi- 
k  I  ^0/11,  cki  du  théâtre.  Arlequin  parlaot  à 
Jia  canjDonade  ,  c*cft-à-dire ,  Arlequin  par*- 
lant  vers  l'aîle ,  le  coin ,  le  côté  dutheâtra 

:  Jje  paflè  fous  filence  la  fatyre  fine  &  de- 
licajte ,'  Ia.connoi0ànc6  parfaite  des  logeurs 
du^ftècle,,  Icsexj^effioiis  neuves  &  détour- 
nées,  l'en  jouement  y  l'd^rit  >  eijwi  çftot  y 
tout  le  k\  &  toute  la  vivacité  dont  to^s  les 
diak>gtieS:de  ce  recueil  font  remplis  \  &;  je 
jne  contente  de  dire  ï^p  fi  le  prcnùer  volu- 
^neque  i^*en  donnaient  1^94  ,  &  dont  j'ai 
parle  cindefliis ,  a  mérité  le  nom  de  Grenier 
k  fel  :  nom  glorieux'qui  bû  a  été  donné  par 
cet  hcHnme  divin-,  <;e  génie  fiiperieur  :,  à  qui 
Je  ciçl  a  donné  des  coaoQÎflances  &  de$  lusr- 
mieres  qrfil  a  rcfufée$4.eoiis  les  autres  hon>- 
Jî^cs  .^  :fâ(n  que  tous  les  autres  iiommesrde^ 
vinflèntlçsfuj^fâ4^fe»fegfïes:,  i'çfp«i^«5^ 
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celui-ci  pourra  mériter  le  nom  de  Saline  J 
étant  &  beaucoup  plus  ample  &  beaucoup 
plus  corred  que  le  premier. 

A  regard  de  mes  frontifpices ,  le  premier 
donne  une  idée  de  lâcomedie italienne.  Ce 
font  plufieurs  petits  senies ,  qui  après  la  re- 
traite des  italiens  ,jfe  font  emparés  de  leur 
théâtre ,  &  y  reprefentent  les  aûions  prin- 
cipales de  ïa  plupart  de  ces  adleurs. 

Le  fecond  eft  une'  peinture  de  mon  re» 
cueil.  Ce  font  plufieurs  génies  qui  forment 
un  concert,  avec  ces  mots  :  E  i?  l  it  r  i  fit  s 

VNUM 

Et  letroifîémc  exprime  le  chagrin  du  pth 
blic  qui  en  perdant  les  italiens  a  perdu  les 
plus  beaux  ornemens  du  théâtre  comiqiie  ^ 
&  à- qui  il  ne  refte  rien  ,  pour  le  cohibler 
d'une'fi  grande  perte ,  que  le  recueil  qye  )c 
lui  prefente.  Cela  fe  figure  par  la  mufe  de  la 
comédie ,  dépouillée  de  tous  fes  ornemens^ 
*&aflHe  fur  un  théâtre  ,  jettant  leis  yeux  fur 
ùri  volume  que  le  génie  d'Arlequin  lui  pré- 
sente ,tur  lequel foritédrits ces môtJî  Exu- 
viA.  TRis^-ES  •)&  aux  pieds  du  génid  :  Duwt 

LEGO  ,   COLLIGO.  ' 

Si  après  tous  ces  foins  Ton  trouve  que 
faye  bien  réuflî ,  qu'on^applaudi^  :  finon  ; 
-qu'on  excufe.  Quand  mon  reaieîl  n'auroit 
aucun  mérite ,  le  ièul  plaifir  que  )c  reflens 
-dcleprefenteraupublKT  ,  vaut  bien  k  pei- 
«ç<}uV)}i  liçie  reçoive  pas  en  rechignant. 


Ceux  qui  fCoHtpoqit  vu  te^pliathn  qUejefii 
mtrefois  à* un  feu  d'artifice  que  la  troupe  italienne 
évoit  fait  drejfer  devant  fon  hôtel  de  Bourgogne» 
aufujet  de  la  paix  conclue  entre  la  France  &  U 
Savoy  e ,  feront  peut-être  aujji  ravis  de  la  trouver 
ici ,  que  fai  été  ravi  de  ty  mettre.  •  ^ 


EXPLICATION 

Du  feu  d'artifice  drefle  par  Mefiîeurs  de  ié 
troupe  royale  des  comédiens  italiens  de-» 
vant  leur  nôtel  de  Bourgogne.  i 

Aufujet  de  la  paix  conclue  entre  la  France 

&  la  Savoye. 

LA  paix  qui  vient  d'être  conclue  entre  la 
France  &  la  Savoye  ,  a  répandu  une 
)oye  fi  univerfelle  dans  le  coeur  de  tous  les 
lîijets  du  Roi  ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'en 
ait  donné  des  marques. 

Mais  les  comédiens  italiens ,  entretenus 
|>ar  (k  majefté  ,  ne  fe  (ont  pas  contentés  de 
prendre  part  à  l'allegrefle  générale  ;  ils  en 
ont  encore  voulu  donner  des  témoignages 
particuliers.  % 

Les  bontés  du  Roi ,  leur  augufte  Souve^ 
rain  ,  font  fi  profondément  gravées  dans 
leurs  cœurs  ,  que  le  zcle  ardent  qui  les  at- 
tache à  fon  fervice  auroit  fouffert  ,  s'ils 
avoient  laifle  paflèr  la  moindre  occafion 
d'en  témoigijer  leur  reconnoiflànce. 

Us  ont  donc  cboiii  im  jour  particulier 


pour  leur  réjouiflancc ,  où  ils  reprefente- 
ront  gratuitement  lùr  leur  théâtre  une  de 
leurs  meilleures  comedics-Enfeite  ils  feront 
tirer  un  feu  d'artifice  devant  leur  hôtel. 

Ce  feu  eft  une  piramide ,  accompagnée 
de  quatre  emblèmes  dans  quatre  cartou- 
ches. Les  deux  premiers  regardent  la  Fratv» 
ce ,  &  les  deux  derniers  la  Savoye. 

I.e  premier  cartouche  reprefente  le 
nœud  gordien  ,  dont  le  héros  de  la  Fran- 
ce a  trouvé  un  des  bouts  5  de  forte  que  le 
refte  paroit  aifé  à  dénouer.  Avec  ces  mots 

ViRTUTE    ÉtCoNSILIO, 

Cet  emblème  n'eft  pas  difficile  à  enten^ 
dre.  Tout  le  monde  a  oui  parler  de  ce  fa- 
meux noeud  attaché  au  char  de  Gordius 
dans  le  temple  de  Jupiter  ;  &  perfonne  nli- 
gnore  que  rempire  de  l'Univers  étant  pro- 
mis à  celui  qui  le  déferoit ,  Alexandre  re- 
buté d'en  chercher  en  vain  les  bouts  qui 
étoient  cachés  au  miHeu  du  nœud ,  tira  foii 
cpée  ;  êc  coupant  ce  qu'il  ne  pouvoit  dé- 
mêler ,  fit  violence  à  l'oracle. 

On  veut  faire  entendre  que  notre  grand 
Roi  ,  par  une  conduite  plus  glorieule  que 
celle  d'Alexandre  ,  fèfert  de  fa  valeur  & 
de  fà  prudence ,  pour  défaire  un  nœud  bien 

Élus  brouillé  que  le  gordien  ,  c*eft-à-dire 
i  ligue  d'Ausbourg. 


le 


H  n'y  a  pedbnne  qui  rfcat  pd  faire  cft 
jiie  fit  Alexandre.  Le  moindre  fbldat  de 
on  armée  pouvoit ,  par  un  coup  de  iabre» 
s'afliirer  l'empire  de  rUnivers.MaisLOUIS 
pour  démêler  ce  noeud  fatal ,  qui ,  depuis 
qu'il  eft  formé  ,  trouble  le  repos  de  l'Euro- 
pe entière ,  joignant  cette  divine  prudence 
qui  accompagne  toutes  Tes  aâions  ,  avec 
cette  invincible  valeur  qui  épouvante  tous 
fcs  ennemis  ,  trouve  enfin  un  des  bouts  de 
ce  nœud  par  le  moyen  duquel  il  démêlera 
aifement  tout  le  rette  ,  &  rendra  à  TUm- 
vers  le  repos  qu'il  lui  avoit  procuré. 

Qu*on  ne  nous  vante  plus  ce  haut  fait  d'Alexandre 

Con:ime  un  faic  iàns  égal. 
S'il  (iic,  arméd'unfèr,  trancher  ce  noeud  fatal  , 

Qui  n'eût  DU  Tentreprendre  ? 
Nos  yeux  n'en  (ont  point  éblouis  j 
Cétbit  Texploit  commun  d'^un  ibldat  téméraire; 

Mais  ce  que  Louis  vient  de  aire 
Ke  poavoîc  être  fait  par  d'autres  que  Lo  ui$. 

Le  fécond  cartouche  reprefcnte  un  thcâ*- 
tre  &  des  aâeurs  deflùs  ,  qui  font  avide- 
ment écoutés  par  une  foule  de  peuple  qui 
les  environne.  On  voit  dans  Téloignement 
d'un  côté  une  bataille  ,  &  de  l'autre  une 
ville  aflîegée.  Avec  ce  demi  vers  de  Virgile. 

DeIJS   NOBXS   Hi£C   OTIA    FECIT. 

Kicn  n'eft  plus  intelligible  que  cet  embfê- 


Itte.  Pencîant  que  toute  rEurope  eft  en  feu; 
les  fiijets  du  Roi  non  feulement  en  fiireté  5 
mais  en  repos  dans  le  fein  de  ion  royaume, 
goûtent  à  loifir  les  plaifîrs  que  ce  Prûicc 
veut  bien  leur  procurer.  Les  comédiens  ita- 
liens fe  font  une  aplication  particulière  de 
cet  emblème  ,  &  beniflènt  mille  fois  le  hor 
ros  qui  par  fa  valeur  &  fa  bonté  les  fait 

J'ouir' pendant  une  guerre  fanglante  ,  des 
>iens  qu'ils  n'oferoient  efperer  ailleurs  au 
milieu  de  la  paix  la  plus  profonde. 

Heureufè  France ,  &  vous  aue  le  dcAin  fait  yme   . 

Sous  les  loix  du  plus  grand  héros  > 
Connoîflez  le  bonheur  qu'on  trouve  à  les  fuivrc. 
,Tout  eft  en  trouble  ailleurs  ,  vous  eoutez  le  repo^ 

Loin  du  péril  des  armes  > 
Les  fpcâades ,  les  ris ,  les  jeux  vous  (ont  permis  > 

Et  (î  la  guerre  a  des  allarmes , 
Ce  n*cu  que  pour  vos  ennemis. 

Le  troifîéme  reprefènte  les  armes  duPrin» 
ce  d'Orange  ,  d'où  fbrtent  des  chaînes  qui 
tiennent  attachées  les  armes  des  Alliés.  Cel- 
les de  Savoy  e  ne  font  pas  de  même  :  la  chaî^ 
ne  qui  les  tenoit  eft  rompue  ,  &  elles  pa- 
roiflènt  au  haut  du  cartouche  accoUées  de 
celles  de  France  :  avec  ces  vers  : 

Dat  regnare  unus,  cum 

MULTIS  VINCLA  FEREBAM» 

Rien  tf  exprimis  mieux  Tétat  où  fc  trou- 
veront 


voit  Ion  Alt^fe  royale  de  Savoyc  ,  &  Vûr 
vantage  qu'elle  vient  de  recevoir.  Qu'avoit 

i Produit  à  ce  Prince  toute  la  faveur  des  Al- 
lés &  toute  la  puiilànce  de  la  ligue  ?  Il 
avoit  perdu  une  partie  de  fes  états  ,  &le 
refte  ac  fes  fùjets  étoit  plus  opprimé  par  les 
troupes  mêmes  qui  étoient  deftinéesàles 
defFendre  ,  que  par  les  autres  neceflîtés  de 
la  guerre.  La  lèule  union  qu'il  vient  de  faire 
avec  la  France  le  met  à  la  tête  d'une  armée 
puiflànte  &  toujours  vidorieufe  ,  avec  la- 
quelle il  rend  non  feulement  le  calme  à  fes 
iujets  ,  mais  il  fe  voit  en  état  de  donner  la 
loi  à  ceux  qui  la  lui  faiibient.  '  ; 

Sors  da  péril  où  t*ayoic  mis 
Des  princes  conjurés  Pinjufte  &  vaine  rage , 
Tes  Etats  à  la  fin  te  vont  être  (buniis , 
Prince,  ta  vas  régner.  Voi  rfieureux  avantage  '    '    * 
Qae  donixe  de  Louis  le  Ëtvorable  appui.  ' 

L*on  n'apprend  avec  eux  qu'à  fbufFrir  rcfclavagc:  -^ 
Mais  l'on  apprend  à  régner  avec  Tuf. 

On  a  peine  dans  le  dernier  un  fbleil  qui 
darde  fts  Tayons  fur  la  croix  de  Savoyc,  & 
la  rend  d'un  éclat  éblouiflànt.  Avec  ces 
mots  : 

Q  IT  A  lï  T  lî  M  A  S  O  L  E    M I  C  A  T. 

Comme  l'autre  emblème  regarde  per- 
ibnnellement  le  Duc  de  Savoyc  ,  celui-ci 
doit  s'appliquer  direâement  a  (à  fkmille. 
Quelle  gloire  &  quel  avantage  ne  vicnt^ 
elle  point  de  recevoir  ?  Sa  réconciliation 
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avec  la  Trancc  élcvc  une  de  les  filles  ai|^ 
prême  bonheur  de  pouvoir  aujgmenter  le 
nombre  de  cette  augufte  &  toujours  triom- 
phante Maifon  ,  dont  les  héros  fiiivant  les 
traces  du  Grand  LOUIS,  feront  un  jour  les 
maîtres  de  toute  la  terre. 

Goûte  en  repos ,  trop  hcurcufc  Savoyc , 
Le  bonheur  que  le  ciel  t'cnvoyc. 
T*uniflànt  au  fang  des  Bourbons , 
Au  faîte  des  grandeurs  ta  fille  eft  dcftin^. 
Ta  confondras  ton  nom  avec  tous  ces  grands  âom&r 
Que  tu  reçois  d'éclat  de  ce  grand  hymcnéc  » 
Des  vertus  de  L  o  u  i  s  généreux  héritier , 

Ce  jeune  Epoux  fuivant  la  trace , 
Et  du  Perc  incitant  la  belliqueufe  audace ,     ' 
Donneraquclquc  jour  des  loix  au  monde  entier. 

Rcftes  d'une  ligue  cruelle , 
^  Contemplez  la  Savoye  en  paix,  - 

Et  fon  i^rincc  couvert  d'une  gloire  nouvelle. 
Ceft  ainfi  que  L  o  u  i  s  accable  de  bienfaits 
Ceux  qa'animoît  en  vain  la  guerre  criminelle . 

Qui  vous  £^it  courber  (bus  le  faix^ 
Princes ,  ouvrczlcs yeux,  évitez  votre  perte 

Par.un  juftcJSc  prompt  repentir- 
Cette  Paix  que  L  o  u  r  s  a  tant  de  fois  offerte  » 

Peut  fcuï  vous  en  garantir. 

,.      r  ■■  •  . 
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SCENES 

ÏRANCOISES 

D'ARLEQJJIN 

MERCURE 

GALANT. 

SCENE  DES  NOUVELLES. 

rUPITER,  ARLEQUIN. 
Arlequin  en  Mercure .  far  eu  fur  l'air  ,  monté 
fur  l'aigle  de  Jup'uer ,  &  voyant  ce  dieu  fur 
la  terre  déguije  en  berger^  il  lui  dit  :  Adlo, 
fignor  Giove. 

JUPITER. 
J  'Où  vient  que  Meraire  eft  mon- 
I  té  fur  mon  aigle  ?  N'a  t'il  pas  des 
J  aîles  aux  talons  pour  voler  î 
ARLEQUIN. 
Hclàs  !  fcigneur  Jupiter ,  mes  aîles  ne 
Ai) 
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peuvent  plus  me  fervir  ,  perche  pajfando  per 
:«nafirada  ,  una  fervanta  m'a  vuidé  un  pot  de 
chalîibre  deffiis ,  &  me  les  a  tellement 
mouillées  ,  qùe/i  nonfoji  tombé  per  bonhor 
iiur  un  tas  de  fumier  ,  Mercurio  fi  farta  rotta 
il  collo  ;  e  cofi  ho  trova  la  voftra  aquila  dans 
récurie  attachée  au  râtelier ,  &  je  m'en 
fois  fèrvi  per  far  tute  le  commijftoni  dont  je 
fois  chargé. 

JUPITER. 

Eh  bien  ,  j*ay  quelque  chofe  à  te  dire. 
Defcens  ,  &  prens  la  forme  d'un  berger. 
La  machine  difparoity  &  on  voit  Arlequin  dans 

fon  habit  naturel ,  &  monte  fur  un  ime. 
JUPITER   continue. 

Laiflè-là  ton  âne  ,  &  vient  me  donner 
des  nouvelles  de  là-4iaut. 

ARLEQUIN  defcendant  de  dejfue 
fon  âne ,  &  s' avançant  vers  Jupiter. 

Vrayement ,  vrayement ,  il  eft  arrive 
bien  du  fracas  là-haut  depuis  que  vous  en 
êtes  fbrti.  Fulcano ,  corne  v^fignoria  sa ,  è  ma- 
lizÀofo  corne  un  diavolo.  11  s'eft  avife  de  faire 
des  filets  per  attrapar  Marte  con  F'enere ,  e 
am  quefia  fcufa  promenandofi  nel  Zodiaco^ ,  il 
s'eft  approché  du  figne  des  poij3R)ns  ,  & 
avec  Ion  filet  les  a  pris ,  &  les  eft  allé  ven- 
<lt€  à  la  haie  à  une  poiflbnniere.  Marte  che 
hà  viftoftafurheria ,  a  tira  lafpada^  &  a  cou- 
ru après  Vulcain.  Mais  par  malheur  en  paf^ 
fent  il  a  marché  fur  le  fçorpion ,  qui  l'a 
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d*abord  piqué  à  la  jambe  ,  che  gli  è  divents 
grojfa  corne  la  tefta  ;  e  cmne  rhk  pour  a  ch'elpol' 
fin  non  pénétra  y.  el  m' ho  ordina  de  lui  acheter 
une  boete  d'orviétan  ,  &  de  la  lui  porter. 
AUra  camnùjftan.  La  luna  eft  dans  un  ëmpor* 
l:ementterru>le.  Elle  dit  un  million  de  cho- 
fes  qui  n'ont  aucuneiiiite,  &  j'appréhende 
qu'à  la  fin  la  lune  ne  devienne  lunatique.^ 
L'e  in  colera  contre  gli  afironomi  >  parce  qu'ils 
ont  dit  qu'elle  avoit  des  tachçs  au  viiage. 
La  fi  picca  di  beïtà,  &  cela  ne  lui  fait  pa$ 
plaifir.  La  m'hapregà  de  lui  faire  en.aller  fes 
taches.  J'ai  refblu  de  lui  mener  cinq  ou  fix 
des  plus  habiles  dégrefleurs  de  Paris  »  qui 
en  fort  peu  de  temps  les  lui  ôteront  à  coup 
fâr.  Saturne  eft  enrhumé  >  elmba  dit  d'andar 
nella  rua  délia  huchettaper  comprarghe  del  firop 
de  capillaires,  per  madurâr  ilfito  rumo.  Bacco 
i  cofi  imbriagy  che  bifignacbe  ghe porta  una  bot^ 
ta  d'oignons ,  per  far  de  lafipa  à  l'ivrogne , 
pér  dejimbriacarlo.  Le  arrivad  in  ciel  una  corne- 
ta  che  hà  una  coda  de  deux  cei;it  lieues  de  long, 
&  elle  prétend  que  je  lui  ferve  de  laquais, 
&  que  je  la  lui  porté.  Je  lui  ai  répondu  que 
je  ne  pouvois  pas  faire  cela,  parccque  n  je 
lui  portois  la  queue  ;  quand  madame  la  co- 
mète arriveroit  au  logis  pour  diner,  j'aurois 
^coredeux  cent  lieues  à  faire ,  &  je  n'ar- 
liverois  jamais  afles  tôt  pour  manger. 

JUPITER. 
Je  voudrcds  bien  ikvoir . ,  •  • 

Aiij 
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ARLEQUIN. 
Quoi  ?  Des  nouvelles  des  antipodes  ?  En 
voici.  Il  lit. 

DES  ANTIPODES. 
Ces  £ens-là  fbuhaiteroient  avec  impa- 
tience  ae  favoir  fî  c'eft  eux  »  ou  fi  c'eft  nous 
qui  vont  la  tête  en  bas .  &:  les  pieds  en  haut. 
DE  TARTARIE. 
Le  grand  Kam  des  Tartares  ayant  eu  un 
grande  querelle  avec  ùl  femme ,  il  lui  a  fait 
faire  fbn  procès ,  &  Ta  fait  condamner  aux 
galères,  Xa  caufe  de  cette  querelle  étoit 
qu'étant  extrêmement  prefiee  d'un  cours  de 
ventre  ,  elle  s'étoit  par  me&arde  fervie  de 
ion  turban  au  lieu  d'un  pot  de  chambre.    ^ 
DE  BARBARIE. 
Le  fùltan  Barbet ,  quatrième  du  nom  ^ 
(iirnommé  le  Barbu ,  a  défendu  à  tous  bar- 
biers,de  quelque  quaiité  &  condition  qu'ils 
foient ,  de  rater  la  barbe  aux  eunuques  de 
ion  ierrail,à  peine  d'être  mis  entreles  mains 
du  frcur  Barbot  le  queftionnaire ,  &  mou- 
rir dans  l'eau  froide. 

DE  PARIS. 
Les  maris  (ont  ici  dans  une  très  -  grande 
confternatiou  ,  car  on  menace  d'ccurôller 
tous  ceux  qui  font  las  de  leurs  femmes  «... 
Ma  foi ,  fi  cela  eft  ,  |e  ne  vois  pas  dix  ma- 
ris hors  du  fervice. 

JUPITER. 
Il  vaudroitbienmiei&  enrôler  les  femmes 
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cda  fcroit  un  beau  régiment  de  dragons* 
ARLEQUIN  continuant  de  lire. 
D'autres  tlifent  qu'il  y  a  un  arrêt  fous  la 
preflë  ,  qui  permet  a  un  clucun  de  fe  déma* 
ricr ,  moyennant  une  (bmmequi  fera  liqui- 
dée Clivant  la  méchanceté  de  la  femme. 

JUPITER. 
Makpefte  l  fi  Ton  crée  des  trelbriers  de 
ces  revenus-là  ,  ces  charges  rendront  plus 
que  celles  de  treforier  de  l'épargne. 

A  R  LEQU  IN  contimant  de  lire. 
:  Unlèrgent  auchatéletaprefentérequc- 
te ,  à  ce  qu'il  ibit  défendu  aux  comédiens 
italiens  de  ne  plus  )ouer  ion  nc3^  à  la  comé- 
die. 11  a  Toulu  engager  la  communauté  dlnr 
tervenir  pour  prendre  (bil  fait  &  caufe  «mais 
cUc  n'a  pas  voulu;  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
fcrgent  qui  ait  le  net  fait  comme  lui. 

D'ESPAGNE. 
Ces  jours. paflez  ,  dans  un  fète  de  taur 
x eaux  ,  un  honune  s'étant  prcfemé  pour 
combattre  un  taureau  extrêmement  &rieux 
on  fut  étonné  de  voir  ce  taureau  hupiilié  de- 
vant lui  ;  &:  comme  oncherchoit  la  caufe 
d'un  effet  fi  prodigieux  ,  on  fçut  que  cet 
homme  étDitmané  à  une  femme  dhumeur 
galante ,  &  que  fàtcCe  étant  mieux  armée 
que  celle  du  taureau ,  cet  animal  lui  avoit  té- 
jnoigné  fon  relpeA  &  fa  fbumiflion. 

JUPITER. 
Ecoutes ,  Mercure  >  Iç/hnv  inp4mof^to  4i 
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Jiofalbay  ed  ho  bifogno  del  tuofapereper  reniera 
melafavorevole.  P aride  da  mia  farte ,  décou- 
vre lui  mon  amour ,  efa  in  modo  ch'dlafi  roi'* 
ga  a  content ar  le  mie  voglie.  ^dio. 

Jupiter  s'en  va ,  &  Pan  arrive  enfuite ,  qui 
voyant  Arlequin ,  le  carejfe ,  &  lui  éprend  qu'il 
eji  amoureux  de  Rofalbe. 

ARLEQUIN  audieuPan. 

Vous  amoureux  de  Rofalbe  ?  Ecouter ,  f  e 
fiiis  fiiicerc.  Rofalba  è  bella  ;  &  vous ,  vous 
êtes  admirablement  effroyable.  Rofalba  bs 
ma  bella  phifîonomie  j  &  vous ,  vous  avez 
une  phifîonomie  patibulaire.  Rofalba  è  ben 
fatta  ;  &  vous ,  VOUS  êtes  fait  comme  un 
magot. 

PAN  répond  qu'il  eft  beau,  &  qu'il  ejl  le  dieu 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai.  Fofignoria  è  il  dio  Pane ,  ma 
m  pane  hicnhis  y  unpanebrunOy  plus  propre 
à.  faire  du  bifcuit  pour  des  galériens ,  qtfà 
contenter  Tappetit  d'honnêtes  gens. 

Pan  appercevant  thefur  lequel  Arlequin  é^ 
toit  monté  y  demande  àArleqninfi  cet  âne  lui  ap^ 
par  tient.  Arlequin  répond  qu'il  eft  à  lui;  que  c'eft 
un  âne  virtoofo ,  qui  fait  faire  le  manège ,  qui 
€or bette ,  qui  joue  du  clavejftn.  Pan  demande  s'il 
veut  le  lui  prêter.  Arlequin  y  confent.  Panmot^ 
te  fur  r  âne ,  lequel  après  avoir  fait  quelque  pAi:^ 
fefepare  en  deux  y  laiffant  Pan  par  terre*  Arle^ 
quinfe  mocque  de  lui  &  /eu  va. 
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D-    A    R    L    É   Q   U   1   N 

AROSALBE. 

MÂdamc .  .  .  Pour  revenir  à  ce  que  je 
vous  difbis ,  je  fuis  Mercure ,  amba(^ 
^deur  extraordinaire ,  &  je  vous  dis  de  la 
part  de  Jupiter ,  que  vos  yeux  font  plus  de 
briiit  dans  le  ciel ,  que  Brioché  n'en  tait  iùr 
la  terre  avecfesmarionettes ,  &:  que  mon 
bas  ventre  n'en  fait  lors  qu'il  eft  rempli  de 
vents.  Votre  taille  lui  a  aaroitcment  taillé  la 
pierre  dans  la  veffie  de  fbn  cœur ,  &  il  uri- 
ne prefèntement  on  déluge  de  larmes.  Jupi- 
ter vouloit  venir  lui  -  même  en  perfbnnc 
pour  vous  faire  ce  compliment.  Mais  un 
malheur  qui  lui  eit  arrivé  Ten  a  empêché. 
Ceft ,  madame ,  que  s'étant  transformé  en 
taureau  pour  enlever  Europe,  &  ayant  mal- 
heureufement  pafle  en  cet  équipage  dans  la 
xuc  des  boucheries ,  les  bouchers  Tont  pris 
pour  un  bœuf  échaiçé  de  Quelque  tuerie  ^ 
&  ont  d'abord  faute  deflùs  a  grands  coups 
de  bâton  ,  &  fi  je  ne  fuflè  arrivé  au  plutôt , 
&  que  je  tfeufle  crié:  Arrêtez,  arrêtez,  c'eft 
Jupiter  ;  Jupiter  couroit  rifoue  de  (èrvir  de 
boeuf  à  la^mode ,  pour  l'ordinaire  de  quan- 
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R  O  S  A  L  B  E  rfif  qu'elle  n'aime  point  lu* 
fitey  y  &  qu'elle  ne  le  veut  point  aimer, 
ARLEQUIN.  . 
.  Ah ,  madame ,  que  dites-vous  ïà  ?  Quel 
defbrdre  cflSroyable  cauferiez-vous  dans  le 
monde  fi  vous  parliez  iêrieufemént  ?  Jupi- 
ter en  mourroit  de  douleur,  &. cette  cruelle 
mort  rendroit  les  (emaines  fans  jeudiS;^  les 
mois  plus  comts  de  quatre  ou  cinq  jours,  £c 
on  pay croit  douze  jours  plutôt  les  termes 
des  maiibns ,  qui  ne  viennent  déjà  que  trop 
vite. 


COMPLIMENT 
DARLEQ     U     in: 

A    PROSERPINE 

AVANT     Lï     PlAIDOVB*. 

ARLEQUIN  habillé  en  deuil ,  fepor^ 
tant  lui-même  la  queue ,  après  avoir  fait 
le  tour  du  thème ,  chante  les  paroles  fuivantei 
-fur  ce  bel  air  Italien  de  Villuftre  M.  de  Lullj.   ' 
Deh  piangete  al  pianto  mio  * 

Perla  morte  di  Plutonc 
'  Che  ha  manriatotin  gran  maroné    ' 
Arroftito  al  loco  rio.  Deh ,  &c. 
Après  avoir  chante  ilfe  tourne  vers  Proferpi^ 
ne  >  &  dit: 
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fndiavolariftmajignora  y  benche  habhi  un  friH 
téffo  cm  vofignoru  >  nientedimeno  non  pojfofar  4 
manco  di  condolerme  :  con  Ici  dtlla  morte  de  vo- 
fre  très  chère,  très  noire,  &  très  diabolique 
moitié.  Parlo  del  diay^lo  voflro  mari ,  e  mh  ^ 
mgo.  Helasl  tera^ildUvolo  ilpiu  bonift'b&m^ 
€hefipodejfe  trovar.  Uefprit  del  mundo  elpiu  in* 
iînuant ,  &  çofi  fin ,  cVel  yeneva  à  bout  de  tut- 
to  quel  ch'el  tentavd.  La  perdit k  r  grande ,  ma-" 
dama  ;  e  benche ,  e  benche  fi  dica  :  Réjouiflèz- 
voùs ,  le  diable  eft  mort ,  bifognara  afpettat 
wtfexXsO  9  a;^anti  ch'el  ne  venga  un  akro  fimile*. 
Non  f on  qui  >  madama  ^per  arreftar  le  voftre  la^ 
^ii»e  »  elles  font  trc^îuftes.  Pleure£>donc» 
madame ,  de  par  tous  les  diables ,  pleurez  ; 
&  fi  la  fburce  de.  vos  larmes  (è  tarit ,  mi  of- 
froyper  far  honor  M voftro defunto  mari,  de 
vous  doimer  un  lavement  expuUàtif  d*iai  fi 
grand  voIume>  cbé  kdécoâion  vous  eii  for- 
dra  par  les  yeux ,  entfomira  con  abonàanzj^ 
Je  lagrime. 

PKOSEK?im.infttriej4rlequiny&iC 
Juirépond: 

Madame,  vous  avczJccaquet  bien  affilés 
laais  vous  êtes  Femme ,  c'eft  afles.  Vous  di- 
rez vos  raiibns,  &moilei  miennes;  &  puif* 
que  leideffiint  m'a  laiffë  execiiteur  du  t^la- 
ment ,  ]c  le  ferai  valoir  dans  toutes  fès  clau- 
iès  &  circonftances.;  Là  gueiile  du  juge  en 
pcterâ  ;,  mad»ac..  A  vous  revoir.  Je  vai  me 
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lÊn  faveur  des  petits  Plutons ,  orphelins  pitit 
U  mort  de  leur  père  le  diable  :  Contre  P'rofer- 
fine  leur  mefe. 

'  A  R  L  E  Q  U  I  N  plaidant. 

L'Ëmpfaafe  &  Teitorde  étant  prefqu^ 
toujours  rornement  d'une  méchante 
caufè  y  j'entre  à  corps  perdu  dans  la  mieno 
ne,  &  m'écrie  d'un  ton  piteux  &:  mélanco? 
lique  :  Le  diable  efk  mort*  Eft-U  rien  de  plus 
iîirprenant  ?  Le  diable  a  fait  un  teftament: 
£ft-il  rien  de  plus  libre  &:  de  plus  ordinal^ 
jre }  Le  diable  m'en  lait  l'exécuteur  :  Que 
pQUVoit-il  faire  de  plus  judicieux  3  Sa  dia^ 
t>lel&  de  femme  difputele  teftameht:  Quel- 
lemalice  !  Grippimini  lui  prête  fbn  fecoùrs: 
Quelle  friponnerie  !  Deux  grands  moyens 
dans  cette  caufè:  La  méchanceté  dVme  reni- 
mc  y  la  friponnerie  d'un. procureur.  Hefitc- 
riez-voùs ,  meflîeurs  *,  à  prononcer  fur  ces 
deux  chefs  ?  Rien  de  plus  méchant  qu'une 
femme  :  l'expérience  vous  rappiietid;^  Rien 
de  plus  ruineux  qu'un Jprocureut  :  il  faut 
n'avpii;  jamais  plaidé  pour  en  difcbnvenif . 
Grippimini ,  meffîeurs;  Gripppimini  .... 
ion  nom  fait  (on  portrait.  Je  paflè  audéta^ 
de  ma  caufe. 
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:  Feu  le  diable  d'affrcufe  mémoire  ,  vou- 
lant mourir  en  bonne  odeur  y  &c  laiflër  à  Gf, 
famille  des  marques  de  ion  naturel  &  de 
fa  tendreflè  ,  a  fait  un  teftament  :  mais  un 
teftament  vêtu  &  revêtu  de  toutes  fès  fory 
mes.  A  regard  du  teftateur ,  il  étoit  d'âgo 
cômpetant.  11  étoit  maître  de  fès  biens  ,  de 
fes  volontés ,  &  de  toute  diablerie.  Quant 
an  tefbment ,  n'y  a  t'il  pas  mis  tous  les  in- 
grediens  neceflaires  pour  le  rendre  valable 
&  fblemnel.  Ignoroit-il  la  chicane,  lui  qm 
îa  mifè  dans  le  luftre  où  nous  la  voyons  att- 
jourd'hui  ?  Apprehendoit-il  la  fùrprifè  des 
procureurs  &c  des  avocats,  lui  qui  leur  four- 
nit tant  de  moyens  pour  afikffîner  la  juftice 
4u  fond  ,  par  la  rigueur  de  la  forme  ,  & 
j^ur  fàuver ,  quand  bon  lui  femble.  Tir- 
régularité  de  la  forme  par  le  feul  me^ 
xite  du  fond  ?  Pouvoit  -  u  pécher  contce 
les  loix  &  la  coutume ,  lui  qui  les  fait  par- 
tout interprêter  à  fbn  gré  ?  fe  défioit-il  de 
ion  crédit  parmi  les  juges ,  lui  qui  les  cor- 
xompt  trop  Ibuvent  par  les  foUicita^ 
rions  &  par  l'intérêt  ?  An,  meffieurs,  Plu- 
ton  n'eft  pas  un  diable  manchot  dans  les  af- 
Aires.  Ceft  un  père  équitable,  qui  veut  que 
fes  enfans  faflent  du.  mal  à  tout  le  genre  hu- 
main (ans  que  le  genre  humain  leur  eh  puif^ 
fe  rendre.  Cefl  un  père  fiirpris  par  la  mort 
&  prefle  par  l'amitié  ,  qui  épanche  (iir  fes 
cubas  ea  eixpiraat^  tous  les  crime$  dont  ils  ^ 
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doivent  être  capables.  Beau  naturel^  mcÇ- 

fieurs  !  Belle  tendrefle  ! 

L  E    J  U  G  E. 

Meraire,  venons  au  fait.  Lé  teftament 
cft-il  en  bonne  forme  ? 

ARLEQUIN. 

Je  le  foutiens ,  meffieurs  ,  bon  &  dans  la 
forme  ,  &  dans  la  matière.  Ceft  un  tefta- 
ment écrit  lùr  la  peau  du  plus  malin  diable 
^ui  ait  jamais  été  corroyé.  Teftament  écrit 
iur  la  peau  d'un  diable  olànchi  dans  Tor-^ 
tlure  &  dans  la  chicane  !  Le  dirai-je,  lïief^ 
fieurs  ?  Ceft  un  teftament  écrit  for  la  peau 
d'un  greffier.  Quand  le  menfonge  &  la  ca- 
lomnie voudroient  noircir  cette  vérité,  les 
griffes  feules  démentiroient  la  cakmmie  & 
le  menfonge.  //  montre  une  peau  qu'il  tieH^ 
dans  la  main,  aux  quatre  eoins  de  laquelle  fif^ 
quatre  griffes  de  fer  blanc ,  &fur  laquelle  efi  é^ 
trit  le  tefiament.  La  loi,  paragraphe  7.  dige(^ 
te  1 5 .  lemble  rfavoir  été  faite  que  pour  no- 
tre çSçcQC  ,  Ex  ungue  leenem.  Ceft-àrdite  , 
meffieurs  ,  que  le  lion  fe  connoit  par  l'on- 
gle, &:  le  greffier  par  la  griffe.  Venonsà  U 
forme.  Le  teftament  dont  il  s'agit  eft  entiè- 
rement écrit  &  paraphé  de  la  main  dudd^ 
jiint:  première  formalité»  U  eft  reconmi  paè 
devant  deux  notaires  ^  au  defir  de  la  coiitti^ 
nie  de  Paris  :  autre  foitmalité.  Mais ,  ïnef^ 
lieurs ,  ce  qui  fait  la  validité  du  teftameiu 
olographe,  &  ce  que  je  vous  prie  trés^hun^ 

blement 
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fclement  de  remarquer  ;  c'eft  que  le  deflunt 
lait  mention  exprelïè  de  rinftimtion  d'héri- 
tier ,  qui  eft  formelle  au  corps  du  teftamcnc, 
J  epuilèrois  loCode  &  les  Pandeéles,  fi . . . 
GRIPPIMINI  r  interrompt  brufqaement. 
ARLEQUIN. 

Laiflèz ,  laîflez ,  Grippimini ,  hé  laifïez* 
Voila  qui  eft  admirable  !  un  procureur  inter» 
rompre  un  avocat  x  l'audience  !  En  vérité  • 
meffieurs ,  je  n'y  connois  plus  rien ...  Il 
parlera  encore?  Hé  laîflez ,  laiflez,  Conten- 
tezrvous  de  tourmenter  les  gens  dails  votre 
étude ,  &  ne  nous  venez  pas  ici  incommo- 
dée en  plaidant.  Pt&fque  ces  meflîeùrs  me 
font  rhonneur  de  m'entendre ,  C'eft  bien  la 
moindre  chofe  que  vous  vous  taifiez  quand 
je  p^le  !  Je  ne  vous  ai  point  interrompu  , 
moi ,  )t  vouis  ai  bien  hàÉè  parler.  Il  reprend 
le  fil  defontlifiûtirs.  J'épuilerois  leCode  ÔS 
iesPandeôes,  fi  je  rapportois  ici  tous  les  tex- 
tes qui  parlent  de  teftament.  Auflî-bien  nos 
loix  ne  font  que  trop  uféos  depuis  le  temps 
qu  elles  fervent  en  de  pareilles  conteftations» 
Quelqu'un  me  dira  peut-être  ,  que  les  qua- 
tre Plutons  pour  qui  je  parle ,  font  iflùs  ex 
damnata  conjonâione.  Ah  de  grâce,  meflîeurs, 
n'agitons  point  cette  périlleufe  queftion.  Vi^ 
Vons  Vous  &  moi  dans  la  bonne  foi  fur  ce 
chapitre.  Combien  les  fouverains  per-^ 
droient-ils  de  fojets,  fi  tous  les  enfans  de  leur 
royaume  n'ètoient  faits  que  par  ceux  qui  ont 
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droit  d'en  faire  ?  Combien  y  auroit4I  de  lue* 
cédions  vacantes,  s'il  ne  fe  trouvoit  des  amis 
charitables  qui  portent  des  héritiers  dans  les 
familles  qui  en  ont  befbin  ?  Mes  pupilles 
font  venus  confiante  matrimonio  :  Voila  ,  met 
fieurs  ,  ce  qui  établit  leur  état  &  le  vôtre. 
Voilà  ce  qui  décide  du  repos  public  ;  &  voi- 
là ce  qui  m'acharne  à  foutenir  le  teftament. 
Quoi  ?  pour  favorifer  l'avarice  d  une  veuve, 
vous  laiflèrez  courir  lùr  la  terre  habitable  les 
petits  Plutons  comme  de  pauvres  diables  ? 
Auriez-vpus  la  confcience  de  les  voir  lans 
train  &c  (ans  équipage ,  eux  qui  font  rouler 
tant  de  monde  à  Paris  ?  Non  fer am  ,  noupa- 
tiar.  Puilqueleur  père  me  les  a  confiés  ,  je 
veux  qu'ils  entrent  de  bonne  grâce  dans  le 
monde ,  &  qu'ils  y  paroiflènt  comme  des  dia- 
bles de  leur  qualité.  J'établirai  l'aîné  auprès 
des  femmes ,  &  le  rendrai  fi  complaifànt  &c 
fi  perlùafif  ,  qu'elles  publieront  par  tout  qu'il 
a  de  l'efprit  comme  un  diable.  Je  mettrai  le 
fécond  avec  les  gens  d'affaires ,  lesufiiriers^ 
&  les  marchands  ;  afin  qu'il  foit  un  diable 
de  tout  métier.  Le  troifiéme  fiiivra  le  bareau 
&c  ne  fréquentera  que  des  procureurs  pour 
être  quelque  jour  un  diable  en  procès.  Je  jet- 
terai le  quatrième  dans  l'épée,  où  jeprétens 
qu'il  fâfle  le  diable  à  quatre.  C'eft  de  cette 
manière  qu'un  tuteur  honnête  homme  doit 
veiller  à  Tétabliflèment  &  à  l'éducation  de 
fes  mineurs.  Je  conclus^  à  ce  qu'il  vous  plai-^ 
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le  d^KNiter  Grippimini  de  là  demande ,  fie 
le  condamner  a  une  violente  réparation  , 
pour  certains  mots  de  fripon ,  que  je  rétor- 
que contre  loi ,  avec  ce  bel  axiome  de  Pi- 
tagore.  ProaU  bm  ,froeui  efte^frtfMi.  Pdres 
mm  pdriius.  Odifr^amm  yuigtu.  Dixi. 
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s  CE  NE   DE  M  A  R  G  OT. 

ARLEQUIN.   PASQUARIEL. 

A  R L  E  QU I i^'enfirrmt  Ht  k  la CMtMtdt'- 

io,  belU^nuK^iclofe.. 

P  ASQUARIEL. 
Btndi  y.jitrliquin.  Dimmi  a 
'iepitheti  f 
ARLEQUIN 
A  une  borgncflè  que  je  veux  époufo. 

P  A,  S  Q  U  A  R,  I  E  L.. 
E  ftrche /pefar  unit  horgiuffa  ? 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Çeft  qu'elle  mourra  plutôt  qu'une  autre 
Buj    . 
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femme ,  n'ayant  plus  qu'une  fenêtre  à  fei!^ 
mer.        P  A  S  QU  A  R  I  EL- 
Et  oui  eft-çe  ? 

'       ARLEQUIN. 
Margot  la  fruitière. 

P  A  S  Q  y  A  R  I  E  L. 
Mais  elle  n'a  rien.  *  -  -* 

ARLEQUIN. 
Éft  ce  que  j'ai  quelque  chofe  ? 

.  P.  A  §  Q  U  A  R  l  E  t.      . 

Elle  eft  vieille. 

ARLEQUIN. 

Eft-cequèje  fois  jeune? 

V  A  S  QU  AR  I  E  L. 

Elle  plie  de  tous  côtés. 

ARLEQUIN. 

'Eft^ce'quëje  féris  Bon? 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  U 
Elle  a  la  galle. 

ARLEQUIN. 
Eft-cc  que  je  ne  l'ai  pas  > 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L- 
Elle  a  eu  le  fouet  &  la  fleur  de  lis. 

ARLEQUIN.-  - 
Eft-ce  que  je  ne  l'aurai  pas?  -  ^ 
PAS  \v  A  R  lE  L  demande  à  Arle^ 
quin  s* il  veut  contrefaire  un^  ombre ,  pour  venir 
dire  à  la  Matrone  de  ne  plus  pleurer  ^  de  ne 
point  mourir  ,  &  lui  promet  pour  cela  cinquante 
fijioles.  Arlequin  dit  qu'il  le  veut  de  tout/on 
icœur  i  &  Après  un  concert  fort  plaifant  ils  s'en 
vont. 
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.  SCENE    DE    UOMBRE 

ARLE  ^  IN  en  ombre ,  EVLARIA  , 

COLOMBINE. 
ARLEQUINyirr4»r  de  dejfous  le  théâtre ,  dit  : 

EUlaria? 
E  U  L  A  R  I  A- 
Chi  mi  (biama  ?  appercevant  Tombre  Hoi^ 
me  !  chifei  ? 

ARLEQUIN. 
lefot^  tombrafcorpar^atà  ielgtA  corporel 
fuo  marito  ,  cbe  vengo  fer  dirti  cbe  ta  riva  ,  » 
non  mora»  ^ 

E  U  L  A  R  I  A. 
Ombra  amata  >  ch'al  mioffofo  ti  raffembfi  » 
tu  non  vuoi  cb'io  mora  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ne  mourez  point,  car  l'enfer  efttcU 
Icment  rempli  de  méchantes  femmes ,  que 
vous  n'y  trouverez  point  de  place  »  ma  mi- 
gnonne. 

E  U  L  A  R  1  A. 
Tm  non  vuoi  cVio  tifegua  f 

ARLEQUIN. 
Non  vraiment ,  donnez-vous-en  bien  do 
garde.        E  U  L  A  R  I  A. 
E  perche  f 

ARLEQUIN. 
Terche  in  loco  difollevar  l  mi  dalle  pêne  iirtê 
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foffro  nelt  inferno  ,  fi  vous  m'y  fiiiviez ,  vouS 
me  feriez  tomber 'de  fièvre  en  chaud  mal«, 
E  U  L  A  R  I  A  pleurant. 

Ombra  car  a  >  giaçhe  tu  non  vuei  ch'io  muora  ^ 
r  ch'io  ti  fegua  »  yaiio  a  difiillarmi  in  un  contU 
nuçpianto.  Elle  s'en.  va. 

AKLEÇlVn>iàCotomhine 

Ha  vous  voila  >  madame  la  friponne  i  Par- 
lez donc  ?  Vous  m'avez  tant  ferré  la  ihiille 
inal  à  propos  ,  que  vous  m'avez  encloué  îa 
bourfè ,  dç  manière  que  je  131e  puis  plus  m'eo; 
fervir. 

c  o  L  o  MB  1  N  e: 

^h ,  fignora  ombra,  v'ajficuro  che  non  Phoflat^ 
foapojla  ,  efe  vofignoriavHol perdonarmi  *. .  ^ 
ARLEQUIN. 

Qu'appeliez  -  vous  perdoharve  f  Je  veux- 
vous  fouetter  tout  à  T'heure.  //  va  vers  elle , 
<^  elle  s'en  fun>  Ilfe  met  a  rire ,  en  difant  ;  La 
furberia  va  bene.  J'aurai  cinquante  piftoles^ 
De  la  joye ,  Ha  !  ha  !  ha. . . .  Mais  )'entens 
^elqu'un.  Obfervons.  Hfe  retire. 

se  AKAMOV ÇHE  arrive ,  dit  qu'il 
et  volé  la  bourfe  qu'il  tient  à  fa  main ,  &  qttily 
4  dedans  cenK  louis  ior.  u4rl^uin  entendantce^ 
la  5  s'approche  de  lui ,  fe  jette  fur  ta  bourfe ,,  & 
ta  lui  arrache.  Scaramouche  épouventé  recule*. 

ARLEQUINS  Scaramouche. 

Apprenez,  mQii  ami ,  que  je  (iiis  l'ombre 
d'un  ancien  voleur  ,  &  que  par  droit  d'an- 
ciennçtç  ç'eftà  moi  à  voler  cette  bourfe  ^ 
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&  non  pas  à  vous  qui  n'êtes  encore  qu'ua 
apprentif  vokur. 

SCARAMOUCHE  trembUm. 

Ma  y  msdama  fpmbré ,  pii  eft  donq  votre 
corps  ? 

ARLEQUIN. 

Mon  corps  eft  aux  galères  ;  &  comme  )e 
fius  fbn  omore  ,  je  m'occupe  a  couper  des 
bourfcs  pour  le  nourrir,  -rf^r^/  h4uc0up  degri^ 
maces  &  dèpp/lnres,  Sçaramçucbe  toutnembUnt 
i  enfuit  d'm  cki  *  &  AHi^ninien  va  de  r autres 


SCENE   DU  COMPLIMENT 
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£  T    D  £    Il  A 

B  O  U  T  E  I  L  LE. 

l^VLARIA  &  CO  LO  MBINEfoY^ 
tant  du  tombeau.    ARLE^IN^ 

ARLEQUIN i  avHuneepeeàfQn€ke^& 
nnpanier  àfon  braSi  dans  lequel  eft  une  bouteille 
de  vin  &  vne  taffey  /approche  d*£ularia^  &  ditt 

BEI  aftre  de  charbonniet,  charmant  étui 
de  chagrin ,  belle  encore  luifahte  !  Hé- 
las !  comme  la  douleur  vous  a  changée  !  vos 
joues,  qui  étoient  autrefois  d'un  aufCbeau 
vermeil  que  les  feifes  d'un  enÎFant  nouvelle- 
ment fouetté,  font  à  prefént  fi  pâles  &  fi 
maigres,  qu'elles  ne  rcffemblent  qu'àdeu^Q 
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merluches*  Ma ,  fignorai  fe  il  dolorVehatài^ 
to  affeblida ,  ye  offre Jia  bottiglia  di  vin  d'Ifpagnd 
cbe  ve  darà  forzji  e  vigorper  tornar  apianger  4/- 
legramente.  Buvez ,  madame ,  buvez ,  mais 
ne  buvez  pas  tout  5  car  vous  me  feriez  pleu- 
rer aufB  à  mon  tour. 

COLOMBINE  aEulariM.     • 

Signordy  bevercy  bevepeygiacbe  quefto  galant  ^ 
huonwvelofferifiedifibttonagraziay 

EU LAKl A  à  j4rlequin 
•   FrateiU ,  ti  ringr^a délia  cordialità^  Van^ 
ncy  e  lafciami  in  pace. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Que  je  vous  lailïe  en  paix  !  Non  ,  mada-» 
me ,  je  ne  vous  laiflèrai  pas  que  vous  n'ayez 
bu.  Une  goûte  de  c^  bon  vin  vaut  mieux 
cent  fois  que  toutes  vos  iarmes.  Madame  , 
helas  !  lâiflfec-vbus  perfùader  à  vous  enivrer 
JEulariafe  rend  aux  prières  d^ Arlequin  &  de  Co-^ 
îombhe,  &  boit.  Arlequin  la  regarde  y  &  voyant 
qu'elle  jette  unfoupir  après  avoir  bu  >  //  lui  dit  : 
Il  eft  pourtant  bon  /madame^  Ilveutrepren^ 
drefa  tajfe ,  mais  Eularia  fait  figne  qu'elU  veut 
boire  encore.  Arlequin  lui  rêver  fe  du  vin ,  en  di-^ 
fant  :  A  dieu  ma  bouteille.  Et  après  quelle  a 
bu  y  il  continue  :  fe  voi  avi  tanto  amor  per  un 
marid ,  prendene  uno  che  fia  vivo,  che  vc 
ama  ,  e  che  ve  pofla  confolar.  Car  enfin, 
de  pleurer  nuit  &  jour  pour  une  carcaflc 
pourrie,  &  de  ne  rabandonner  jamais,  c  eft 
tout  ce  que  pourroit  faire  un  corbeau  affa- 
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me ,  du  un  chien  gourmand.  Croyci-mbi, 
PWÏamc ,  vous  êtes  une  pantoufle  belle  ^ 
biça  faite  ,  mignonne  i  mais  fans  le  pied 
d'un  mari  vous  ne  ferez  jamais  <ju'une  fa- 
^.atje, inutile.  S'il  mo  fervigio  ve  fojfe  agréa- 
ble ,  €  s'apodejfe  meridar  l'honneur  de  mé- 
riter quelque  petite  part  dans  vos  mérites  ; 
helas  !^que  je  vous-,  aimerois  1  que  fe  vous 
careflèrois  !  que  je  vous  flatterois  !  que  je 
Vous. . . ,  roflerois ,  madame! 

C  O  L  O  M  B  I  N  £•        - 

Queftrce  que  dit  cet  animai  ? 
-ARLEQUIN. 
..  Ah!  je  vous  demande  pardon ,  c'en  une 
faute  d'ortographe. 

E  U  L  A  R I  A  iunton  de  colère^ 

Ciome  9  fceUiato ,  io  parla  di  morte  ,e  rumi 
farli  di  ffofe  ?  GUtro  àl  ckle,  non  fo  chi  mi  tie-^ 
ne  che.. ..«  Elle  va  à  lui^urle  battre;  mm 
il  Tarrête  en  prenant  auffitôt  fa  taflè  d'une 
main ,  &  fà  bouteille  de  l'autre ,  &  fe  met- 
tant en  pofture  de  lui  verfer  àboire.  Après 
quoi,      A  R  L  E  Q  U  I  N  dit. 

G  ta  dfafie  cofi  k^rata  contra  el  mio  amor , 
fin  rifobdo  d'andar  a  morir.  Adio ,  matronicida 
délia  mia  hottiglia,  Vado  a  morir  per  il  voftro 
amor ,  e  per  la  voftra  cruddta.  Helas  les  bras 
me  tombent ,  les  forces  me  manquent,  j'ex« 
pire.  //  tombe  fur  f  épaule  de  Cotombine^ 
COLOMBINE. 

ffeiyfignora  »  aiuto  9  ainto  prefio,  ehe  queft$ 
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f^vtf  buomo  minmore  in  braccio:  Euldfia  s'^ap^ 
jf  roche  de  lui  >,  &  comme  dit  veut  lui  mettre  uh9 
main  4u,  aœur  pour  fentir  s'il  palpite  encore  s 
ARLEQUIN  dit  en  riant: 
Hé  fy  dpnc^  madame  L  Vous  me  thak 
KouiUez., 

E  U  L  À  R I A  ^un  tonradoucin 
Corne  l  tu  vuoi  morir  per  amor  mie? 

:  A  R  L  B  Q  U  I  R 
Oui ,  madame ,  puifque  j'ai  été-ottes  maK^ 
fceoreux  pour  vous  q^plaire^.je^veux  mourir, 

E  U  L  A  R  I  A. 
.   Afdy  CQmeunfempUce  foldato  ,  fenzjituifci^ 
t4  9  e  fenz^beni  di  fprtim4y  ardifcepropormi  de 
maritarji  meco  l 

ARLEQUIN. 
Madame ,  )c  fiiis  un  funple  foldat ,  it  cîk 
vrai  )  mais  je  fiiis  de  bonne  famille ,  &  \z 
,»'ai  pas  toujours  été  comme  vou&me  .voyez* 

*  E  U  L  A  R  I  A. 

.  JMa  cbe  cofa^faifare,  hait  apprefo  quaicbe  artei 
ARLEQUIN. 
Oui ,  madame  ,  j^ai  appris  la  pratique; 
l'ai  été  fix  ans  clerc  d'ua  procureur  s  &c  fi 
j-avojs  de  l'argeot.pour  me  pourvoir  d'une 
charge  ^  ^c  la  ferois  auffî-^bien  qu'un  autre* 
E  U  L  A.R  1  A. 
Orfumifeiftatodmorevoleyjvoglia  ejjertigra^ 
t4'  H(tun  mio  zsaprifcuratore  i  che  vuoI  vender 
tafua  carica  »  per  effer  troppo  vecchio ,  e  per  non 
fotir  pM  e{excitarl4*,M  tUA  cmprofi  i  e^ft  a^ 
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^al  délia  condona  >  forfi  faro  la  tua  fertuna^ 
Andianne.  Arlequin  donne  lainain  à  la  Mai- 
tronc  y  &c  ils  s'en  vontv 


S  CE  N  E 

D'UN  VIEUX  Procureur: 

Injlruifanf  un  jeune  ftàticten  qui  veut  acheter fk 

charge. 

GOQUINIERE,  GRAÏ^IGNAN^ 

G  O  Q  U  INIfeR  Ê. 

JAhiais  vous  ne  téi^rez  dans  votre  mé« 
tier  ,  fi  vous  n'avez  un  ferg«lt  ,  unno^^^ 
taire  &  ûh  gireffieir  à  votre  di^fition  :  mais 
un  procureur  qui  a  ces  trois  cordes  à  ion  atc^ 
peut  tout  riiquer  &  tout  entreprendre. 
;  G  R  A  P  1  G  N  A  N. 
Voilà  trois  dangereufès  bêtes  à  gouverna; 

C  O  Q  U  I  N  I  E  R  E> 
J'en  fias  bien  venu  à  bout  fons^^  miracle; 
Danstottteslesprofeflîons  ,  ily  a  certaine» 
humeurs  revêches  &  aufteres  ,  qui  fe  font 
un  calus  de  leur  devoir ,  &  qui  s'efiàrou- 
chent  à  là  moindre  pmpofîtîon*  Ne  vous 
frottez  pas  à  ces  gens  là.  Ce  font  des  bru- 
tsnixquine  fontbonsàrien  :  mais  i\j  a  par 
tout  d*hem:çux  ojtturels  >  que  k  beibwra^ 
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fbciables  >  &  que  Ton  apçrivoife  avccl'ajf-* 
gent.  Ceft  à  ceux-là  qu  il  Te  faut  attacher  *% 
&  c*eft  fiir  leur  avidité  qu'on  doit  fonder  le 
iiiccés  de  toutes  les  afEdres  difficiles» 
G  R  A  P  1  G  N  A  N. 
Bonne  morale  ! 

COQUINIERÉ. 
Croyez-moi ,  mon  ami ,  vous  ne  ferez; 
)aiXiais  votre  fortune  ,  à  moins  que  vous  ne 
joigniez  Tadreflè  à  la  procédure.  Un  hom- 
me de  notre  métier  qui  voudroit  faire  là 
charge  dans  Tordre ,  n'auroit  pas  fa  maifbn 
defl&ayée ,  &  mille  écus  de  profit  au  bout 
de  Tan. 

.Q  R  A  P  I  G  N  A  N* 
0>  .  Il  eft  vrai  qu'on  ne  plaide  plus  qu'à  fbn 
>  icbrps  defièndant. 

COQUINIERE. 

Autrefois  nous  avions  trop  d'affaires  :  pre^ 

ièntenient  il  faut  en  aUer  quêter  :  encore  ,  \ 

moins  qu'Un  procureur  lie  fbit  alerte ,  il  a 

bien  de  la  peuie  à  trouver  de  bonnes  pràti-* 

ques.  Ah  ,  monfieur  Grapignan ,  que  vous 

âes  d'un  boii  âge  à  bien  taire  vos  afiairês  ! 

Je  m'allèure  que  vous  n'avez  pas  trente  ans* 

G  RAP  I  GN  AN. 

Environ. 

COQUINIERE. 
Ah  ,  le  bel  âge  pour  bien  travailler  ! 
G  R  A  P  IGN  A  N* 
:  .l^aii^jnQÎ  faire. 
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C  O  Q  Û  1  N  1  E  R  E 

Il  faut  que  vous  fbyez  une  balourde,^rés 
les  inftruâions  que  je  vais  vous  donner ,  & 
dans  quatre  ans  vous  n'avez  ruiné  cent  (ar> 
milles  &  acquis  dix  maifbns  dans  Paris. 
GRAPIGNAN. 

Dix  maifbns  dans  Paris  ! 

C  O  Q  U  1  N  I  E  R  Ej 

Oui  dix  maifbns  dans  Paris  \  &c  par  deffiis 
cela  un  bon  carojGfè  pour  votre  femme. 
GRAPIGNAN. 

L'Habile  homme  ! 

C  O  Q  U  I  N  I  E  R  E. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  à  quarante  ans 
j'avois  déjà  gagné  deux  cent  mille  livres  de 
bon  bien  ;  &  fi  en  ce  temps-là  les  femmes 
de  procureurs  eufïent  ofe  avoir  des  carofles^ 
&  porter  de  la  dorure  fur  leurs  habits  ^  U 
mienne  en  auroit  eu  à  bonnes  enfeignes  : 
mais  la  mode  n'en  étoit  pas  encore  venue  ; 
&  auffî  ne  faifbit-on  pas  tant  de  façon  au-- 
tour  des  femmes ,  comme  on  en  fait  aujour- 
d'hui. Que  voulez-vous  ?  il  faut  aller  feloa 
le  tems. 

GRAPIGNAN. 

Ah ,  monfîeur  Coquiniere  ,  donncz-moî 
de  bons  mémoires  ,  je  vous  en  prie  ,  pour 
ne  plus  aller  à  pied.  J'ai  déjà  d'allèz  bons 
commcncemens.  Je  fai  tout  le  petit  manège 
de  l'émde  :  mais  je  ne  fài  pas  encore  ces 
coups  de  maîtres  qui  font  aller  en  caroife. 


Hi 
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C  O  Q  U  I  N  1  E  R  É; 
iPatience  :  Paris  n'a  pas  été  fait  tout  Ctl  uû 
)our.  Avant  toutes  chofes  ,  dites-moi,  moii 
cher  enfant ,  aimez^vous  l'argent  avec  âpre- 
té  \  vous  fèntez-vous  d'humeur  à  tout  faire 
pour  en  amaflèr  ! 

GRAPIGNAN. 
Malpefte,  fi  j'aime  l'âfgent  ! 

COQUINIERH. 
Tant  mieux.  Vous  voila  déjà  à  demi  pir à* 
cureur.  Sachez  donc  que  pour  parvenir,  en 
fort  peu,  de  temps  ^  il  faut  être  dur  &  impi- 
toyable ,  prinapaiement  à  cei]^  qui  ont  de 
grands  biens  i  il  ne  faut  jamais  donner  les 
mains  à  aucun  arbitrage ,  jamais  ne  confèn* 
tir  d*arrêt  diffinitif -,  c'eft  la  pefte  des  études. 
Au  refte  qu'on  ne  vous  voyeque  rarement 
aux  audiences.  Attachez^vous  aux  procès 
par  écrit,  &  multipliez  fi  adroitement  les 
incidens  &:  la  procédure  ,  qu'une  affaire 
blanchilïè  dans  votre  émde  avant  que  d'être 
jugée. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Ah,  diable!  je  vois  bien  que  vous  l'enten- 
dez.       C  O  Q  U  I  ÏSI  ï  E  R  E 

Dans  notre  métier  ;  le  grand  talent  &  le 
grand  gain ,  c'eft  de  beaucoup  écrire. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Mais  ^  que  dire  eil  tant  d'écritures  ! 
COQUINIERE. 
Que  dire  1  Le  pauvre  homme  !  U  faut  dire 

des 


âcs  impéitinences ,  des  fîippofitîoAS  ,  des 

(sxjSkxù  y  &  quand  oh  eft  au^  bout  ^  il  faut 

OToir  recours  aux  inveétives  &  aux  injures* 

G  R  A  P  1  G  N  A  N* 

Ccft  rcntendrfe ,  cela  ! 

C  O  Q  U  I  N  1  E  R  É* 

Tu  vois,  mon  cher  enfant,  que  je  te  par* 
le  en  père,  &  que  je  te  fais  voir  les  entrailles 
de  notre  profeffion.  Mon  fils,  attaches-toi 
aux  failles  réelles  ,  aux  préférences  des  de- 
niers. Remue  ciel  &  terre  pouf  être  pro- 
cureur des  bonnes  diredions ,  &  ne  t'en- 
dors jamais  fur  une  confîgnation  \  c'cfl  le 
vrai  patrimoine  des  procureurs.  Que  je  fe- 
rai confolé  en  mourant,fi  je  te  voi  firivre  le 
bon  chemin  où  je  te  mets  !  Voila,  mon  cher 
enfant,  les  préceptes  folides  que  mon  hon- 
neur &  ma  confcience  me  lîiggerent ,  & 
que  tu  dois  fiiivre ,  fi  tii  aimes  tant  ibit  peu 
tafortune« 

GRAPIGNAN 

Entre  deux  amis ,  monfieur  Coquiniere; 
combien  votre  étude  me  vaudra-t-elle  pac 
an?  là ,  de  bonne  foi  \ 

COQUINIÈRE 

Cela  n*ira  pas  loin  de  deux  mille  francs  ; 
lamaiibn  dérrayée. 

GRAPIGNAN. 

Deux  mille  francs  ?  Deux  mille  francs  ) 
Hé  fi  !  vous  mocquez-vous  ?  Ce  n'eft  pas 
pour  avoir  un  habit  d'été  à  ma  femme. 

Tome  L  C 
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CO  Q  U  I  N  lE  R  E. 
Ho  ,  ho  >  votre  femme  le  porte  doii0 
bien  haut  i 

GRAPIGNAR 
Et  mais^  haut  comme  les  autres  procu* 
reufès.  Ma  foi ,  s'il  n*y  a  que  cela  à  gagner, 
je  ne  veux  point  de  votre  pratique. 
C  O  Q  U  1  N  1  E  R  E. 
Hé ,  mon  Dieu ,  doucement.  Les  deux 
mille  francs  ne  font  que  le  courant  de  Têtu- 
de  'y  mais  le  fçavoir  faire  ,  &  le  tour  du  ba-^ 
ton ,  valent  encore  mille  bonne  piftoles  par 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
^h ,  fi  cela  eft ,  Tafifaire  change  de  face. 
Hé  bien ,  monfieur  Coquiniere ,  gardez  le 
courant  de  l'étude  pour  vous ,  &  me  ven-* 
dez  feulement  le  tour  du  bâton  ,  &  le  fça^ 
voijr  faire. 

ICOQUÏNIERE. 
Vun  ne  vapoint  fans  l'autre  -,  &  puifquô, 
le  contrat  eft  ngné ,  vous  allez  avoir  le  tout 
enfètiiblè.  Que  vous  me  remercierez  avant 
tju'il  (bit  un  an  ! 

GRAPIGNAN. 
Que  je  ferai  de  mal  avant  qu'il  (bit  Rx 
iriois!  Un  chien  enragé  tf  eft  pas  fi  dange- 
reux qu'un  jeune  procureur.  Malheur  à  ceux 
qui  tomberont  fous  ma  couppe. 


%i 
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SCENE     DE     L' ETUDE. 

ji  R  L  E  ^JJ  I  N  en  procureur ,  nommi 
C  RAP  IG  NAN  da^sfin  étude  dic^ 
tant  à  fes  clercs 

GRAPIGNAN- 

ET  pour  faire  connoitre  la  chicane  de 
lademandereflè. . .  de  la  demanderéflè 
{)roduit  leCiites  quatre  pièces  fous  la  cotte  G» 
efquelles ....  le(quelles .... 
UN  CLERC  répétant  le  dernier  mot. 
Cotte  G. 

GRAPIGNAN. 
Vous  écrivez  bien  doucement. 
L  E    C  L  E  R  G. 
.  Nous  n'écrivons  pas  doucement ,  mon- 
fieur  î  mais  vous  didlez  fi  vite,  qu'on  ne  peut 
pas  vous  fùivrc. 

GRAPlGNÀN. 
On.  ne  peut  pas  me  fuivre  !  Ho ,  ho ,  ne 
vous  y  trompez  pas  :  je  ne  veux  point  de 
clercs  céans  qui  ne  faflçnt  quatre-vingt  rol- 
Ics  de  grofles  par  jour.  On  ne  peut  pas  me 
fuivre  !  Voyons  un  peu  cpmment  vous  vous 
y  prenez.  //  prend  le  papier  ou  les  clercs  ont  f- 
crit }  &  après  f  avoir  regarde ,  */  dit  :  Com- 
muent diable  !  Je  ne  m'étoimc  pas  fi  vous 
allez  Cl  doucement  Vous  mettez  quatre 
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mots  à  une  ligne  !  Voilà  le  moyen  de  faire 
une  bonne  maifbn ,  ma  foi.  Que  cela  ne 
vous  arrive  plus,  je  ne  veux  pas  qu'on  mette 

{)Ius  de  deux  mots  &  une  virgule  à  chaque 
igné.  Tu  chou ,  de  ce  train-là  vous  envoye- 
riez  bien-tôt  le  procureur  à  Thôpital.  Qua- 
tre mots  à  une  ligne  ,  c'eft  fè  mocquer. 
^uand  ileftk  fon  bureau.  A-t-on  envoyé  en- 
lever les  meubles  de  ce  maitre  à  danferi 
U  N  C  iL  E  R  C. 
Non ,  monfieur. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Eft-ce  qu'il  prétend  payer  fbn  terme  cil 
gambades  ?  \Sn  voleur  de  grand  chemin  entrc^ 
LEVOLEUR. 
Monfieur  Grapignan  cft-il  là? 

UN    CLERC. 
Oui ,  monfieur ,  le  voilà. 
LE    VOLEURa  Grapignan^; 
Monfieur  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

-GRAPIGNAN, 
Monfieur ,  je  fiiis  la  vôtre. 

LE   VOLEUR. 
Comme  vous  êtes  le  plus  honnête  hom-» 
me  de  tous  les  procureurs  ,  je  viens  vous 
^rier  de  m'aider  de  votre  bon  confèil  dans 
ime  petite  afiàire  qui  m'eft  arrivée. 
GRAPIGNAN. 
De  quoi  eflr-il  queftion  î 

LEVOLEUR. 
Je  liiarchols  lùr  le  grand  chemin ,  quand 
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tm  marchand ,  monté  for  une  mazctte ,  m'a 
heurté  fort  rudement  en  paflànt.  Je  lui  ai 
dit  :  A  qui  en  a  cet  homme-là  avec  fa  roflè  ?. 
Lui  prenant  le  parti  de  fon  cheval ,  met  pied 
à  terre  &  dit  que  fon  cheval  tfétoit  pas  une 
roflè.  Nous  nous  gourmons.  Et  comme  il 
n*étoit  pas  le  plus  fort ,  fe  le  terraflê.  H  fo 
levé ,  &:  prend  la  fuite.  U  efl  vrai  qu'ett 
nous  roulant  à  terre  ,  il  laifla  tomber  de  fk 
poche  vingt-cinq  ou  trente  pifloles. 
GRAPIG>JAN. 

Oh ,  oh  ! 

L  E   V  O  L  E  U  R. 

Que  )e  ramafïai  y  &  voyant  qu'il  avoit  ga- 
gné au  pied ,  )e  montai  mr  fon  cheval  ^  & 
je  m*cn  revins  comme  fîde  rien  n'étoit.'Pre- 
lentement  )e  viens  d'aprendre  que  ce  co- 
quin-là ,  monfîcur,  fait  informer -contre 
moijConùne  contre  un  voleur  de  grand  che-^ 
min.  Voyez  s'il  y  a  la  moindre  apparence  ? 
Je  vous  prie  de  me  dire  à  peu  près ,  où  peut- 
bien  aller  cette  aftàire  ^ 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

-  Ma  foi ,  (ï  cette  afïairc-Ià  étoit  menée  urt 

peu  chaudement ,  elle  pourroit  bien  aller 

tout  droit  à  la  grève.  Mais  il  vous  faut  tirer 

delà.  Quelqu'un  a-t-il'vu  Tadion. 

L  E    V  b  L  EU  R- 

Non  ^  monfieur» 

GRAPIGNAN. 

Tant  mieux  :  U  faut  commencer  par  &k 
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re  mettre  le  cheval  lous  la  clef:  car  fi  ce 
marchand  venoit  à  le  découvrir ,  n'ayant 
pas  d'autres  témoins  ,  il  ne  manqueroit  pas 
de  le  faire  interroger  (ur  faits  &  articles  » 
&  vous  feriez  un  homme  perdu. 
LE    VOLEUR. 

11  n'y  a  rien  à  craindre ,  monlieur.  Ceft 
une  roUe  qui  ne  peut  pas  deflèrrer  les  dents« 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  nous  voyons  tous  les 
jours  des  témoins  muets ,  faire  bravement 
rouer  leur  homme. 

LE    VOLEUR. 

Diable! 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ca  )  ça,  fans  perdre  plus  de  temps»  il  faut 
commencer  par  faire  informer  les  premiers 
&  avoir  des  témoins  y  à  quel  prix  que  ce 
foit.  L  E    V  O  L  E  U  R. 

Mais  il  n'y  avoit  perfbnne  fur  le  grand 
chemin  dans  ce  temps-là  ? 

GRAPIGNAN. 

Allez ,  allez ,  nous  yen  ferons  bien  trou- 
ver ...  Je  fbnée  à  deux  bas  Normans ,  qui 
travaillent  oroinairement  pour  moi  ;  mais 
ils  ne  fe  rembarqueront  qu'abonnes  enfèi- 
gnes  s  car  ils  fbrtent  d'une  aâàire ,  où  fznk 
moi . .  wops  m'entendez  bien  !  //  met  la  mata 
^à  fin  coH  ,  faifant  connoitrt  qu'ils  aur oient  été 
fendus.  Ainfi  les  témoins  feront  terriblement 
chêts  cette  année*. 
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L  E    V  O  LEUR. 
Et  d'où  vient  ce  malheur  ? 

GRAPIGNAN. 
Ccft  qif on  ne  leur  fait  point  de  quartier  ^ 
&  qu'on  en  pead  autant  qulon  en  découvre*. 
LEVOLEUR- 
Qu'à  Targoit  ne  tienne ,  monfieur ,  voilà 
fnabouriè  avec  vingt-quatre  piftoles. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Hé,  hé,  voilà  tout  au  plus  pour  un  témoin^ 

&  ils  font  deux.  Voyez N'avez-vous 

pas  quelque  nippe ,  quelque  bijou ,  quelque 
vieux  diamant  ?  Dans  ces  fortes  d'bccafions,, 
Ufautfefaigner. 

LE    VOLEUR. 
•  Voici  encore  un  diamant  de  vingt  pîfto* 
les ,  &  une  ntontre  qui  en  peut  bien  valoir 
douze.    G  R  A  P  I  G  N^  A  R 

Je  pourrai  bien ,  pour  l'amour  de  vous  ; 
avancer  cinq  ou  fîx  piftoles  de  mon  argent  ^ 
&c  après  cela  nous  compterons. 

LEVOLEUR. 
Fait^,  monfieur.  Je  remets  tout  entre  vo^ 
mains? ,  &  m'abandonne  à  votre  diforetiôn. 
G  a^  P  I  G  N  A  N. 
Allez ,  laiflèz-moî  faire.  Ce  fera  un  grand 
haiard ,  fi  avec  mes  deux  témoins ,  je  n'eûr* 
voye  votref  marchand  aux  galères.  Le  Vb^ 
leur  s'^en  Vd  5  &  Grapignan  qui  avoit  dêjaéxami^ 
fie  fa  brandebourg ,  le  rappelle ,  St ,  ft ,  mon- 
fieur,  on  VGtk  mot.  Vous  avez  là  uojelvaÀr 
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dcbourg  fort  remarquable  \  les  archers  (ont 
alertes ,  votre  partie  pourrok  vous  avoir  vu 
entrer  ce^uis  ,  vous  y  guetter  &  vous  faire 

J)!:endre  à  la  fbrtie.  Croycz-moi,poaf  éviter 
es  malheurs  ,  laiflèz-la  ici  3  &  )e  mettrai 
votre  affaire  en  bon  train. 

LE  V  O  L  E  U  R  érnnmt  yi  hroH-^ 
debourg  à  Grapiguétn. 

Au  moins  j  monfieur ,  prenez  garde  qu'el* 
le  ne  Çcàh  perdue. 

GRAPIGNAN. 

Ho  ,  ne  craignez  rien  :  Je  vais  la  faire 
parapher  ,  ne  varietur.  Après  que  le  Voleur  ejt 
parti.  Une  montre  !  une  brandebourg  !  vingt 
piftoles  ,  &  un  diamantr  !  Ne  vaut-il  pas 
mieux  que  je  profite  de  cela  qu'un  prèvot  § 
Car  auffi  bien  ce  çoquiQ4à  vafc  Ésûpc  rouer' 
au  premier  jour.  Compte  il  veut  s*^eoir  kfm 
bure4U>unfergent  nommé  Maraudin,  entre  d4W 
fétude.         M  A  R  A  U  D  I  N. 

Monfieur  Grapignan  eft-il  ici  ? 
GRAPIGNAN  apercevant  Maraudin^ 

Ab ,  morbleu,  monfieur  MaraocUa,  vous 
a,vez)oué  à  me  perdre. 

M  AR  AUDIN, 

Comment  donc  î 

GRAPIGNAN, 

Je  ,yous  ayois  prié  de  faire  un  conunan-^ 
dément  de  1(^47  »  pour  cette  affaire  qui  eft 
furie  bureau.     M  A  R  A  U  D  l  N. 

Et  ne  Vai-je  pas  fait  \  ^  aM  pliK  vSec 
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GRAPÏGNAN. 

Et  oui  de  par  tous  les  diables  ,  votsTa- 
yçz  fait  :  mais  au  lieu  de  la  datter  d'un  )ouf 
Utile ,  vous  l'avez  datte  d'un  Dimanche, 
M  A  R  A  U  D  I N. 

11  eft  vrai  que  je  n*avois  point  d'alml- 
tiach  de  Tannée  1^47.  Se  je  mis  la  datte  à  la 
boulevue. 
-.     .  GRAPÏGNAN. 

Que  diable  n'en  veniez-vous  prendre  un 
chez-moi  ?  Vous  jQivez  que  j'en  ai  de  plus  de 
cent  années  de  fmte. . 

MARAUDIR 
/  J*avOûe  que  j'ai  tortt  mais  une  autrefois 
je  fèr^.plus  circon^eâ. 

GRAPÏGNAN. 

Cep^idant  fi  les  jiîg^  s'alloiént  apperce^ 
"Voir  de  ce  petit  manège  ,  ils  ne  manque^ 
roient  pas  de  dire  que  )C  fiiis  un  fripon  -,  & 
vous  favez  en  votre  confcience ,  que  ce  que 
)-'enaifait,n'aété  que  pour  vous  obliger,  &: 
pour  faire  gagner  riaa  partie  -,  car  (ans  cela,- 
le  procès  étoit  flambée  A  propos ,  monfieur 
Maraudin ,  fbuvenez*  vous  que  dans  le  de* 
cret  de  ces  marchands  de  bois  >  j'occupe- 
pour  neuf  perfonncs ,  fous  le  nom  des  pro- 
cureurs que  je  vous  ai  nommé  ce  matin.'Qiic 
ks  fignificatioQS  aillent  un  peu  de  bel  air. 
/  MARAUDIN, 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  ferai  ma 
chai^ge*  De  ce  traia  h  vous  ailes  fiaJre  lAo 
bonne  maifon,  ^ 


I 
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GRAPKÎNAN. 
Les  cinq  ou  fix  premières  années  oit 
travaille  un  peu  chaudement  à  fes  a£ures« 
MARAUDIN. 
Garrc  le  heurt. 

GRAPiGNAN- 
Bon ,;  bon ,  garre  le  heurt  !  Mon  ami ,  it 
tfeft  rien  tel  que  d'établir  fa  fortune.  Apres 
on  fe  fait  des  amis  ,  &:  on  tâche  à  dcvcnie 
marguillicr. 

MARAUDIN. 
Vous  marguillier  !  vous  marguilli^  ! 

GRAPIGNAN. 
Très -afïùrément  marguillicr.  Ceft  u» 
três-bon  vernis  fur  la  réputation  d'un  pro-* 
cureur. 

MARAUDIN  ^if/ïrr^wr. 
Ho  le  franc  fcelerat  !  le  franc  fceiet%urf 
GRAPIGNAN. 
.  Il  faudra  que  je  me  défaflfé  de  ce  fripon-^ 
là ,  il  gateroit  toutes  mes  affaires.  Voyez  uni 
peu  quelle  brutalité  !  Datter  une  raufietè 
d'un  Dimanche  \  Etant  à  fon  bureau.   Ce 
marchand  de  vin  m -a-t^l  envoyé  les  deux 
demi-muids  qu'il  m'avoit  promis. 

UN  CLERC* 
:  Non  ,  monfieur . 

GRAPIGNAN. 
Et  bien ,  (on  afl^e  ira  comme  |e  boîrau 
UN  CLERC 
.  Un  page ,  monfieur  ^  demande  à  vw» 
parler. 
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GRAPIGNAN. 
IJQpagc  !  La  mode  en  eft-elle  donc  re- 
venue ?  Ces  gens  ontTÎls  des  afiàircs  ?  N'eft- 
ce  point  quelque  mauvais  train  qu'on  a  dé- 
logé ?  Ceft  peut-être  auflî  quelque  enfant 
de  bonne  maiibn  ,  qui  voyant  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  faire  auprès  des  gens  de  qualité» 
me  vient  demander  une  place  dans  mon 
ctiidc  :  mais  je  n'en  ai  point  à  lui  donner. 
Faites-le  entrer.  Le  page  entre. 

L  E    P  AG  E. 
Monfieur  le  marquis  de  Grimouçhe  ^ 
monfieur ,  qui  demande  à  vous  parler. 

GRAPIGNAR 
,  Qui  5  .  . 

L  E  P  A  G  E. 
Je  vous  dis  que,  monfieur  le  marquis  de 
Grimouçhe  demandé  à  vous  parler. 
GRAPIGNAN. 
Si  ce  n'eft  pas  pour  longtemps ,  qu'il  vien- 
ne. Après  que  le  page  efi  farti  ^  Grapignan  con^ 
riniTf.  Vifites  de  marquis  n'achalandentguô^ 
res  une  émde  :  car  outre  que  ces  gens-là  lont 
fort  ignorans  en  afiaires  ,  c'eft  qu'ils  empê- 
chent un  procureur  de  faire  les  fiennes.  La 
Marqiûs  entre. 

LEMARQUISL 

Hé  bonjour ,  monfieur  Grapignan ,  bon 

jour  monfieur  Grapignan.  Que  je  fiiis  gros 

de  vous  voir  !  Je  me  fais  un  vrai  pl^fir  de 

vous  embrafler«  &  fims  une  ercmEe  a£àire 


ï|.9  Zm  MatrSne  'iEj>he/e,  ^ 

qui  m*a  un  peu  derangé,)e  n'aurois  pas  été  fi 
longtemps  làns  vous  témoigner  combien  je 
fiiis  dans  vos  intérêts.  Touchez-4à  5  mon<^ 
fieur  Grapignan.  IlUiidmneUmain.  Au  pied 
de  la  tettre  vous  n'avez  pas  un  meilleur ,  ni 
un  plus  chaud  ami  que  moi.  Dieu  fait ,  mor-« 
bleu ,  conune  je  m'en  explique  / 

GRAPIGNAN.     . 
.    Monfîeiir  le  marquis ,  vous  feriez  biGti 
mieux  de  vous  expliquer  iiir  certains  frais 
qui  me  font  dus.  Vous  autres  gens  de  cjuali- 
te,  quand  vous  avez  frapé  deux  fois  (iirré- 

Saulcd'un  procureur ,  vous  croyez  que  c'cft 
e  l'argent  comptant ,  &  qu'un  peu  de  bien-, 
veillance  acquitte  toutes  vos  dettes.  Mon- 
(îeur  le  marquis  ,  oh  rit  nourrit  pas  quatre 
clercs  avec  des  complimens  -,  &:  nous  antres 
procureurs  nous  tf écrivons  que  pour  tou* 
cher  de  l'argent. 

-LE  MARQUIS. 
Je  le  fài  bien  :  mais  dieu  merci  je  ne  vous 
dois  plus  rien. 

GRAPIGNAN. 
.  Vous  ne  medcvez  plus  rien  !  Etcctterc- 
quête  de  fàlvation  de  trente  roUes  de  groflè, 
qui  me  les  payera?  Vous  fàvez  que  jy  ai  paC 
ie  deux  jâuits.  Aux  clercs.  Hola ,  vous  au- 
p'cs  ,  où  eft  la  requête  de  monfieur  le 
marquis  ?//r4  prendre  la  requête ,  &  fms  re-^ 
nient.         LE  MARQUIS. 

Hdbien  !  Comhkn  eftce  qu'il  vous  finit  | 


%U  Attèqkln  GrapignM, 
GRAPIGNAN. 
Comme  les  gens  de  qualité  n\3nt  pas 
plus  d'argent  qu'U  ne  leur  en  faut  >  &:  que 
d'ailleurs  vous  me  faites  la  grâce  de  m'ai-« 
mer ,  je  ne  prendrai  que  vingt  fokdu  roUC|^ 
il  y  a  trente  roUes  -,  ce  font  trcnteirancs. 
LE   MARQUIS. 
Quoique  le  jeu  m'ait  un  peu  coulé  ifond^ 
vr    s'il  n'y  a  que  cela  j'ai  encore  de  quoi  payer» 
Tenez  ,  monfieur  Grapignan  :  Voua  une 
pièce  de  quatre  pilloks.  Prenez  dix  écus^âc 
me  rendez  quatorze  francs.  Grapignan  fongc 
en  tenant  la  pièce  er^re  /es  maint:  le  marquis 
Uh  dit  :  Quoi  vous  fbngez  ? 

GRAPIGNAN. 
Je  fonge  qu'il  ne  vous  faut  rien  rendre;    > 
,       .  LE   MARQUIS. 

^  Il  ne  n)c  faut  rien  rendre  !  Ne  m'avez-» 
vous  pas  dit ,  qu'il  ne  vous  faloit  que  vingt 
folsduroUc?  ... 

;  GRAPIGNAN. 

Oui. 

LE   MARQUIS. 
De  votre  propre  aveu  la  requête  n'a  que 
trente  rolles ,  qui  font  trente  francs. 
:    GRAPIGNAR 
Cela  cft  vrai. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  en  donne  quarante*quîitrc# 

GRAPIGNAN. 
J'en  demeure  d'accord» 
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LE  MARQUIS. 
'Il  me  fèmble  donc  que  je  compte  Biéa 
quand  je  vous  redemande  quatorze  francs. 
GRAPIGNAN. 
.  Vous  comptez  bien  :  mais  vous  redeman- 
dez mal.  Quand  je  fis  votre  requête  le  ra-^ 
porteur  étoit  fi  hâté  de  juger,  que  je  fus  obli- 
gé d'cntaflèr  vos  raifons  les  unes  fiir  les  au- 
tres ,  &  de  mettre  en  trente  roUes ,  ce  qui 
ne  pouvoit  tenir  qu'en  quarante-quatre.  Pre- 
&ntement  que  Tafïkire  eft  jugée  >  &  que 
nous  avons  du  temps  de  refte ,  je  m'en  vais 
faire  étendre  vos  dcfenfes  ,  &  faire  ajouter 
à  cette  requête  ,  les  quatorze  roUes  qui  y* 
manquent.  Aux  Clercs.  Holavous  autres  , 
qu'on  me  broche  virement  quatorze  rolles 
de  groflè  pour  ajouter  à  la  requête  de  mon- 
fieur  lé  marquis.  Je  penlc  qu'à  y  en  a  là  de 
tout  faits? 

LE  MARQUIS. 
Non ,  monfieur  Grapignan,  puifijue  mon 
affaire  eft  jugée ,  pourquoi  y  ajouter  quel- 
que chofè. 

GRAPIGNAN. 
Ce  n'eft  pas  par  intérêt  ce  que  j'en  fais  ^ 
c'eft  pour  mon  honneur.  Je  ne  veux  pas 

3u'il  forte  une  pièce  d'écriture  de  mon  erii- 
e,  fans  que  j'y  aye  donné  la  dernière  main. 
Attendez  :  t&x  va  être  fait  toute  à  l'heure. 
LE    MARQUIS. 
]!^on,  mon  ami,  }eiie  puis  attendre.  Je 
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tours  le  bal  cette  nuit  y  fétois  venu  même 
pour  vous  parler  d'une  afifaire ,  mais  ce  ferîi 
une  autre  rois.  Adieu  donc  mon  ami. 
GRAPIGNAN. 
Lai£^  donc  un  de  vos  gens  pour  empor« 
ter  la  requête. 

LEMARQUIS. 
Un  de  mes  gens  }  Quoi  jlrois  dans  les? 
mes  avec  trois  laquais  i  Et  monfieur  Grapi* 
snan ,  vous  vous  mocquez  :  on  me  croiroit 
a  l'hôpital.  Adieu  mon  cher ,  un  peu  de  parr 
en  vos  bonnes  grâces ,  je  vous  en  prie. 
GRAPIGNAN. 
Vous  la  prendrez  donc  en  paflant» 

LE   MARQUIS. 
Oui ,  oui.  Serviteur. 

GRAPIGNAN. 
Il  laut  avouer  que  l'argent  devient  bien' 
rare  parmi  les  gens  de  qualité  \  un  marquis  à 
page ,  demander  un  muèrable  refte  de  qua- 
torze francs  1  Le  chapelier  entre ,  dfrès  que 
Crapigtktn  eft  ajfts  à  fon  bureau. 

LE  CHAPELIER. 
Bon  jour ,  monfieur  Grapignan. 
GRAPIGNAN 
Après  avoir  regarde  le  chapelier ,  dit  aux  clercs  t 
Qu'on  me  prenne  demain  quinze  appoint 
temens  fur  ces  quinze  dofllers. 

LE    CHAPELIER. 
Bonjour  ^  monfieur  Grapignan*  Mon  af- 
faire eft-elle  jugce  ? 


GRAPIGNAN  regardant  htu/que^ 
p^ent  le  chapelier^ 
Non. 

LE  CHAPELIER. 
.   Comment ,  monfienr  !  Et  pourquoi  \ 
GRAPIGNAN. 
Parce  que  vodrc  af&ire  ne  vaut  pas  le  dia-r  -^ 
ble. 

LE  CHAPELIER. 
Mon  afiàire  ne  vaut  pas  le  diable  !  VoilaLl 
bien  autre  chofè ,  ma  foi  t 

GRAPIGNAN.  .     ù 

Non  pas:le  diable  ^  ce  qu'on  appelle  pas 

le  diable^  &:  que  je  n'y  veux  pas  travaiUéi^* 

LE   CHAPELIER. 

Et  que  deviendra  le  chapeau  de  cafbor 

que  j'ai  donné  au  fecretaire  de  iQon  rappor* 

tcur. 

GRAPIGNAN.  .z 

tJn  chapeau  de  caftor  :  Vrai  caftor  \ 

LE    CHAPELIER 
Des  meilleurs  qui  fè  faflènt.  En  voici  la 
pareil  quç  je  rapporte  chez  moi. 

GRAPIGNAN/^  kve.frtnd  le 
chapeau  des  mains  du  chapelier  »  &  après  l'avoir 
bien  manié  »  dit  : 

.  A  proposée  votre  aiFairejn'cftK:?  pas  un 
Patiflîer  avec  qui  vous  avez  eu  du  bruit  dans 
la  rue  ?  . 

m.  CHAPELIER. 
Oui,  monfieur. 

GRAPIGNAN. 


\ 
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GRAPIGNAN. 
Et  qm  vous  afrappé  ? 

LE    CHAPELIER- 
Oui  4  monfieun 

GRAPIGNAN. 
Vous. avez  rendu  votre  plainte  chez  le 
comiraflaire  du  quartier. 

LE   CHAPELIER. 

Vraiment ,  je  le  crois. 
GR  A  P I G  N  A  N  mettant  le  caftor/krfd  tete^ 

Je  me  remets  votre  afiai|re.  Votre  affaire 
eft  bonne  ,  &:  je  la  gagnerai. 

LE    CHAPELIER. 

Que  je  vous  aurai  d'obligation  1 
GRAPIGNAN. 

Prefoitement  que  je  l'ai  en  tête ,  je  vous 
affiire  que  je  la  gagnerai.  Laiilèz-moi  fèule^ 
mtnt  quatre  piftoles  pour  commencer  les 
informations. 

LE   CHAPELIER. 

Trés-voloûtiers  ,  mais  au  moins ,  mon* 
Ceur ,  que  je  n'en  ay  e  pas  le  démenti, 
GRAPIGNAN. 

Tenez-moi  pour  le  plus  grand  fripon  de 
tous  les  procureurs ,  (î  je  ne  vous  en  fais  pas 
ibrtir  à  yotrç  honneur.. 
LE  CHAPELIER  voulant  reprendre 
fin  caftor  de  ieffus  la  tite  de  Grapignan. 

Moniîeur,  le  chapeau  f 
GR  A  P IG  N  ÂHrempicbant  ,  &  1ère- 
fimffant  hors  de fii^  étude; 

Tome  L  D 
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•  Allez  vous-en ,  vous  dis-je. 

LE    CHAPELIERS     ^ 
Mais  4e  chapeau. . .  « . 

GRAPIGNAN. 
Demeurez  en  r^os. 

LE   CHAPELIER. 
Il  eft  de  commande  ^  &  il  faut- que  fà 
Taille  porter. 

GRAPIGNAN.       ;  '  ^ 
^     Ne  vous  embaraflèz  point.  Aôeï^-   Je 
m'en  vais  lui  faire  fermer  (à  boutiquef  à.pcr- 
petuité.  ' 

LE   CHAPELIER. 

Il  eft  pour  un  homme  qui -  ,  * 

GRAPIGNAN. 
'     Je  vous  dis  encore  un  iCoup  que  j'ai  votre 
'  affaire  en  tête ,  &  qu'elle  n'en  tortîta  point. 
'^StuL  Ceft  un  perou  quel-étude  d'un' procu- 
reur, ^ux  Clercs.  A-t-on  achevé  èëite  re- 
quête.        U  N    C  L  E  R  G.  V 
"     Il  y  a  dé  ja  tent  roUes  de  faits.    * 
GRAPIGNAN.    . 
Achevez  le  refte  eh  diligerice  :  car  on  dit 
^uc  les  parties  (ont  en  terme  d'aceômhio- 
»  dément.  Un  patiftt'r  entre.  :  " 

LE   PATISSIER.  •     \ 
'-     Morifîeur  Grapighan  y  eft-il  \       -   1 . . 

UN    CLERC. 
Oui,monfieur.        ''        -  '  "^ 

-    •  ^^  <  LE  PATISSIER:  ^-' ^^ 
Bonjour ,  monCeiir  vpèurrai-je  Votis  dÊt 
un  petit  mot  .^  ••  -    *• 
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G  R  API  G  N  AN. 
Bonjour  ,  mon maitre , qui a-t-il pouf 
Votre  fcrvice  ? 

LE  PATISSIER. 
Je  voudrois  bien  vous  parler  d'une  a^* 
te*....* 

GRAPIGNAN    voyant  un  g4rfon 
qui  forte  quelque  chofe  ,  lui  dit  : 

Approche  ,  mon  ami  ,approchc  :  au  p^ 
tiffter  3  ça ,  monfieur  ,  qu'y  a  t'il  ! 
,  LE    PATISSIER. 
On  m*a  dit ,  monfieur  ,  que  vous  étîe* 
procureur  contre  moi  dans  une  petite  affai*» 
j:e  qui  m'eft  arrivée. 

GRAPIGNAR 
Qui  eft  votre  partie  ? 

LE   PATISSIER. 
Ceft  un  chapelier. 

GRAPIGNAN. 
Tenez  ,  il  ne  fait  que  de  fbrtir  dld. 

LE    PATISSIER. 
Ah  y  monfieur ,  c'eft  un  méchant  hom« 

tnei 

GRAPIGNAN. 
Bon  !  à  qui  le  dites  vous  ?  Je  n'ai  jamais 
VU  un  homme  plus  acharné  aux  procès. 
LE    PATISSIER. 
II  fe  vante  par  tout  qu'il  me  fera  i^ô 
amendé  honorable. 

GRAPIGNAN. 
.  11  fera  bien  pis  »  fi  je  Iç  UiSb  faire.  Mais 

Dij 


,  ... 

*4S  La  Mandne  tEfhefe  ;  ' 

je  ne  yeux  pas  qu'il  poufle  à  bout  ua  hoano* 

te  homme  comme  vous. 

LE    PATISSIER. 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu  vos 
pourfùites  ,  à  fon  garçon  qui  tient  quelque 
chofe  de  couvert.  Approche,  Champagne.  A 
Grapignan.  Ceftmonfieur ,  un  petit  plat  d^ 
mon  métier  que  je  vous  apporte. 

.GRAPIGNAN  regardant  le  pâté. 

Ceft  toujours  quelque  chofc  :  mais ,  mon 
ami ,  le  criminel  va  diablement  vîte ,  &  il 
y  a  déjà  bien  du  papier  de  brouille. 
LE  PATISSIER. 

Ah ,  monfieur ,  je  m'en  vais  vous  rendre 
fur  le  champ  tout  l'argent  que  vous  ave^ 
débourfe. 

GRAPIGNAN. 

Vous  ne  (auriez  mieux  faire.  Ecoutez,  je 
ne  (îii^  pas  un  tiran ,  &  je  vous  en  fordrai 
pour  peu  de  chofè. 

LE  PATISSIER  ouvrant  yi 
hourfe  ,  &  la  lui  prefentant  : 

Tenez,  monfieur ,  prenez  par  où  il  vou$ 
plaira. 

•  G  R  A  P/I  G  N  A  N. 

Ah ,  vous  me  comblez  1  &  puifque  vous 
en.  agitiez  fi  honnêtement ,  je  ne  prendrai 
que  vingt  écus.  Vous  voyez  que  ce  n'eft  pas 
le  papier. 

LE  PATISSIER.  . 

•  Monfieur,  je  ne  regarde  point  après  vous. 
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Je  vous  prie  (èulement  de  tirer  mon  aflfaire 
en  longueur. 

GRAPIGNAN. 
LaiiSèz-moi  faire  y  je  vais  vous  mettre 
avec  mes  penfionnaires. 

LE  PATISSIER. 
Qui  font-ils  vos  penfionnaires  ,  mon« 
ficur?       G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ce  font  d'honnêtes  gens  comme  vous  > 
qui  me  lient  les  mains  y  en  me  donnant  tous 
les  ans  quelque  choie  pour  les  laifler  en  re* 
pos.  Les  uns  cent  piftoles ,  les  autres  quatre 
cens  livres  ;  qui  cent  éeus  ;  plus  ou  moins , 
lelon  les  àflTaires.  Voyez-vous  ce  gros  iàc- 
là  f  Ccft  contre  un  homme  de  la  première 
oualité  ,  que  \e  laifle  jouir  en  paix  de  tout 
(on  bien  à  u  barbe  de  fes  créanciers*  Ce  1^ 
roit  une  terrible  choie  fi  nous  faifions  tout 
le  mal  que  nous  pouvons  faire.  11  faut  être 
humain  en  certaines  occafions  ,  &  ne  pas 
pouilèr  à  bout  des  gens  qui  s'aident ,  &  qui 
viennent  au  devant  de  vous. 

LE  PATISSIER. 
Dieu  vous  coniêrve,  monfieta:  Grapî- 
man ,  pour  tous  ceux  à  qui  vous  rendez 
icrvice. 

GRAPIGNAN. 
Vous  êtes  bien  -  heureux  d'être  tombé 
^ntre  mes  mains. 

LE  PATISSIER. 
Adieu ,  monfieur.  Tirez  mon  aiFaire  eo. 
longueur.  .    D  ii) 
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GRAPIGNAN. 
Allez  ,  je  vous  repond  que  d'un  an  à'id 
îl  ne  fera  fait  une  pance  d'à  contre  vous* 
Seuh  Encore  vingt  écus  !  Mais  fi  cela  çon-f 
tinue,  il  me  faudra  un  cof&e  fort.  Aux  chrcK 
Vous  jafez  au  lieu  de  travailler  à  cote  re- 
qucte:Parbleu,vous  ne  mangerez  que  des  f  é-* 
vcs  &de  la  morue.  Vne  vieitle  plaideufe  entre. 
L  A    V  I  E  I  L  L  E. 
Que  deviendrai-je  ,  bon  Dieu  !  Je  fuis 
perdue.  Ha ,  maudit  Grapignan ,  tli  es  cau-t 
Je  de  n^on  malheur  ! 

GRAPIGNAN, 
A  qui  en  a  cette  folle  là  ? 

L  A   VIEILLE, 
Apres  m'avoir  ruinée  ,  tu  me  traites  do 
folle  ,  voleur  \  Je  t'étranglerai. 

GRAPIGNAN. 
Ah,  point  d'emportement,  s'il  vous  plaît, 

LA    VIEILLE. 
En  peutK)n  trop  avoir  contie  un  coquin 
qui  me  jure  que  ma  caufe  eft  bonne  j  &  jo 
viens  de  la  perdre  avec  dépens. 

GRAPIGNAN. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  fbit  bon^ 
ne ,  mais  je  dis  bonne ,  &  une  des  meilleu- 
res de  mon  étude  :  J'en  ai  déjà  touché  plus 
de  huit  cens  francs. 

L  A   V  I  E  I  L  L  E. 
Fripon  ,  voila  donc  l'endroit  p*r  oùtn 
la  trouves  bonne  f 
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G.R  AP  IG  N  AR 
.  Ah ,  ijup  dç  babil  !  -  Si  vous  n'étiez  pas  fî 
colère,  jç  vous  fer  ois  voir  au  doigt  &  à  l'œil 
qu&vous  gagnez  voore  cauleen  perdant  vo^ 
tft  procès.  Mais  comme  je  luis  un  fri* 
pOQ.... 

L  A    V  I  El  L  L  E. 
Ne  vous  dis-je  pas.  !  j'aurois  tort  d'avoir 
perdu  mon  procès  ! 

G  R  A  P  1  G  N  A  R 
V<QU$  ayez  tort  de  xi'étre  qu'une  ignoraa- 
les  &. vous  ne  meritijez pas  de  tomber  ende^ 
mains  auflî  afièâionnées  que  les  miennes:  it 
y  a  mille  procureurs  étot^rdis  qui  auroient 
gaté-voGre  affaire  en  \gos  la  faiiant  gagner;. 
mais  moi ,  par  ma  prudence ,  je  vous  enrit 
chis  en  vous  la  faiiànt  perdre. 

LA  VIEILLE. 
.    Gragd-merci. 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 
C'eft  une  chofe  pifoysible ,  de  voir  com- 
me on  tf âite  aujourd'nuy  les  gens  d'hon- 
neur de  notre  profeffion.  Nous  avons 
beau  ccfitie  jour  oc  nuit ,  avancer  notre  ar- 
gent ,  perdre  notre  tçms  :  bon ,  au  bout  da 
tout  cela  ,  les  procureurs  font  encore  des. 
&ipQ^^  Voila  en  un  foil  mot  toutçlare- 
compe^fe 'de  nos  peines» 

LA  VIEILLE- 
Mais  faites-moi  dgnc  voir/par  où  je  vous^ 

£its  redfivdbk^ 

Div; 


GRAPIGNAN- 

Par  où  ?  Et  n'cft-cc  pas  un  vrai  coup  d'à?* 
mi  d'avoir  tiré  la  principale  pièce  de  votre 
iac ,  pour  en  faire  un  moyen  infaillible  de 
requête  civile  contre  Tarrêt  d'au jourd'biH  t 
Vous  jpleurez  prefèntement  ;  mais  que  voitf 
rirez  a  gorge  déployée  dans  cinq  ou  fix  ans 
dlci ,  quand  la  reauête  civile  fera  gagnée  , 
&  qu'il  y  aura  de  Dons  gros  dommages  Se 
intérêts  à  toucher  ,  qui  excéderont  deux 
fois  la  (bmme  qui  vous  eft  due  !  Je  (ai  bien 
qu'il  n'y  aura  rien  à  perdre  pour  moi  :  maià 
enfin  le  procureur  eft  un  fripon. 
LA  VIEILLE. 
<  Ah,  monfieur  Grapignan,  )e  ne  veuxpoint 
lâter  de  requête  civile.  t 

GRAPIGNAN;^ 

Que  vous  êtes  foUe  !  fkns  requête  civile» 
une  aiïâire  n'a  point  de  goût.  C'eft  la  rocam* 
bôle  du  procès. 

LA   VIEILLE. 

Gardez  votre  ragoût  pour  quelque  plaî- 
deufè  plus  friande.  Pour  moi ,  j'aime  mieux 
m'accomoder ,  &  palier  une  tran(àâion  qui 
termine  toutes  mes  afl&ires. 

GRAPIGNAN. 

Qui  termine  toutes  vos  afiaires  !  Etcôm* 
bien  y  a-t-il  que  vous  plaidez  ^  ne  vous  de* 
plaifè.^ 

L  A   V  L  E  I  L  L  E. 

.  Uyadéjatreizeansi  &:mevoili>  <(ieift 
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merci  iç  vous ,  auffi  avàocéo  que  Icptemicr 
four* 

GR'APIGNAN. 
Quoi  !  il  n'y  va  que  trene  ans  i  je  ne  m'ép* 
tonàe  pis  fi  vous  n'êcesxpi'une  noqrice.  Ho^ 
:çajça^ilfàntaT0irpttiédeyou&    "        i 

L  A    V  I  E  I  L  L  £. 
,   Il  n'y  a  pitié  qui  denne  ^  moafièur  »  j<i 
teiix  m'accommcxier.  i- 

:  GRÀPIGNAN.  ^ 

/  Ce  ne  fera  pasxic  mon  avis  ;  tou|oi]irs«   i 
:  V  L  A  VIEJ  L  LE.      ,         ^ 

Et^pôurquoi?     —  y 

GRAPIGNAN. 
>  '  I^ce  qu'un^ppDcnror  j  quifàitlbnmé*^ 
der ,  ne  confiant  ^maîsiiWoitra^itu  traiH 
Êiâion  :  ce  ibm  aospremiers  élemens. 
L  A    V  1  El  L  L  £. 
Quoi,  fi  )e  vous  pnoîs  de  m'ea  direfler 
une?  •        ' 

G-RA  PI  GN  AN* 
Vous  auriez  beau  m'en  prier ,  je  ne  poiK 
xois  pas  le  faire  to  cohfcfeîice. 
.     LATIEILLE. 

Mais 

GRA  PIGNAN. 
'.  MaÎ5  cela  eftdioeâemeiit  contraire  aux 
flatuts  de  notre  conununauté.  JMalepefte  ^ 
)'auroi$  tous  mes  confrères  à  dos  ^  s'ils  al^ 
loient  découvrir  qu'à  mon  âge  l'enfle  donné 
iesMaiosà  quekpœoccomnuKlâneat.  Ceft 


txnitcetjaeppurroftiairjé  un  de  nosiUlcionf 
à  Tagonic  :  Encore  y  regarderoit-il  à  dfiUX 
fois ,  oui.         '    '      '  s  i 

.    -iLA    VIEI  L  LE.  !,     O 
,  Sur  ££  piedrlà ,  inoofietir  Gr apignau:  ^  .il 
faut  donc  que  je  pbidè  twiice  ma  vié^nalgio 
moi/  ^      1   .  1  \'    . .   1 

r      r      GRA  P  fcGNA  N* 

Sur  ce  pied-là, mademdiiclle,il  fauticn^iiTiOr 
aveuglénièdtccu^  qbilont  feiâddvos  aâài* 
res^meJfufier  4  5  o  livres  pôtarla  coaiignsuâon 
de  la  requête  civile  ^iS^Iau  (9rckdlci  vous  al^ 
1er  mettre  au  lit.  Vous  zvc:ééBbz  fabxA^z-' 
carme  pour  prtodteidif  pQh]^ejdepos.T0«f  ce 
ifiii^/m  '}  ftdit  dansictÊmpcbijmffia  viffiUttirt  fa 

^ivr/î.  ill  Ênt  ayauerdquo)4  "  "^  guece  dç  i^ 
après  les  iniur^^ . .  <f;^i[nai&  }o  metstontÊ^ 
la  fous  les  pieds  :  Le'cifel\ïn*eft  témoin  avec 
tombiien  d'honneur  fo&ts.ma  shàxff^' 

L  A    V  I  EIL  LE.         ..'  c 
Bailler  encore  4  jfï)  ^^rd&  ^apcés  tout  ce 
que j'aidéfa debourfètrt  ;....'!  .       -.  vr/7 
G  R  A  Pl&N  AN.     ;  .im- 
patience; EnprinàntUboûrfe  y  le  temps 

de  larecolte  viendra ;  ,M 

.T'L  A  V)IÎEILXD. 
'  Oniabeaufoâx:i]6t:ociatre<:€^bowrtPCux 
de  procureurs  ^ils.at]crftp0iit'.tou)ouii:s  votre 
argent;  Dans  le  dcfefpoir  eu  le  fuis  ,  ^  fbu-f 
haiterèis  avoir  âonsié  lAc^ bien  àquelqirà 
konnête:hôdiixie.qmn'ia|.ÊtjQiiiir.*€Q4^ 
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denee  le  refte  de  mes  jotirs:  car  à  la  fin  11  faitf 
dra  qvie  je  me  mark  p^ul-  être  en  repos* 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Et  combien  avez^^vom  de  bieif  à'pett  près, 
mademoifelle  ? 

LA    V  l'ËÏLt  B. 
Ce  que  fai  de  bien  ?  J'ai  iroiscenS  mille 
bonnes  livres.  Eft-^ceque  vous  ne  leûyet 
pas  bien?  Vous  en  àVeztous  les  papiers  en- 
tre vos  mains. 

G  R  A  P  1  GN  À  Mi      '       ' 
Trois^cens  mille  livras*!  Malpefté  quelle 
wbeineiGroyezrm(>i\  mademoifelle  .vous 
tic  (auriez  mieux  hà^Cfèà^e  t^'^épèùfâr. 
L  A    VI  El  L  LE. 
Bon  5  vousépouféM  C)ndit  que^t^ods  êtes 
mafié  avec  la  matTÀn^.  *  —    - 

GR  AP  IGN  AN. 
Ce  tt^k'xfok^  attendant  mieux.  Etquel 
Ige  avez-vou$  à  peu  prés^  ^ 

LA   Vi  ÈÎL  L  E. 

« 

Quel  âge  ?  &  mais,  fiai  à  peu  prés  qtratro» 
vingtansw       G  R  A  PI  G  N  A  N.- 

Ho ,  ho  ,  pour  trois  ou  quatres  anâ  qu  'il 
vous  refte  encore  à  v«rrè  ,  il  faut  vous  les 
faire  pafler  joyeufementi 

LA    V  I  E  I  L  L  E. 

Mais  monfieur  Grapignan  ,en  vdîâ  épou^ 
^ànt ,  fi  la  matrone  reprend  la  charge  ? 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ho  4i$tble  y  j'y  ai  mis  bon  ordre.  Le  coue 


f 
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tràt  tf  cft  pjL^  fait  en  faveur  de  mariage.  Ceft 
l^e  vcate  pure  &  fimplede  la  charge  >  où 
j'ai  fait  mçttre  :  compte  ,  nombre  &  déli- 
vré des  deniers  dudit^eur  Grapignao.  Dia< 
jble ,  cela  tient  comme  teigne* 

..L  A   y  I  E^IL  LE. 
-    Mais ,  monlieur  Grapignan. .  • .  «ià.  •  • .  • 
m'aiine^-vous  du  fond  4u  cœur  ? 
G  R  A  ?  IGN  A  N. 

Si  je  vous  aime  ?  Belle  demande^  fiente 
on  hairvme  femp^i:  qui  donne. trois  cens 
jtiiHe  livres  en  m^jage  ?  Je^vous adorerai. 
L4  Mdtfêne  arrive ,  qui  ayant  entendu  Us  det" 
nier es> fatales  de  Grapignânà  layieilhj».  iii.fun 
ton  de  colère  :  Tu  Tadarer^ ,  tradjtore  ? 
r>       Q:îlrA P I G.N AN  fans  sétetmr^ .    - 

Madame ,  on  prend  fbn  bon  <]paand  on 
le  trouve.  Vous  avvzfait  pendre  le  défunt 
pour  n;ioi>  vpus  poi|rri$2  bien  me  Êùre  lôuei: 
pour  un  autre ,  oui.  \y  -  - 

LA  MATRONE  defefperee. 

Ha  chefur  treppo  canofio  quefti  effet  an  g^ftii^ 
i'alCielo.  Temo  à  déplorât  la  mia /ventât^. 
£Ue  s'en  va. 

GRAPIGNAN. 

jiptès  que  la  Mattine  efi  /ortie  i.ilraà  la 
vieille  >  lui  met  unefontange  »  &  la  prend  par  le 
,br4s  y  en  lui  difant  :  Allons ,  prenons  le  die- 
min;de  la  noce.  Le  éapelier&lepatiff^et^en-^ 
ttent  y  &ptennent  Gtapignan  au  collet  >  l'un 
Jlun  (Ati  &'  raupte  de  Famte* 
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<        LE  CH  A  P  ELI  E  R;  > 

Trouveriez-vous  bon  auparavant  de  vont 
(bulager  de  rnoii  chapeau  de  caillot  SSc^  de 
mes  quatre  piftoks?  il  faut  rendre  gorge , 
moniieur  le  fripon. 

LE  P  A  TIS  S  I  ER- 
.  AUons  )  moniteur  Grapignan  ,  de  bonne 
grâce  ^  fans  vous  faire  preuer ,  rende2-moi 
mes  vingt  écus.  Diable  !  Vos  pendons  font 
bien  chères! 

L  A    V  I  E  I  L  L  E. 
Voilà  un  afles  bon  preparadf  de  nôces# 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
-Hé ,  meflîeurs  ,  ne  me  perdez  point  à  la 
veille  de  mes  noces.  J'aime  mieux  faire  vos 
afiàir^  gratis. 

L  E  C  H  A  P  E  L  I  E  R. 
Quoi ,  fripon  ,  tu  voudrois  que  nous  t'ai-» 
daffions  à  tromper  une  femme  3 

L  E  P  AT  ISSl  E  R. 
Non  y  non ,  il  faut  que  tout  à  l'heure  jù& 
tice  en  fbit  faite. 

L  A  V  I  E  I  L  L  E. 
Voilà  de  bien  honnêtes  gens  ! 
LE   PATISSIER- 
^  Bon  ,  monfîeurle  Bailly  vient  ici  fort  à 
wovos.'^  Il  entre. 

LE    B  A  I  L  L  T.  ^ 
.  Qu'effc-ceci  5  mes  cnfims  ? 

LECHA  PEL  I  ER. 
.  Ce  n'eft  pa^  ^and'chofe  :  ilne  s'i^git  que 


•  « 
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dé  faîre.p€iitdre  un  procureur  ,  fripon  s'eut 

tend.        XA  VIEILLE. 

;,  Cela  vÂ^s  dire* 

L  E  B  A  I  L  L  Y. 
II  y  a  donc  un  grand  dcibrdre  dans  ce(tâ 
profeflioâ  ?  Pen  cherche  un  qui  fait  plus  de 
mal  lui  feul  que  tous  les  autres  enicjùible. 
Notre  gredë  n^eft  rempli  que  de  plaintes  &: 
^'informations  contre  lui. 

GRAPIGNAN. 
Franchement ,  hiOnfieur  le  Bailly  ,  il  y 
a  bien  des  fripons  dans  notre  meder  x  il  n'en 
faut  que  trois  ou  quatre  ^  pour  décrier  tous 
ksiautres* 

L  E   B  A  I  L  L  Y. 
Celui  que  je  cherche  s'appelle  Gra.  •  •  •  «^ 

pian  ,  grâmiah ,  gra 

.:      L  E    C  H  A  P  E  L  I  E  R. 
Grapignân  ? 

LE    BAILLY* 
Juftement. 

GRAPIGNAR 
Ouf!    . 

LE  PATISSIER. 
Le  voilà  »  monfieur. 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Quoi,  c'cft-là  ce  fameux  fripon  î 

G/R  A  PI  G  N  A  N. 
Hé,monfieur,pour  l'honneur  du  corps^A,»; 
LE    BAILLY. 
oC^'eitfïleihcnt  pour  i'honneur  duoups 
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qrfil  te  faut  pendre  tout  à  l'heure.  ïl  faut 
châtier  un  fceleratqui  deshonore  meSieurs 
les  procureurs.  La  potence  eft  toute  dreflÊc. 
Allons  vite ,  qu'on  l'emmenc. 

GRAPIGNAN  en  s'endlUnt. 
Monfieur  Coquinicre  me  l'a  baillé  bel- 
le a9ecf(«i  carol^?.  Çff  ce  train^fâ  ja  n'irai 
qu'en  oharetK.    .'  --■  '      - 

.^,      ^      LA  VIEILLE.    -, 

^pru tfue  tout  le  mnie  €Jt  feni.  Ùnquait 
cTheurc  plus  tard  ,  niés  trois  cens  mille  lî- 
vrcs  s'en  alloient  m  gibet  avec  l&ptocitfeur. 
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SCENES 


fJsCENES  FRANCOISES 
;  t-i     D'ARLEQUIN 
■iINGERE   DU  PALAIS. 

SCENE  DÉ  LA  LINGERE 

ET    DU    LIMONADIER. 

AfUium  hihilU  nmii  m  fimm  &  mi- 
tu  en  himmi  ,  fmit  ium  Uf„i  tm,  hattioui 
,  dtlaigm  ■  loMigiu  i  i,u,  dm  Imnudicr. 
ARLEQUIN 


SimmtrAnt  du  d,i  d,  rh^ùdeftmm, ,  & 
CBntretaiUm  la  titigert ,  crie  ; 
H'S'Sl  Es  chemifes  ,  des  cravates ,  des 
g^^l  caleçons  ,  des  torchons ,  mcC- 

P  A  S  Q  U  A  R  lE  L. 

_  Voici  juftement  une  boutique  de  lingere. 

J'm  aflàire  de  quelque  peu  de  linge .-  je  veux 

voir  fi  elle  n'iuroil  point  ce  qu'il  me  fiiut. 

Tome  L  E 


^ï  La  Lingere  du  Pahuf, 

ARLEQUIN- 

l  Venez  voir  chés  nous ,  monficur.  De  treâ 
belle  toile  de  Hollande,  de  beaux  chauilbns^ 
à  répreuve  de  la  fùeur. 

PASQUARIEL  prenant  une  chemi/k 
qu'il  trouve  fur  le  comptoir ,  &  regardant  Ar le-- 
quin  yd/t  : 

Je  fèrois  ravi  d'acheter  quelque  chofe 
chés  vous.  A  part.  Cette  fille-là  cft  jolie  , 
bien  faite.  Les  beaux  yeux  bleus  ! 

ARLEQUIN  quin  a  entendu  qùeles 
dernières  paroles. 

Du  bleu,  monlîeur  ?  Je  vous  garantis  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  ma  toile. 
PASQUARIE  \s  regardant  la  chernife» 
Cette  chcmife  m'accommodcroit  afles  , 
mais  je  la  crois  trop  petite. 

ARLEQUIN. 
Petite  ,  monfieur  ?  Vous  n'y  penfez-pas  ,' 
ielle  a  trois  quartiers  &  demi  ae  haut. 
PASQUARIEL  regardant  Arlequin  , 
dit  à  part. 
Le  beau  nez  ! 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  bien  aune  ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine ,  mon  aune  a  à  peu  prés  d'un  dou^ 
ze  plus  que  les  autres. 

PASQUARIEL. 
Combien  en  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Elle  vous  coûtera  dis:  écus  >  fans  vous 
urf  airct 


Zâ  Lkgere^  du  PaUh^  *éj^ 

PASQUARIEU 
Dû  écus  ! 

ARLEQUIN. 
Oui ,  monfîeur ,  c*eft  en  confcicncc  ^  Jet 
n'y  gagne  qu'une  livre  par  (bl. 

PASQUA  RIEL. 
Je  vous  en  donnerai  trente  fols. , 

ARLEQUIN. 
Trente  fols  !  On  voit  bien  que  vous  n'A- 
tes  pas  accoutumé  à  porter  des  chemifes. 
PASQUARIEL. 
Tenez ,  voila  un  écu  fans  marchander  :  fl 
vous  pouvez,  ne  me  laiflèz  pas  aller  ailleurs. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ca ,  ça  ,  prenez  4à ,  mais  à  condition  que 
vous  me  ferez  l'honneur  de   me  revenir 
voir.  Ccft  à  Tenfeigne  de  la  pucelle.  Cefl 
moi  ,  monfîeur ,  qui  fournis  des  layettes 
pour  tous  les  enfans  des  eunuques  du  grand 
lerrail. 

PASQ.UARIEL. 
Comment  vous  appellcz-vous  f 

A  R  L  E  Q.U  I  N: 
Je  m'appelle  la  belle  Angélique ,  à  votre 
fenricc. 

P  ASQlU  ARIEL. 
Je  vous  fuis  obligé.  A  l'honneur  de  voitf 
revoir. 

A  R  L  EQ^U  I  N 
Se  tourne  du  cote  de  l'habit  d'homme  ,  &pa'- 
roit  dans  la  boutique  du  limonadier  y  où  il  crie  i.^; 


is4  ^^  Lingere  du  Palah^ 

Des  bifcuits ,  de  la  limonade ,  des  mac2«^ 
rons ,  du  cafifé^  du  chocolat  à  la  glace^mcf^ 
ficurs.  rers  Pafquariel.  St ,  ft ,  monfieur  ? 
Tafquarielfe  tourne.  Un  petit  mot ,  s'il  vous 
plaît.  Pafquariel  s'approthe.  Apparemment  ^ 
lAonfieur,  que  vous  êtes  étranger  ?  Ne  vous 
atnufez  pas  à  cette  pefte  de  gueufe-là ,  elle 
vous  duppera.  Sa  boutique  n'eft  remplie  que 
de  plumets  ,  de  breteurs ,  &  de  petits  col- 
lets. Pafquariel  bouffe  les  épaules  d'étonnemenr* 
Dans  ce  moment  Alequin  rentre  dans  la  bouti^^ 
que  de  la  lingere ,  &y  paroiffant  du  cote  de  tha^ 
lit  de  femme ,  prend  Pafquariel  par  le  bras ,  <J» 
lui  dit  :  Qu'eft-cè  que  cet  empoifonneur  du 
genre  humain  vous  conte  ?  Voila  encore  un 
plaifant  coquin  pour  me  traiter  de  gucufè  : 
Qu'eft-ce  que  la  boutique  d'un  limonadier  , 
mon  ami  ?  Deux  féaux  d'eau ,  deux  citrons, 
&  un  once  de  fiicre  la  compofent.  Pafqua^ 
riel  veut  parler  ,  auffitôt  Arlequin  rentre  dans 
t autre  boutique ,  &  par  oit  en  limonadier* 
A  R  L  E  Q.U  I  N  vers  la  lingere. 

Il  eft  vrai  qu'une  lingere  eft  bien  mieux 
fournie  :  De  trente  paquets  qui  font  dans  Ùl 
boutique  ,  il  n'y  en  a  pas  quatre  pleins  de 
marchariclifes.  Témoin  cet  âne ,  qui  étant 
Tautre  jour  attaché  à  ta  porte  ,  en  mangent 
fix  qui  n'étoient  remplis  que  de  foin. 
PAS  Q^y  A  R  I  £  L  411  limonadier  m 

Mais ,  monfieur 
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^RLEQUINf«  tingere ,  touj^rs  vers 
ie  limonadier^ 

Comme  tu  donnes  à  boire ,  je  fuis  bien 
difè  de  donner  à  manger  ;  car  qui  boit  de 
l'eau  y  peut  bien  manger  du  foin. 

PASQUARIEL  àUtingere. 

Mais  madame 

!A  R  L  £  QJô  I N  f  »  limonadier  y  toujours  vers 
la  lingere. 

Tais-toi ,  vendeufè  de  point  d' Angleter- 
te  fait  à  Paris. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L- 

Encore 

ARLE(iUINm  lingere. 
Tas-toi  ,  vendeur  de  limonade  à  la  Ro- 
maine. Pour  qu'elle  en  fut ,  il  faudroit  que 
Rome  eût  été  bâtie  dans  la  rivière  de  Seine« 
P  A  S  CLU  A  R  I  E  L 
Hé ,  de  grâce. .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  Rngere. 
.    Ce  ne  feroit  donc  pas  chez  toi,  car  tu  n'es 
guère  laine.  On  (ait  men  de  tes  nouvelles, 
va.  PAS  CLU  A  R  I  E  L. 

N'écoutez  pas 

A  R  L  E  Q^U  I N  en  Ungere. 
Va  vendeur  de  cafie  du  Levant.  Va-t-en 
rendre  an  couchant  ;  car  tu  es  bien  fbid» 
PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
Il  ne  faut  pas. .... 
ARLEQUINf^  limonadier. 

Tu  as  la  langue  bien  longue  i  fi  ton  ax^» 

**  ••  • 
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ne  eh  étoit  de  même ,  les  marchancib  ne^Vtt 
plaigneroient  pas  comme  ils  font. 
PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

Encore  faut-il 

A  R  L  E  CLU  I  N  f»  lingere. 

Je  te  vais  montrer  que  mon  aune  efr  de 

inefùre.  Il  prend  F  aune  y  &  feignant  f en  dên^ 

nér  un  coup  au  limonadier ,  il  frappe  Pafquarith 

P  A  S  CtU  A  R I  E  L. 

Dh  ,  par  ma  foi ,  c*en  cft  trop. 

A  R  L  E  Q^U.  I N  r«  limonadier. 
Oui  !  Oh  je  t'apprendrai  à  lever  la  main 
fur  un  homme  comme  moi.  Il  prend  un  pot 
defajence^  &  feignant  de  lejetter  à  ta  lingere, 
il  le  jette  ^  la  tête  de  PafquarieL  Aprè^  deux  ou 
trois  répétitions  du  même  laz,zj ,  Arlequin  fort 
en.  limonadier  >  &  comme  s* il  vouloit  fauter  fur 
la  lingere ,  ilfe  tourne  tantôt  d'un  coté  &  tantôt 
de  t autre  :  enforte  que  Pafquariel  qui  le  voit 
homme  tun  coté  &  femme  de  C autre ,'  &  qui  les 
iroit  véritablement  aux  prifes  ,  s*emprefe  à  let 
fepftrer ,  é^  reçoit  plufieurs  coups.  Apres  quoi 
Arlequin  fe  retire  en  riant ,  &  laijfe  Pafquarfei 
far  terre ,  qui  dit ,  après  s'être  relevé  :  Voi- 
là des  gens  bien  animez  l\in  contre  l'autre  S 


X,â  lingert  du  Palais^  if  ;c 


^CENEDE  LA  NOURRICE, 

PAS^ARIEL,  LE  DOCTEUR^ 

A  R  L  E  ^JJ  I  N. 

Arlequin  en   nourrice  »  fuïvi  (tun  hemmf 
qui  conduit  m  ine  ,  fur  lequel  eft  un  berceau^ 

A  R  L  E  Q  U  I  N  4^  Dpaeur. 

BOn  jour  ,  monlîeur. 
LE  DOCTEUR. 
Bon  jour ,  ma  mie ,  que  demandez-vous  ? 

ARLEQUIN- 
Monfieur ,  je  cherche  un  nommé  PaC* 
quariel  :  Ceft  que  je  fuis  la  nourrice  d  un  de 
les  petits  enfans ,  &  pour  Tapnour  de  lui  j  ai 
Berdu  ma  fortune ,  mon  bon  monfieur^  , 

LEDOCTEUR. 
Comment.donc  f 

ARLEQUIN. 
HeUs  ,  quand  j'y  fongc  je  fuis  toute  hoflgi 
.de  moi  1  le  devois  nourrjur  le  fils  de  la  i:epn* 
blique  de  Ragulè  :  &  .  • .  •  ha ,  ha  >  ba.  J^l 
fUure. 

LEDOCTEUR. 
Tenez  ^  ;madame  ,  coinlblez-vous ,  voilà.  . 
monfieur  PafquaricL 

ARLEQUIN  a  P4/îir4n>/. 
Ha,  bon  jour,  monfieur  ;  vraincient  voilà 
i^uieit  bien  honnête  ^  demeurer  trois  aqft 

Eiv 


^8  La  Lingere.  du  Pala$f. 

iàns  demander  des  nouvelles  de  (on  en£mt  I 

fi ,  cela  crie  vengeance  ! 

PAS  dU  A  R  I  E  L. 

Qu  cft-ce  à  dire  un  enfant  f  tu  es  folle  m^ 
mignonne/  Je  n'ai  jamais  eu  d'enfans. 

ARLECtUIN. 

Hà  ciel ,  qrfentens-je  !  Defavouer  (on  en- 
fant ,  n'çft-ce  pas  donner  un  camouflet  à  Iz 
nature  ?  Mon  bavolet  en  pâlit  d'horreur  » 
monlait  s'enfuît ,  &  les  oreilles  de  mon  âne 
fe  dreffènt  contre  ton  mauvais  naturel.  Père 
barbare  !  Defavouer  un  enfant  qui  t'aime 
dès  le  berceau  !  Le  pauvre  petit,  du  plus  loin 
qu'il  voit  un  âne ,  un  cochon ,  un  bœuf ,  il 
court  le  flatter  ,  croyant  carefler  fon  papa 
mignon. 

PAS  au  A  R  I  E  L. 

Mbnfieur  le  Doéleur ,  cette  femme-là  a 
perdu  rcfprit. 

A  R  L  E  au  I N. 

Dés  rage  de  deux  mois  il  avoit  toutes  tes 
inclinations  ;  il  n'avoir  jamais  de  repôs  que 
Ses  petites  menottes  ne  (liflent  pleines  de 
cartes  -,  il  ne  vouloit  que  des  pipes  pour  ho- 
chet ;  £(  il  ne  téteroit  jamais  ,  H  je  n'avois 
frotté  mes  mamelles  de  vin. 

LE   DOCTEUR. 

Voila  qui  eft  admirable  ! 

A  R  L  E  au  I  N. 

Dame  ,  monfieur ,  nos  coUedleurs  qui 
(ont  des  gens  fàvans^difent  qu'ils  ont  rcmar«« 
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411e  qu'à  la  naiflance  des  grahds^ommes  il 
àk,  toujours  arrivé  quelque  chofe  d'extraoF* 
dinairc.      LE  DOCTEUR- 

Cela  eSi  vrai. 

ARLEQUIN. 

Quand  le  petit  Palquariel  vint  au  monde» 
la  chandelle  pâlit  par  trois  fois  ,  le  *  vin  fe 
tourna  dans  la  cave  \  &  par  un  prodige  là 
marmite  fut  répandue.  Ce  qui  nous  preiage» 
moniîeor,  qu'il  fera  un  jour  leflambeau  des 
tabacs  ,  le  fbutien  des  cabarets  ,  &  la  ter* 
reur  des  marmites. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  où  eft  l'enfant  ?  Tavez-vous  amené 
avec  vous?      A  R  L  E  Q^U  I N. 

Oui ,  monfieur ,  vers  rhomme  qurmtne  ri* 
trf.  Defcendez  le  petit  Paiquariel.  Ondefiend 
du  berceau  qui  eft  fur  Fane  >  un  petit  garçitn  ba»^ 
billi  comme  Pafquariel ,  ^ni  d^ abord  qu'il  eft  k 
terre  court  rers  lui ,  en  criant  :  Ha  mon  papa  ^ 
hamonpapa! 

PASQJUARIEL 

Le  refof^e ,  fuis  fe  tournant  vers  Artequkt  • 
ifîr:  Allez  ,  portez  vos  impoftures  ailleurs. 
Par  U  mort. . .  •  •  •  Il  lui  donne  un  couf  de  fit^ 
dans  le  ventre. 

ARLEQ^UÏN  en  criant. 

Ha  je  (uis  morte  !  Un  coup  de  pied  daiid 
le  ventre!  Je  Iiiis groflè  de  quatorze  mois. 
Alla  GiuftizJs ,  alla  Giuflizja  •  au  coixumflair 

re ,  au  commîffîdre.  Et  iWen  va* 


f^  *J,Â  Lingen  dû  Pdtalfi 


SCENEDE   RODRIGUE 

E  T    DE   CH  J  M  EN  E. 

P^ur  finuUigence  de  cette  fcene  :  il  faut /k^ 
^0ir  que  Pafquariel  étant  devenu  fou ,  rencontre 
^rleqkin  une  bouteille  de  vin  à  la  main  ,  lepren4 
four  fon  rival ,  tire  ripee  &  la  p4ffe  au  travers 
de  la  bouteille.  Arlequin  4U  defefpoir ,  fort  dta 
théâtre ,  ,&  un  moment  après  revient  habillé  tout 
de  noir, avec  un  grand  manteau  qui  lui  vajufyues 
aux  talon/ 1  &  un  cépt^U  chapeau  qui  lui  traine 
pé^r  ttr/ff  Pafquariel  qui  s'en  étoit  allétriom-^ 
phant  de  CaStion  qtiilvenfik  dp  faire  y  rentre  fur 
Je  thekre ,  en  difantquilejl  Roirigmi&  voj^amt 
Arlequin  hatitlé  en dueily  il  le  prend  pourCb'tf 
mené  ;  «^  qni  donne  lieu  à  la  fcene  qui  fuit. 

,      PASQXJARIEL,    ARLEQUIN. 
Tas  QjU  A  R.I  E  L.  . 

HE  Wcn ,  iàns  vous  donner  la  peine  de  pourfuîvrc  if 
Soulci  -  vous  du  plaifir  de  m'cmpéchcr.dc  yivfc 

^Aii  cid  !  où  finnincs-nous , &  ^u*tft  ce  <|iic.je  voi»r 
Rodrkoc  en  ma  mailbn  1  Rodrigue  devant  xxm  l 

*         P  A  S  Q^U  A/R  I  E  L. 
N'épargnez  pasmonfàng,  goûtez  fensrefîftanc« 
La  douceur  de  ma  perte  &  de  votre  vengcanct* 
.    >      A  R  L  B  Q^»  X  >f- 

JHciasi 

P  A  SQ^tJ  ARIEl;  " 

Ecôutcz-moî. 

ARLE  QU  IN* 

Jcmcin^uxs. 


Ijâ  Ltngite  du  PdUlf^^  •  yt 

PASQVARIEfi 

Un  momcae» 
/A  R  LE  QJÛ  I  N. 
Va  »  Uiflês*tnoi  mourir. 

PAS  Q.U  A  R  I  B  L. 

Quatre  mofs  iciifemene. 
Après  »  ne  me  sfpons  qu'avec  ccnc  épéc. 

Il  urefin  éfit ,  CT*  mgîtant  tm^enou  <o  terrt  >  ilU  fftftm* 
tf  4  ArU  qmn* 

A  R  L  E  Q^U  I  R 
Oa  jos  de  ma  bouteille  encpre  toute  crcmpée. 

PAS  QV  A  R  I  E  L. 
Ma  CSiIniene. 

A  R  L  E  Q  W  I  N. 

Ote>fiioi,cec  objet  odlcoxa 
Qui  lepioche  ton  ctiine  U  ta  vie  à  mes  yeux. 
Ah  i  quelle  cruauté ,  qui  tout  en  un  jour  tue 
La  pinte  par  le  fer ,  le  buveur  (far  la  vue  î 
Ote-moi  cet  objet  »  je  ne  le  puis  (bu£rir. 
Toute  ma  foif  redouble ,  &  tu  me  fais  mourir» 
!7i-t!eo  >  ne  montre  ^«siyna  Couleur  extréimC 
Le  cruel  aflâffin  d'une  liqueur  que  j*aime. 
Dieux  !  je  n'entendrai  plgs  et  langage  fi  doinr , 
Qui  s'exptimoit  à  moi  par  d'aimables  glous  gloas* ' 
Malgré, tes  (èntimensqui  flatent  mon  oreille,  . 

E  ferai  nion  poflibie  à  venger  ma  bouteille, 
ais  malgré  la  rigueur  d'un  £  cruel  devoir , 
Si  tu  ne  rends  mon  vin  >  je  n'^  plus  de  pouvoir* 

PAS  QJJ  A  R  I  fi  L. 
O  :iaindc  d'amour  i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Que  j'euflè  bu  des  vertes  i 


PAS  QJ7  A  R  I  E  L. 
Que  de  manx  &  de  pleurs  nous  coûteront  ju>s  pères  I 

A  R  L  E  Oy  I  H         . 
«Rodrigue^quircut  ctn«  .       .  ' 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

Chimene  qui  Vtnt  dic  f 
ARLEQUIN. 
Que  ce  vin  prêt  à  boite  aulGcôt  &  perdit  \ 


ii  Là  Zînf^êre  du  Tdâr. 

P  â  S  Q\^  A  R  I  E  L  yj  tawî   *< 

A  diea  >  je.  vais  crainer  une  mourante  vie  » 
Tant  que  par  ta  pourfbite  elle  me  (bit  ravie. 

//  %*tn  Va.  .  -  ? 

'  A  R  L  E  QJJ  I  N. 
'$i  yen  obdeos  l'cf&t ,  fe  te  jure  ma  foi 
De  m'cny  vrcr  ^  afin  de  crercr,  apics  toL 

Il  s'en  va ,  imitant  dans  fa  marche  tnademoU 
[elle  Chamelai ,  dont  il  àvoit  contrefait  les  tons 
dans  fa  -déclamation.  Mademoifelle  ChdmeM 
étoit  une  Comédienne  Françoife  ,  grande ,  belle 
&  bienfaite,  qui  avoit  la  voix  très-belle ,  tegef^ 
te  libre  &  naturel  ,  &  qui  jufqifaux  derniers 
jours  de  fa  vie ,  dans  Page  le  f  lus  avance ,  a  tou^ 
jours  fait  t admiration  de  tous  /es  auditeurs^ 


m»m 


SCENE  DU  CONTRArj 

J^  Tbekre  repre fente  la  chambre  de  . 

Scaramàuche*  \ . 

ARLEQUIN  ,CINTHrO ,  &  EULARIA 
en  qmbres.  SCARAMOUCHE.  Quatre 
hommes  reprcfentant des  Statues,  &  fou- 
tenant  le  manteau  de  h  cheminée  de  tft 
chamit>rc. 

("^  Omme  ce  contrat  eft  une  recofitulation  de 
U  pbifieur^incidens  dont  la  pièce  eft  r^n^Ue^, 
ilfautfavoir  que  Scaromouche  voulant  marier  f^e 
fille  à  PafquarieL  qu'elle  nUime  pointy^Arléqmn 
'U^det  dt  Cintbio ,  amant  aime ,  invente  flufieurt 
fourberies  four  détçuruerçe'mdriage^Ilfaitpaf^ 


Za  iLhgere  du  Paléûfé  '         7) 
/fff  Pafqudriel  pour  un  joueur  &  un  débauche  , 
4/îif  de  dégoûter  Scardmouche»  Ilfubftitue  lepor^ 
trait  defon  mtdtre  à  la  place  de  celui  de  Pafqua* 
tiel ,  dont  le  père  s' et  oit  chargé  pour  lepre/enter 
k  fa  fille  >  &  cet  échange  donne  lieu  a  une  [cent 
équivoque  de  Scaramouche  &  d'Eularia ,  dans 
laquelle  la  fille  promet  àfonpere  dépouf er  Cori* 
ginal  du  portrait  quelle  a  entre  les  mains.  Dans 
un  régal  que  Scaramouche  f^t  à  fon  prétendu  gen* 
dre  9  Arlequin  caché  fous  une  corbeille  de  fruits,* 
rif  verfant  iune  certaine  eau  dans  le  y  erre  de 
JPafquariel  y  le  fait  devenir  iou  *,  enfortequefc 
croyant  Rodrigue »& prenant  Arlequin  pour  Cbi^ 
mené ,  ils  font  enfemble  la  parodie  quon  vient 
de  lire.  La  folie  de  Pafquariel  continuant  tou^ 
jours ,  //  tue  un  cabaretier^dont  Arlequin  repre^ 
fente  l'ombre  dans  cette  fcene ,  oii  il  dit  à  Scara^ 
mouche  qu'il  efi  rame  du  cab arêtier  qui  vient  pour 
V emmener  à  tous  les  diables  ,  s'il  ne  confent  au 
mariage  de  fa  fille  avec  Cinthio  ;  ce  que  S  car  a^ 
mouche  refufant  de  faire  »  Arlequin  commande 
qu'on  Vemprifonne.  Aujfitot  les  quatre  ft^uet 
qui  paroijfem  foutenir  la  cheminée  ,fe  détachent ^ 
deux  r arrêtent ,  &  les  deux  autres  tranfportent 
fur  lui  le  manteau  de  la  cheminée ,  &  le  lui  font 
gliffer  fur  la  tète  ;  enforte  qu'il  paroit  comme 
dans  un  étui  ,  n'ayant  que  la  tête  dehors.  Arle^- 
quin  lefomme  encore  de  donner  fa  fille  a  Cinthio 9 
&  Scdramouche  lafii  de  tant  i outrages ,  confent 
au  mariage  ,  &figne  le  contrat  qui  fuit ,  dont 
Arlequin  fait  la  leSure. 


)r4  '        ^  Lifter e  du  Talàsi 


PArdevant  les  confcillers ,  notaires  & 
gardenottes  infernales ,  fut  prefcntjpar- 
cc  qu'il  ne  put  s'enfuir,  meflîre  en  noir  Sca- 
ramouche  ,  père  rétif,  contrevenant  aux 

Î)]:olifîques  intentions  de  damoifelle  Eularia 
àfille,d'unepart;&  l'ombre  en  petit  deuil 
du  feu  fîeur  corps  mort  ,  ftipulante  pour 
Cinthio  amoureux ,  d'autre  part.  Lesquels 
ayant  reconnu  que  tous  les  diables  enfèmble 
ne  peuvent  gêner  ni  contraindre  l'inclina* 
rion  d'une  fille  qui  veut  abfblument  l'origi- 
nal du  portrait  en  queftion-,  &  que  d'ailleurs 
Pafquariel  par  fes  extravagances  étant  deve- 
nu le  Rodrigue  des  petites  maifons ,  les  lùf^. 
dites  parties  conviennent  que  ce  n'eft  pas 
pour  lui  que  le  four  chauffe ,  &  que  Cinthio 
fera  le  futur  époux  d'Eularia  fà  future  épou* 
iè ,  à  laquelle  Scaramouche  fbn  fiitur  père j 
donnera  trente  mille  futurs  écus  ,  pour  le 
fiifdit  futur  mariage.  Lequel  contrat  fera 
exécuté  des  parties.  Fait  &  paflë  fous  la 
cheminée  le  4  Odobre  i<j8i.  Et  en  cas  de 
contravention,fera  dés  à  prefent  ladite  che- 
minée ,  avec  toute  fà  garniture ,  portée  aux 
enfers  ,  pour  droit  de  meffieurs  les  diableSb 

S<aramifU€hefigne^  on  découvre  U fourberie  » 
t^  ia  fcene  finit • 
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ARLEQUIN 

PROTHÉE. 

COMEDIE  EN  TROIS   ACTES  , 

Mife  au  théâtre  par  Monfîcur  D  *  '^  *.  & 
reprcfcntée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  le  1 1  jour  d*Oâx>brc 
1685. 


*c 
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SCENES  FRANCOISES 
D'  A  R  L  E  QJJî  N 

P  R  O  T  H  E'E, 


SCENE   DE  PROTHEE" 
B  T    D  E    G  L  A  ÏJ  C  U  S. 

Z<  théâtre  riprtfente  U  mer.  On  y  voit  Nep* 
tme  qui  chajfe  Arlequin  &  Mezx.etin ,  dont 
l'un  efi  Proihée  ,  &  l'autre  GUucfu. 

NEPTVNE  ,  ARLE^IN, 
M  E  Z  E  TT  I  N. 

N  E  P  T  U  N  E  /«r  /s»  (ft«-  «(  milieu  de  la 
nier. 

\  la  fortite  fiiori  del  mio  Regno  ^ 

\  infolcnti  ;  fc  non  voleté  provar 

I  quantopolTa  rira  d'un  Numecon- 

>i  giuflamente  {Hegnato. 

ARLEQUIN  fortant  de  U  mer. 

>  Vraiment  )e  me  foucie  beauccup  de 

demeurer 


Prothié*  7> 

demeurer  dons  ton  diable  d'emoire  mariti^ 
me,ovi  Ton  ne  convcrfe  qu'avec  des  morues, 
qui  ont  Teiprit  aufli  plat  que  leur  taille  1  Vol- 
la  ma  foi  un  pkifant  pays,où  Ton  ne  voit  ja* 
toaîs  d'homme,  fi  cen'elt  quelqueenragéqui 
viennent  s'y  baigner^où  l^'on  fait  toute  Tan- 
née maigre  ,  même  le  jour  du  mardi-gras  ! 
Encore  me  confblerois  -  je  de  cela ,  fi  dans 
ces  vilaines  montagnes  roulantes  ,  }c  pou- 
Vois  d'ailleurs  avoir  un  moment  de  repos. 
Mais  pointdu  tout.  La  nuit ,  fi  je  veux  dor^ 
mir ,  ces  peftes  de  faumons  ronflent  fi  fort  » 
qu'iX  sn'cft  im|K>flîble  de  fermer  rœil.  Si  jç 
jne  tourne  d'un  coté  ,  une  écrevillè  me  pi- 
aue  la  tête  i  fi  je  me  retourne  de  l'autre ,  les^ 
iardînes  m'entrent  dans  les  trous  du  nez  6c 
des  oreilles  :  les  érables  me  piquent  aux  fef 
les  s  &  ces  maudites  baleines  me  lancent 
un  robinet  d'eau  dans  le  vifage.  Par  ma  foi» 
après  toutes  ces  incomn)odités-là ,  ne  fau- 
droit-il  pas  être  fou ,  pour  refter  davantage 
avec  toi  dan$  ton  impertinent  féjour.Adieu* 

NEPTUNE. 
Temerario  loga  la  litfgua ,  e  rifpettaunpi9 
ihe  tifarà  fentire  délie  tué  '^folenzje  yfe  tu  non 

iéui.  * 

ARLEQUIN. 
.    Nm  ho  pour  a  ii  niente ,  e  mi  hurlo  délie  tue 
mnâccie.  Le  fond  du  théâtre  iè  ferme* 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tout  cela  eft  beau  &  bon  :  mais  >  motï^ 
Terne  I.  F 


çS  Ffùthie.  : 

ficur  Prothéc  ,  que  ferons-nous  à  pre(ènt  ? 
Nous  rfavons  pas  un  fou  ,  &  for  terre  il  faut 
de  l'argent  pour  vivre. 

ARLEQUIN. 
Bon ,  bon ,  je  m'embarafle  bien  de  cela  t 
Ne  (iiis-je  pas  Prothée  ?  Ne  change-je  pas  de 
'forme  quand  je  veux. 
c  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

-  Oui.  Mais  fous  quelque  figure  que  tu  tft 
mett^  ,  il  faudra  toujours  de  quoi  la  faire 
&bfiftef. 

A  R  LE  QU  1  N. 
Tu  as  raifon.  Hé  bien ,  je  prendrai  la  fii 
•guffed*un  filou  5  d  un  coupeur  de  bourfe  ^ 
&  j'irai  travailler  à  la  preflè  &  dans  les  lanP 
quencts. 

MEZZETIN. 
Fort  bien.  Mais  la  juftice  découvrant  tes 
petits  manèges  ,  te  fera  d'abord  prendre  U 
igure  d'un  pendu* 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
.    Point  d'inquiétude  là-deflîis.  Je  trouverai 
bien  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire ,  ne  te 
mets  point  en  peine. 

MEZZETIN. 
Allons  ,  tout  coup  vaille ,  je  ne  t'aban- 
donne point  ,  &  )e  veux  courre  la  même 
fortune  que  toi.  Mais  où  irons-nous?  Son- 
geons fèrieufement  au  fëjour  que  nous  dc«i 
ypns  prendre. 


frothk.  ^à 

ARLEQUIN* 
Ceft  bien  penfé.  Cherche  un  peu  queU 
que  bon  pays. 
MÊZZETIN  après  avoir  fonge. 
Allons  en  E^gne« 

A  R  L  EQ  U  I  N. 
En  Eibagne  ?  Hé  fy  !  tu  te  mocques.  Cm 
gcns-là  font  trop  fiers  &  trop  mieux  ,  nous 
n'y  trouverions  pas  de  Teau  à  boire. 
MEZZETIN. 
II  eft  vrai.  Hé  bien, allons  en  Italie.  Nous 
y  boirons  du  bon  vin  ,  &  nous  y  maiige^ 
rons  de  bons  fruits.  -  - 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Encore  pis, tu  tombes  de  fièvre  en  chaud 
mal.  Dans  ce  pais-Ià  on  (acrifie  tout  à  la  )a- 
loufie  ,  &c  l'aime  trop  à  Êicrifier  à  l'atliour. 
Je  n'y  vivrois  jamais  en  repos. 
MEZZETIN. 
Allons  donc  en  France. 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  cela  je  le  veux  bien ,  allons  en 
France.  C'eftle  centre  des  plaifîrs  de  la  vie. 
Tout  le  monde  y  eft  bien  venu-,  les  èonver- 
farions  y  font  fréquentes  5  les  dames  y  bril- 
lent; les  cavaliers  y  font  bien  reçus  \  èc  félon 
les  laifons  ,  on  y  jouit  toujours  des  bals  &c 
kî  promenades.  Mais  quelle  ville  cholfi-* 
tons  nous  ? 

MEZZETIN. 
Belle  demande  !  La  première  et  U  <?4pi« 


8o  THthie. 

taie  du  Royaume ,  qui  eft  à  mon  fens  k  pra» 

miere  &:  la  capitale  du  monde.  Paris. 

ARLEQUIN.  > 

Tu  as  raifbn.  Ceft  le' rendez-vous  de  tou- 
tes les  nations.  Elles  viennent  en  foule  y 
apprendre  le  bel  air ,  les  manières  aifées  ^ 
les  exercices  >  la  danfe ,  la  mufique  y  &  tout 
ce  qui  (èrt  à  rendre  un  homme  parfait  dans 
la  politçflè  &  le  bon  goût.  L'opéra  &  la  co- 
médie s'y  reprefentent  tous  les  jours  \  & 
c'eft  dans  le  parterre  de  ce  fpeftacle  que  je 
donnerai  de  l'exercice  à  la  fbuplefle  de  mes 
>mains ,  &  que  j'apprendrai  aux  gens  qui 
m'environneront  ,  a  avoir  un  œil  au  thea-» 
tre  y  '6c  l'autre  à  leurs  poches. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
.   Oui  y  mais  il  faudra  changer  de  noms. 
Car  Prothée  &  Glaucus  ne  font  gueres  des 
noms  convenables  pour  des  hommes.* 
ARLEQUIN. 
Ceft  bien  dit ,  cherchons -en  d'autres. 
Att . .  Attends  >  j'en  imagine  un  pour  toi. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Hé  bien  ? 

,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Tu  t'apelleras. ....  paillafle. 
MEZZETIN. 
.   Oui,&toiboisdeUt.  Héfy!Eft-cçlà 
un  nom  d'homme  ? 

ARLEQUIN. 
•  Attends. ...  en  voici  un  autre.  Appelle- 


Pr  athée.  tt 

toi  réchaud.  Voila  qui  eft  fignifîcatif  ce- 
la V  déjà  tu  as  l'air  d'un  chaudronnier.  D'ail- 
leurs étant  réchaud  ,  conune  tu  aimes  la 
bonne  chère ,  tu  es  fîir  par  là  d'être  de  tous 
les  bons  repas. 

MEZZETIN. 
Cck  eft  vrai  y  mais  je  reflèmblerois  au 
Violon  qui  joue  pour  faire  danfer  les  autres. 
Je  chauFerois  les  viandes  ,  &  les  autres  les 
mangeroient, 

A  R  L  E  Q  U  I  R 
Oh  par  ma  foi ,  tu  es  trop  difficile  ,  j'y 
renonce,    MEZZETIN. 
?    Je  l'ai  trouvé ,  moi.  //  rit.  Ha ,  ha  ^  ha  ! 
Le  joli  nom  !  il  fera  plaifir  à  tout  Iç  monde. 
ARLEQUIN. 
Tu  as  raifbn  ,  je  le  prends  pour  moi ,  U 
me  convient  à  merveille. 

MEZZETIN. 
II  vous  convient  î  Et  quel  nom  eft  -  ce  ? 

ARLEQUIN. 
Je  n'en  fai  encore  rien.^ 

MEZZETIN. 
Attends  donc  que  je  le  dife,  &  tu  le  fau- 
ras.   Me. . . .  ze. . . .  Mezzetin.  Hé  bien  > 
ne  voilà-t-il  pas  un  pH  nom  f 
ARLEQUIN. 
Oui  aflùrément.  Oh  ça,  cherches^m'en 
quelqu'un  qui  approche  du  tien.  Oh  ma  foi 
je  le  tiens.  Arle. ....  Arlequin.  Qu'en  dis- 
tu  .^  Harlequin  ,  c'eft  comme  qui  diroic 

F»  •  • 
U] 
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Charlequînt.  Il  faut  dire  k  vérité  ,  voiU 

un  nom  bien  heroique. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Serviteur-,  feigncur  Arlequin. 
ARLEQUIN. 
Bacio  le  mani  alfignor  Mexx^tin . 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Monfieur  Arlequin  voudroit-il  venir 
boire  chopine  ? 

ARLEQUIN. 
Je  me  ferai  toujouris  un  plaifir  de  luivrc 
monfieur  Mezzetin.  Ils  s'en  vont. 


SCENE    DU   MARCHAND 

JOUAILLIER. 

Arle€iuin"grotefqUement  babille ,  avec  un  cha^ 
feau  enpain  defucre,&  une  très^grande  épée,dit 
à  Mezjiemn  qui  l' accompagne  ^qu  il  a  pris  la  fi^ 
gure  d*un  marchand  forain ,  &  qu'il  va  voler  la 
première  maifon  où  il  entrera.  Mezx.etin  Pen^ 
courage ,  ^  fe  retire  voyant  venir  du  monde. 

ARLE^INy  deux  AUBERGISTES. 
L  AUBERGISTE -i^r/^î»î/?. 

VEnez  loger  chrâ  nous ,  monfieur.  Bon 
logis  à  pied  &  à  cheval.  C'eft  au  croif- 
fant.  ARLEQ.UIN. 

Au  creiffant  f  Voilà  une  cnfeigne  de  mau- 
vais xigiKC.  ^    .  . 


Prethée.  $f 

IL    AUBERGISTE. 
Venez  chez  nous  ,  monlîeur.  Au  fbleil 
d'or.  Vous  ferez  fort  bien  pour  le  lit  &c  pour 
la  table. 

ARLEQUIN- 
Au  foleil  d'or  f  Ceci  vaut  mieux  ;  écoute 
mon  ami  ,  il  me  faut  une  petite  chambre 
pour  moi ,  &  une  grande  chambre  pouc 
monépée. 

L  AUBERGISTE  prenant  Arlequin 
far  le  bras  y  &  le  tirantà  cote. 

Gardez-vous  bien,  monfieur ,  d'aller  lo- 
ger chez  cet  homme-là. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  pourquoi  mon  ami  ? 

L  AUBERGISTE. 
Ceft  un  fripon  -,  îl  fait  boire  du  vin  blanc 
pour  du  rouge. 

A  R  L  E  au  1  N. 
,     Ouais  l  Au  IL  Aubergtjfe.  Fy ,  donc, mon* 
ficur  ,  n'avez-vous  point  de  honte  de  faire 
boire  du  vin  blanc  pour  du  rouge  ?  Ah  fy  î 

L  AUBERGISTE  tirant  encore  Arle^ 
quin  far  le  bras. 

Ce  n'eft  pas  le  tout ,  monfieur.  Croîriez- 

vous  bien  ,  que  ce  coquin-là  Tautre  jour  fit 

manger  à  un  pauvre  étranger  qui  étoit  loge 

chez  lui ,  un  coq  d'inde  pour  un  pigeon  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. . 

Ah  1  ^cda  ne  fc  peut  Ibuffrir.  Fers  le  lU 

F  iy 


Prethêe. 

Auhergifie.  Quelle  confcience  !  Faire  man— 
.ger  à  un  pauvre  étranger  un  coq-d'inde 
j)oin:  un  pigeon  ,  au  hazard  de  le  faire  cre* 
ver!  Fy  !  cela  crie  vengeance. 

I.  A  U  B  E  R  G  I  S  T  E  tirant  toujours 
jirUquinjfdr  la  manche. 

U  ne  favonne  jamais  (es  draps, monfieur^ 
Une  fait  que  les. blanchir  avec  du  blanc 
d'Efpagne ,  &  fes  matelats  font  remplis  de 
paille. 
II.  AUBERGISTE  i^r%«/»; 
Mbnfieur ,  rfécoutez  point  ce  mifèrable» 
c*eft  un  envieux  qui.  . .  * . 

A  R  L  E  CLU  I  N  4«  //.  Anhergifie. 
Allez  ,  vous  êtes  un  malheureux.  Vos^ 
matelats  font  remplis  de  paille  !  Vous  pre-^ 
aezdonc  les  étrangers  pour  des  nèfles  f  De 
ma  vie  je  ne  logerai  chez  vous. 

II.  AUBERGISTE. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  ce  qu'il  vous 
€n  dit  n'eft  que  par  envie  f  entrez-feulement 
chez  moi ,  &  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien 
de  tout  ce  qu'il  vient  de  vous  dire.  D'ail- 
leurs je  loge  les  gens  fans  prendre  d'argent» 
moi. 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  prenez  point  d'argent  ?  Diable  , 
c'efl  quelque  chofe  cela  -,  &  que  prcnez-t 
vousdonc  ?  . 

II.  AUBERGISTE. 
;  Je  ne  prends  que  de  ïor ,  moûfieur*'  > 


Pmhee.  .8/ 

I.  A  U  B  E  R  G  I  S  T  E- 
-    Monfioir ,  iàns  barguigner  y  entrez  chez 
moi  y  vous  me  portez  la  mine  d -un  grand 
feigneur,  &.*•• 

ARLEQUIN. 
Point ,  point  y  je'ne  fuis  qu'un  marchond^^ 

L    A  U  B  E  R  G  1  S  T  E. 
Un  marchîuid  !  Et  quel  marchand  ,  s'il 
vous  plait.  - 

ARLEQUIN. 
Marchand  pierreux. 

L  AUBERGISTE. 
Te  vous  entends*  Marchand  tailleur  dtf 
pierres.  ARLEQUIN. 
: .  Hé  non.  Marchand  pierreux ,  c*eft-à-di- 
re^  marchand  de  piert^ries  ,  de  diamans  ^ 
de  perles  ,  de  rubis  y  de  ^>pa(es  ,  d'émo^ 
raudes,  de  pommes  cuites.  ^ 

I.  AUBERGISTE- 
Et  combien  l'aune  tout  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  {è  vend  point  à  Taune.   Tcm*en 
vais  vous  en  faire  voir.  //  ottfre  /i  vali/i  qui 
efi  k  terre  derrière  lui  ,  &  ilen  tire  un  petit, 
coffret  rempli  de  bijoux.  Voyez  s'il  y  a  rien  de 
plus  beau  &  de  mieux  travaillé  au  monde  ? 
LA  U  B  E  R  G  I  S  T  E  montrant  un 
gr9i  diamMt  qui  efi  dans  le  ceiffret* 
Quelle  pierre  eft-celà ,  monfieor 7 

ARLEQUIN. 
Ceftitfie  pierre  qup  ^'aitirée  de  la  veffîe 
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du  grand  MogoL  L'autre  qui  cft  à  côté  eft 
|]nc  fiftulc  la/crymaie  du  roi  de  Maroc«  Dans 
le  temfS'^ue  les  deux  jiuker^ifies  regardent  at^ 
tentivement  ,  il  leur  yole  à  l'un  Ja  bqnrfe  &  à 
r  autre  la  montre  s  puis  refermant  fon  petit  çof^ 
fret.,  il  dit  :  Vous  voyçzbien  que  je  n'âifien 
aporté.  que  de  merveilleux.  ,  : 

II.  AUBERGISTE. 

Cela  cft  vrai ,  monfieur  j  mais  il  faut  que 
vous  me  f^ffiez  le  plaifir  de  venir  loger  chez 
moi.  I.  AUBERGISTE. 

Oh  ,  moiteur  ne  voudroit  pas  faire  cet 
affi-ont-là  à  mon  auberge.  lUJe  tirent  cbuçum 
de  leur  coté. 

A  R  LE  Q  U  IN- 
Ecoutçz  y  nieffiours  :  A  vous  parler  fran- 
chement ,  je  ne  puis,  loger  ni  chez  l'un  ni 
chez  l'autre. 
1.  &II  AUB.ERGISTES«i/fwW^. 
Et  d  où  vient  ? 

.A  R  L  E  QUIN. 
Ceftqu'à  prefcnt  mes  aâairés  font  fai- 
tes, montrant  rendrait  fu  il  a.  mis  (e  quU  leur  m 
fris.  Il  faut  que  je  m'en  aille. 

I.  AUBERGISTE. 
.  Ceftune  excufe  inutile.  Kfr^/<'«4irfer^r. 
Holà  hé  garçoœ ,  qu'on  apporte  une  robe 
de  chambre  &  un  Wiriec  a  monfieur* 

IL  ;A  U  B  ER.:aiS.T e  ê»^  msjon 
auberge.  J  <;  l, 

,  :  Hplà  hé  gatçQris  ^^  qu^paMcnnodébûttcr 
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monfieur.  Plufiems  garçons  f$rttnt  des  JUusç 
auberges  ,  Us  uns  voulant  obliger  Arlequin  à 
frendre  une  robe  de  chambre ,  &  les  autres  le  vaur 
Utm  débotter  malgré  lui.  Des  violons  de  cabaret 
qui  fe  trouvent  là  par  batjird  >  jotent  dans  le 
temps  que»  violente  Arlequin ,  qui  après  s* être 
bien  débattu  ,  prend  une  de  fes  bottes  qu'on  Ijù 
Avoit  otée  de  force  >  leur  en  donne  des  coups ,  & 
les  met  en  fuite.  Voyant  après  Ja  porte  du  doâeur 
vttverte  »  il  entre  dans  la  mai/on ,  &  laijfe  fa 
vaUfeJur  le  théâtre.  Les  deux  aubergines  reviens 
nent  fur  leur  pas  pour  chercher  la  bourfe  &  la 
montre  qu'ils  ont  perdues  i  &  fe  doutant  bien 
qu'Us  ont  été  volés  par  le  marchand  >  &  trouvant 
fa  ralife  à  leurs  pieds  y  ils  Couvrent  pour  fe  faifir 
des  pierreries  qu'il  leur  avoit  fait  voir.  Mais 
ils  ny  trouvent  que  des  chiffons ,  ^  damnes  ba- 
gatelles. Ils  s'en  vont  en  mont  :  Au  voleur ,  tsa, 
commiflàirc. 

Afezjcetin  qui  a  entendu  et  bruit ,  fort  &  ap^ 
perçoitArlequin  à  la  fenêtre  de  la  maifon  du  Do^ 
Heur.  Arlequin  lui  dit  quii  va  lui  jfttèr  par  la 
fenêtre  les  meubles  de  cette  mai/on*  MezjLetin 
4ttend  y  reçoit  un  matelas  ^  un  lit  déplume  >  des 
couvertures  ,  de  la  tapijferie  •  &  un  petit  enfaHt 
au  maillot  qu'Arlequin  dit  avoir  trot^vf  dormant 
fur  le  lit.  Il  lui  donne  aujft  une  fouriciere  pour 
mettre ,  à  ce  qu'il  dit  >  dans  fa  chambre  >  afin 
d! empêcher  Us  fouris  tf  aller  ronger  une  petite 
'  croûte  de  fromage  de  Milan  qu'il  y  a  dix  ans  qu'il 
conferve  dans  f^  p^^i^Jf^^  S  &  h  précipitation  de 
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fuM  &  de  F  autre  à  donner  &  à  recevoir  les  harf 
des,  fait  un  jeutrès^agréable.  LeDoâeur  arrive^ 
arlequin  fort  de  la  mai/on  &  rentre  au  fond 
du  théâtre  où  les  bardes  ont  été  tran/portées, 
Scaramoucbe  furyient  tenant  afon  bras  un  panier 
plein  d'argenterie.  Arlequin  tohferve ,  &f%^tit 
qu'il  a  pojefon  panier  à  terre ,  il  le  Iw prend  & 
s'enfuit.  Scaramoucbe  court  après  criant  au  vo^ 
leur.LeDoUeur  qui  a  trouve  fa  maifon  dégarnie 9 
fort  criant  aujft  au  voleur.  Les  deuxAubergifta 
ieparoiffent ,  &  s'uniffant  avec  les  autres ,  ils  apr 
pellent  le  commiffaire.  Le  théâtre  s'ouvre  &  re^ 
prefente  une  falle  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
Arlequin  en  commiffaire  >  en  bonnet  &  en  robe 
de  chambre ,  &  affisfur  un  fauteuil. 

IL   AUBERGISTE. 
Monfieur  le  commiflairc  ,  on  m'a  pris 
une  bourfe  où  il  y  avoit  trente  écus. 
ARLEQUIN. 
Les  aviez-vous  compté  ? 

IL  A  U  B  E  R  G  I  S  T  E. 
Oui ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Ceft  donc  votre  faute.  Brebis  comptée  i 
le  loup  k  mange. 

L   A  U  B  E  R  G  I  S  T  E. 
Monfieur  ,  }c  me  plains  cl^lne  plainte 
plaintive. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Je  croiois  que  tu  te  plaindroîs  d'unç 
plainte  jpyeuiè. 


l.  AUBERGISTE. 
On  m'a  pris ,  monfîeur  ,  une  montre  de 
douze  piftoles  ,  la  meilleure  montre  d» 
inonde. 

ARLEQUIN, 
Si  elle  avoit  été  auffi  bonne  que  m  le  dis  ^ 
tlle  t'âûroit  moiitté  l'heure  qu'on  devoit  te 
la  prendre.  Et  qui  eft-ce  qui  te  Ta  volée  >  Le 
connois-tu  ? 

L  AUBERGISTE. 
Non ,  monfîeur  ;  mais  je  fài  que  c'eft  un 
étranger. 

ARLEQUIN. 
Un  étranger  ?  Diable  !  il  faut  aller  bride 
en  main.  C'eft  peut-être  la  mode  de  fbn  pais. 
Que  {ait-on  ?  Si  c'étoit ,  par  exemple ,  quel- 
que bas-Normand. 

SCARAMOUCHE. 
Moiifieur ,  on  m'a  pris  un  panier  de  vaif* 
ftlle  d'argent  que  je  portois  chez  moi. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Et  à  qui  l'aviez-vous  pris ,  vous  ? 

SCARAMOUCHE. 
A  perfonne ,  monfîeur ,  je  l'avois  acheté. 

LE     DOCTEUR. 
Et  à  moi ,  monfîeur  ,  dans  le  temps  que 
j'étois  en  ville ,  on  m'a  démeublé  toute  ma 
maiibn. 

A  R  L  E  Q^UI  N.   ^^ 
Vous  n'aurez  pas  tant  de  peine  à  démé- 
nager à  la  fin  du  te^me.  Mais  je  vais  vous 
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rendre  bonne  juftice.  Dans  u  moment  fin 
ftmteuil  ft  change  tn  un  monfire  affreux  ,  qui 
jtfte  feu  &  flamme  par  la  gueule  &  far  tes  na^ 
fines.  Ce  qui  épouvente  &  fait  fuir  les  s^mpL 
gnans ,  &  finit  le  premier  aâe» 


SCENE  DU  COMEDIEN.: 

Arlequin  en  comédien  nommé  la  Comète ,  dit 
d  Mesiz^tin  qu*il  a  pris  là  forme  £un  comédien 
François pref oralement  à  celle  (Tun  comedien/ta-- 
lien  y  parce  que  les  Italiens  ne  gagnent  pas  grand 
cbofe.  Afezxetin  lui  dit  quil  a  parlé AuDoSeUr» 
qui  confent  qu'on  répète  dansfon  jardin ,  &  que 
faflllelfahellej  joue  un  rolle.  Arlequin  lui  dit 
qu'il  voudroit  bien  avoir  une  nommée  Colomb ine, 
dont  il  a  entendu  parler  comme  ff  une  fille  qui  a 
de  beaux  talens  pour  la  comédie.  Afezjnetin  ré* 
fond  quil  la  connoit ,  &  quil  va  la  lui  envojerl 
Il  s* en  va ,  &  Arlequin  demeure. 

CINTHlOy  ARLE^IN. 
C I N  T  H I O  apercevant  Arlequin ,  le  regar^ 
de  y  &dit: 

LA  coin 
A  R  L  E  Q^U  I N  regardant  aujfi  Cintbio^ 
Gin    •  •  -  » 

C  I  N  T  H  I  O- 
La  Comète  ^ 

ARLEQUIN, 
Cintfaio  ? 


Prâthee.  ^% 

CINTHIÔ/^ 

Qù&)C  (ùis  ravi  de  vous  cmbràffiaf  !  Que 
iaites-vpus  dans  ces  quartiers  en  une  faifon 
il  avancée. 

ARLECIUIN. 

Ma  foi  i  fcigneûr  Cinthe  ,  je  fins  venu 
ici  aux  vendanges ,  pour  voir  fi  je  hc  pour- 
rois  point  faire  quelque  petite recruede co* 
mediens. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Comment  ?  Fme  imc  recrue  de  come^ 
diens  parmi  des  vendangeurs  &  des  yen- 
idangeufes  :  Ma  fi»  vous  voulez  rire; 
A  R  L  E  et  U  I  N. 

Non  ,  la  peftà  ut  étouffe;  Oh  pi'a  parle 
^'uhé  nommée  Ilabelle  fille  du  Dôdeur,  Se 
Tl*une  autre  nommée  Cotombine ,  nièce  d^ 
Scaramôuche ,  que  je  Voudrois  bien  avoiti 
&  aujourd'hui  même -je  dois  répéter  quet 
que  chofe  chez  ce  mène  dodeur ,  &  fa  fiUc 
en  doit  être.  • 

C  I  iM  t  H  I  O. 
•  Vdus  me  dontiefcla  vie ,  monfieur  dfe  la 
Comète  ,  en  m'aprenant  cette  bonne  nou^ 
velle.  Je  vous  prte  >^donnez-moi  quelque 
petit  roUc  dans  votre  pièce.  Je  vous  ferdi  le 
plus  d'honneur  qà'il  me  fera  poffible.  J'aime 
cette  Ilabelle  fille  du  Doâeur ,  &c  je  ne  fau- 
rois  fbuhaiter  une  meilleure  occ^on  pour 
avoir  le  plaifir^  de  l'entretenir  en  particu- 
lier. 


ÏK  L  E.dU  IK. 
'    Tcfujours  amoureux  à  votre  ordjtiAÎre^ 

C  I  N  T  H  I  O. 
Que  voulez-vous  ?  Chacun  a .  fa  pa£ioft 
dominante^  l'amour  eft  la  mienne. 
A  R  LE  CLU  I  N, 
Je  veux  bien  vous  rendre  ce  petit  lèrviw 
ce)&  fi  vous  voulez  faire  la  camragne  avec 
moi  »  vous  n'en  ferez  pas  fâche.  \\  ne  me 
manque  que  des  aâeiirs  5  car  pour  des  pié* 
ces  9  )'en  ai  tant  que  )'en  veux. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Ceftrà-dire  ,  que  vous  avez  toutes  celles 
de  Corneille ,  de  Racine  ^  de  Mohere.  - 
ARLEQUIN. 
Bon ,  bon  /  voila  quelque  chofë  de  bçaii 
que  Racine ,  Corneille  &  MoUere  I  Savez*- 
vous  bien  que  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ^ 
)e  fuis  devenu  auteur. . 

C  1  N  T  H  I  O. 
Auteur) 

ARLEQUIN. 
;    Auteur.  Avez -vous  jamais  lu  lescome* 
jdies  de  Plaute  &  de  Terence  \ 

CI  N  T  H  I  O. 
.  -  Oui  plus  de  vingt  fois, 

A  R  L  E  Q  U IR 
C'eft  moi  qui  les  ai  faites. 

C  I  N  T  H  I  O   riant 
.     Ha  ha  ha  !  c*e{i  vous  qui  les  avez  Sûtes  ! 
On  voit  bien  que  vous  voulez  plaiianter. 

ARLEQUIN. 
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A  R  L  E  Q  U  I  tJ* 
Je  vous  parle  {èrieuièmenti 
Cl  NT  H  I  O. 
^  Mais  vous  ne  vous  appeliez  ni  l^laute^ii 
Terence.     ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai.  Mais  pour  vous  dire  la  clkv- 
ib  comme  elle  eft ,  c'eftque  dans  cetemps^ 
là  on  taxott  les  auteurs  qui  étoient  en  repu* 
Êuion  'y  &  pour  éviter  la  taxe  ^  '^au  lieu  de 
mettre  mes  pièces Ibus  lé  nom  de  la  Corne*- 
te ,  je  les  mis  toutes  fous  le  nom  de  Pkate' 
&  de  Terence. 
3  C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  comment  cela  le  peut-il  ?  Uy  a 
plufieurs  fiécles  qu'elles  font  imprimées 
pèûr  là  première  fois. 

ARLEQUIN. 
.:  Gela  n'empêche  pas  que  les  vers  n*ea 
Ibient  admirables.  J'ai  inventé  auffî  depuis 

J>eu  une  manière  ][>articuliere  pour  faire  vo» 
er  en  Tair  douze  perfonnes  à  la  fois  ,  fans 
corde^  lans  fil  d'archal  &  Ëuis  contrepoids  • 

C  IN  T  H  I  O. 
J'avoue  que  cela  me  paflè  »  6c  que  vous 
êtes  un  homme  admirable.  Faire  voler 
douze  hommes  à  la  fois  làns  contre-poids  » 
fans  corde  &  fans  fil  d'archal  !  il  faut 
que  vous  me  montriez  ce  fecre^là  à  quel- 
que prix  que  ce  foit. 

ARLEQUIN. 
:  Je   n'ai  rien  de  caché  pour  vous  x 
Tomil.  G 


jj4t  Trotheêu 

Obfcnrons  &  pcrfbnnc  ne  nous  écoute.  Ilfi 

Ugardent  de  tous  carez^ 

c  I  N  T  H  I  a 

*' Jl  nya  perfonnc. 

ARLEQUIN.    ?  . 

.  Ecoutez.  Voici  comme  je  m'y  prends.  Je 
trxc  d'abord  fiir  le  théâtre  un  demi  cercle 
quarré  >  fur  lequel  je  marque  de  diftance 
^  diftance  la  place  de  mes  douze  voleurs  ,- 
où  je  les  pofté  eniuite  dans  Tattirude  que  ^e- 
toande  le  caraâere  qu'ib  doivent  ïcprdhn^ 
ter.  Après  je  defcends  fous  le  théâtre  ,  & 
perpendiculairement  fous  chaque  place  de 
voleur ,  je  mets  unbaril  de  poudre  a  canon, 
de  la  meilleure  que  je  puifiè  trouver.  Pui$ 
je  fais  partir  de  l'ouverture  de  chaque  baril 
une  trainée  (remarquez  bien  ceci,  c'eft 
le  fin  de  l'affaire  )  une  trainée  particuUerc 
de  poudre  qui  vient  fo  rejoindre  par  l'autre* 
bout  à  une  trainée  générale  d'environ  tren- 
te pieds  géométriques..  Les  chofes  diipofëes: 
de  la  forte  ,  je  riens  une  mèche  allumée  de 
la  main  droite  ,  &  un  (ifflet  de  la  main 
gauche  >  &  quand  il  eft  temps  de  faire 
partir  mes  gens  ,  au  même  moment  que 
)e  donne  le  fignal  du  fifflet  ,  je  mets  le 
feu  à  la  trainée ,  qui  dans  un  clin  d'oeil  fait 
partir  mes  douze  voleurs  en  l'air  fans  con- 
trepoids ,  fans  corde  &  fans  fil  d'archal. 
Cinthio  rit.  Vous  riez;  Je  veux  morbleu  que 
vous  en  fafEez  l'épreuve  vous-mêmej&  que 
vous  volies^des  premiers. 


C  I  N  T  H  I  d. 
Oh  pour  cela  3  non  ,  je  vous  en  réponds* 
A  R  LE  Q  U  I  N. 
^  Avouez  que c'eft,  peut-être  undes  beaut 
(ecrets  qu'on  ait  jamais  inventé. 

C  I  N  T  H  I  O. 
'  Oui  pour  faire  mourir  douze  perfbnnes 
à  la  fois. 

ARLECLUIN- 
Parbleu  !  (i  l'on  n'en  mourroit  pas  ;  je  me 
ferois  tout  d'or  avec  ce  fecret-là. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Oh  ça  ,  monfieur  de  la  Comète  >  fbuve-» 
ncz-vous  de  la  promefle  que  vous  m'avez 
fèitc  de  me  donner  un  petit  roUe  dans  vo^ 
tre  pièce ,  &  me  croyez  tout  à  vous.  Au 
plailir  de  vous  revoir.  //  s'en  va* 
ARLEQUIN. 
Vous  ferez  content.    Serviteur. 


SCENE   DE  LINCEMDIE. 

COLQMBINE  ,  ARLE^IN. 

C  G  L  O  M  B  I  N  E. 

M'Hanno  iettû  che  vvfignoria  vuel  falar-* 
mi.  .  .*  .hayha  ^ha!  che  figura  graz.io^ 
fa  i  Fofignoria  mi  pare  un  dindon^  la  daube. 

A  R  L  E  au  IN. 
Cvme  un  dindon  >  Son  un  comédien ,  chef 

Gij 


^^  Ttàthh: 

d^une  troupe  de  dindons  5  bo  Wu  dire  de  CO^ 

cpediens.  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

>  Vofignoria  e  comediante  ?  E  quando  tomedia^ 
fête  ?  Mi  muorê  di  vogfia  di  vedervi. 
ARLEQ  UIN. 

i  Comediaro  quando  havro  trovà  dei  comcdian^ 
ti  fer  comediar. 

COLOMBINE. 

;  Che  ferfûfmdgio  fate  } 

A  R  L  E  ClUI  N. 
Fo  il  perfonnagio  priHcipéU.   Je  fiûs  celui 
qui  finit  toujours  les  aâes. 

COLOMBINÈ. 
Vous  êtes  donc  le  mous;heur  de  chandei^ 
les ,  çbe fiuifie  fempre  gli  atti. 

ARLECLU.IN- 
Fbfignoria  fi  hurla.  Si  vous  voulez  venir 
dans  ma  troupe ,  ve  donaro  un  bon  rello^ 

COLOMBINE. 
:  Ofignarfi  ;  ho  un  grand  genio  per  la  tjmfeé^dm 
Ma  corne  yoftgnoria  dice  ,  voglio  un  bon  rolo  : 
per  ejfémpio ,  le  roUeiiâ  portier  cbe  mannegis 
fargento.  Ceft  un  bon  roUe  celui-là, 
^  A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Selon  le  temps  &  les  pièces. 
CD  L  O  M  BIN  E. 
.  Mais  quelle  pièce  joucrez-vou&  d*abord  ? 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
J^oi  comimiaremo  per  J'Incendio  di  Troja. 


Prothee.  ^^y 

.  COL  O  M  B  I  ne: 

Abjtsi,  mipiace  y  ilfogetto  è  buono.  E  ch'0 
ferfomagio  f arête  f 

ARLEQUIN. 
Il  ferfomagi0 principale.  Ceft  moi  qui  ht^ 
le  cheval  de  Troye. 

COLOMBINE. 
•     Ditemi  per  grax^ia  rhiftoria  di  quefio  incen^ 
dio  di  Troja. 

ARLEQUIN- 
-    Volontieri.  Ccft, . .  •  Ceft. .  • .  Mais  tout 
le  monde  fait  cela. 

COLOMBINE. 
h  non  Uso  ^  e  yorrei  hen  faperla. 
ARLEQUIN. 
.    Ceft.....  Mais  cela feroit trop  long-* 

COLOMBINE. 
V    No  importa. 

A  RL  E  QU  I  N. 
Voici  ce  que  c'eft.  L'incendie  eut  quel- 
que différend  avec  Troye,  &  un  jour  il  vou- 
lut l'attaquer  :  mais  dans  le  même  temps  il 
arriva  une  très-glande  pluye  qui, vint  au  fe- 
cours  de  Troye ,  &  mouilla  foieufèment 
Tincendie ,  lequel  enragé  fc  retira  ,  &  Thi'^ 
floirc  finit  par  une  grande  fumée. 

COLOMBINE. 

Ni  nb  nh  mi  piace-J  una  comedia  cbefarebbe  ma* 

le  agli  occhi ,  e  the  farebbe  pianger  tutto  ilmon- 

do.  Bifogna  trovare  qualche  foggetto  plus  ele- 

TC. . . .  Fer  effempio  >  gli  amori  di  Piramo  c 

G  m 
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Thishe ,  overo  ^Angelica  e  Meioro.  Ma  no  9 
"l^orrei  dmora  quakbe  cofa  di  piu  elevato. 
ARLEQUIN. 
Plus  çlevé  ?  Nous  pourrions  jouer  les 
amours  des  monts  Pirenées.  Ceft  un  iiijet 
fort  élevé. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
E  chi  diavolo  vorebbe  montât  cosi  alto  ptr  ye^ 
der  la  comedia. 

ARLEQUIN. 
E  bene  »  giqcaremo  gli  amori  di  Titus  empe- 
reur Romain.  lo  faro  Titus ,  e  voi  Bérénice. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh  quefia  si  far  à  bonijftma.  Apunto  a  forta 
di  vederla  y,edi  leggerla ,  la  so  tutta  a  memoria. 
^Fado  ad  imberenicciamt*  Aditffo ,  jtdeffo  vengç^ 
ARLEQUIN. 
Ed  io  vado  ad  intituninarmi.  Adeffo  >  adijfo 
torm.  Ils  s'en  vont. 


froibêe,  "  ^ 

«  -  •  ^  >    i.<  •        , ,  » 

PARODIE 

DE    BERENICE. 

S  CE  N  E     L 

I  SA  B  E  L  LE   feule. 

Dieux  !  Je  ne  le  yoi  points  cet  amanc qae  j'adore l 
ToQs  lés  jours  dans  ces  bois  je  devance  Taurore  : 
'le  cache  à  démêler  la  trace  de  Tes  pas  > 
Je  ie  cherche  par  tout  ^  &  ne  le  trouve  pas.  ^ 

Heoieulc  indifFetence  &  tendrcilè  fatale  !  <^' 

Helas  i  peut-être  eft-il  aux  pieds  de  ma  rivale. 
Fui(qu*un'a  plus  pour  moi  Je  même  empreflèment  : 
Ah  y  (ans  doute  ma  focur  a  charmé  mon  amant  i 
Ses  yeux  font  éblouis  des  yeux  Àc  Colombine. 
II  me^itte;  &  c'eft-là  le  (brtqu^il  me  deftine. 
Et  mol ,  je  (bufrirois  un  fi  cruâ  afFronc? 
J'en  ferai  rejaillir  la  honte  fur  (on  front» 
Je  me  ferai  raifon  d'une  telle  injuftice.  \       ^ 
Il  faut  qu*il  Tabandonne  ^  ou  <]ue  l'ingrat  petidê  i 
Et ,  (ans  frémir,  j'irai  dans  (on  perfide  cœur 
Moi-même  enfanglanter  Fimage  de  ma  fœur. 
Mais  que  dis-je  ?  pour  moi  l'ingrat  a  trop  de  char- 
mes. 
Son  nom  ièal  m^attendric  >  &   m'arrache    des   lax* 

mes. 
Et  malgré  mon  dépit  >  &  malgré  ma  fureur  > 
Je  (cns  qu'il  cft  toujours  lemaitre  de  mon  cotur» 
Mais  Coiombine  vient  :  cachons  notre  foibleflè  s 
Et  cachràà  a  fonder  foa  cœur  avec  adreffe. 

G  ir 


fi«o  .  '  Trolbie. 


SCENE    II. 

ISABELLE^  COtOMBÎNE  e»  Birefûct.' 

ISABELLE 

ET  bien  le  cherchiez- voas  ?  qu'en  dites-vous  ms$ 
fœar? 
£res.vous  aujourd'hui  malcredê  de  fon  cœur. 
Cinthio  pour  vous  (èule  £c  languie  &  foupke. 
Parlez.  Qu'en  dires- vous  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.. 

Que  pourrois-je  vous  direl 
Si  Cinthio  nVaimoit ,  il  ip*aimcroic  en  vain. 
t3ui  i  ma  foeuri  &  j'adore  un  Empereur  RomaiOi 

ISABELLE. 
Ke  raillons  point ,  ma  fœur  :  car  enfin  je  devine.  • . .  •  ; 
\  COLOMBINE. 

jQEt  bien  ,connoifl[èz  mieux  le  cœur  de  Colombine. 
Je  hai  le  (èrieux'^  &  j'aime  l'enjouement. 
Arlequin  Pbaeton  me  plut  infiniment  > 
J'aime  S!*a/onDonor}écs*i\  vous  faut  tout  dire. 
Sur  ma  foi ,  je  ne  veux  d'un  amant  que  pour  rire. 
J'ai  dans' la  tête  encore  un  bien  plus  grand  dcfiêio* 
Arlequin  va  paroitre  en  Empereur  Romain* 

Îe  lui  reprocherai  toure  fpn  injuftice. 
I  fcra^monTicus ,  &  moi  fa  Bérénice; 
Et  je  Vais ,  s'il  fc  peut ,  en  prenant  le  haut  ton  > 
Eriger  Phaeton  en  défunt  Céladon. 
Il  ccoit  mon  Cadmus  dans  l'adieu  dliermione  : 
On  connoit  les  tranlporcs  où  (on  cœur  s'abandonne  j 
Pi)ur  vous,  ma  four  dont  l'air,  le  vi&ge&ksj^eux» .  ^ 
Sont  faits  pour  la  tendreflè,  3c  pour  le  lerieux  , 
Vous  l'ave  t  fait  paroiti;&  avec  delicatefiè , 
Etcetcain  petit  air  qui  prêche  la  téndreflè;» 
Un  peu  de  jaloiifîc ,  un  peu  d'emportement  ' 
Yous  fi^d  foU  bien»  ma  j(œm ,  &  plaie  infioimcQfii 
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^our  moi ,  .je  ydis  jouer ,  en  ftile  nu^olfique^  .  . 
Avec  mon  ctier  Ticus  >  un  (èricux  comique. 

ISABELLE. 
Je  TOUS  entends  ^  ma  ioeuc ,;  vousrraillez  aiiSs  bieo.' 
Voi^. jouez,  votre. collet  &  j*ai  joaé  le  mien* 

ElUs*eutia,. 
C  O  L  O  M  B  I  N  JS^fiiék. 
Moi  Bérénice.!  Ha  dieux  1  par  où  m*y  prendre? 
Aurai- je  un  pbrr  de  voix  &  languiHànc  Se  tendre  i  '         i 
Et  puis- je  prononcer  fur  le  ton  langoureux  :   ,       -      , 
Si  Titus  ep  jaloux  y  Titui  efi  amoureux, 
Tant^ ,  devant  Titus ,  il  faut  que  je  {bupire«l.  ^ 

Mais  quoi?  mon  (èrieux  faa  mourir  de  rire. 
Bérénice  aura  beau  poufler  deux  mille  hélas.  ^ 

En  voyant  Colombineon  ne  la  croira  pas. 
(Mais  Titus  vient.  Rentrons  pour  prei^dre  un  port  de  rdo^ 


r 
S  C  E  N  E    I  1  I.  V 
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éKtEQ^VÏTSl  entitm,    S  C  A  K  À  M  0  JJk 
CHBttt 


kl  •  I 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 

AT-on  vu  de  ma  part ,  le  roi  de  Comagcne? 
S;aitil  que  je  l'attends? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
*^*  fij^^o^  >  Sifignor. 
A  R  L   E  Q^  U  I  N. 
Parle  François.  Je  dis  aue  tun*cs  qu'un  butor. 
Répons  ,  âne  :  Que  fait  la  reine  Bérénice  ? 

S  C  A  R  A  M  p  U  C  H  E. 
Larêina  Bérénice  .  .  .  laréina  .  .  .  Bef»  *  .  •   Seremee^ 
elle  eft  la  haut  qui  piiîc  tjtgnùt . . .  er  .  ^  \fttfh  hen . . . 

ARLEQUIN. 
Parle ,  achevé  î  fydônc;  Quel  Paulin  l  quelle  bête! 
Diable  fbit  de  Paulih ,  &  de  ia  confidence  ! 
C&eval  ',  âne  bâté  »  va^lbti  de  ma  prefènc^. 


1 

toi  Prothef» 

Cours  appttfl  Jrc  ton  roîlc ,  évite  ma  furcuf  » 

Indifcict. confident  d*un  difcret  empereur. 

A  R  L  E  QJ)  r  R 
Hé  bien ,  Titus  /  iquc  vas-ta  £dre? 
Bérénice  t'attend.  Où  vas- tu ,  téméraire  i 
Tes  adieux  font. ils  prêts  ?  T'es-ni  Hep  confulté» . 
Ton  cœur  te  promct-il  afTés.  de 'fermeté? 
Car  enfin  au  combat,  qui  pour  toi  (e()reparc, 
C'eft  peu  d'être  confiant ,  il  faut  être  barbare. 

Aux  audftetursm 
Ce  déburn'efl  pas  mal ,  mefHeursi  de  fur  ce  cofT 
Je  m'en  vais  efiacer  Floridor  Se,  Baron. 
Mais  Bérénice  vient. 


-^  SCENE!  V. 


'io 


L  0  M  B  I  N  B    en  SerenUi.      A  K  L  Bi 
fLU  I   N  en  Titus. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 


N 


On ,  laiffcz-moi;  yons  dis.jel 
En  vain  tous  vos  confèils  me  retiennent  ici  » 
II  faut  que  je  le  voye.  Ah  pargué  le  voici. 
Hé  bien ,  il  efl  donc  vrai  oue  Titus  m'abandonne  ) 
Il  faut  nous  réparer^  &ç'elt  lui  qui  l'ordonne  î 

BJiU  lefouffè. 
A  R  L  E  QJ]  IN. 
Ne  pouflèz  point ,  madame ,  un  prince  malheureux 
Il  ne  faut  point'^ici  nous  attendrir  tous  deux. 
Il  f;iut  .  .  •  '.  niais  quçFauc-il  ?  Dans  J'horreur  qu} 

*  m'accable;  '  '  j 

Il  faut  >  madame,  il  faut ,  il  faut  que  j'aille  au  diable. 
Vous  voyez  cependant,  mes  yeux  font  tout  en  eau: 
Je  tremble ,  \è  frémis.  Tout  beau  ,  Titus ,  tout  beau^ 
Il  faut  que  l'univers  reconnoifle'ians  peine, 


l 


les  plcarsd*an  empereur,  &  les  pleurs  j^oncietiie^ 
Car  enfin  ,  ma  princéfiè ,  il  &uc  nous  (èparer. 

C  O  L  O  MB  I  N  B. 
Ab ,  coquin  y  eft.il  temps  de  me  le  déclarer  ? 
Qu'ayez -vous  fait,  maram  ?  je  me  (iiis  cru  aimée. 
Aux  plaifirs  de  tous  voir ,  mon  ame  accoutumée  •  •  • 

A  R  LE  Q^X;  I  N. 
lafiriponnel 

COLOMBINE. 
Seigneur ,  écoutez  mes  raifons. 
Vous  m'allez  envoyer  aux  petites  maifens  : 
Car  enfin ,  après  tous  >  je  cours  comme  une  (bile» 
Ouî^  j'expire  d'amour,  &  j'en  petds  la  parole. 
,Helas  plus  de  repos ,  feignéur,  U  moins  d'échtl.  .  « 
Votre  amour  ne  peut-il  paroître  qu'au  (Snat  ? 
Ah  ,^  Titus  :  car  enfin  l'amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  (bit  le  refpeâ  &  la  ctaintc;.  à 

,De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s'imporruher  >  j: 

N'a-t-il  que  des  Etats  qu'il  me  puiflc  donner?  ^J 

Rome  a  (es  droits ,  feigneur ,  n'avez  -vous  pas  les  vdttct^ 
Ses  intérêts  font-ils  plus  fàcrés  que  les  nôtres?         ^ 
Répondez  donc  • .  •  EiU  U  îirf  fat  U  wumeh*  ^O'Ufd 
déchire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Helas  que  vous  me  déchirez  I 
COLOMBINE. 
Vous  êtes  empereur  9  (èigneur,  &vous  pleurez? 

A  R  L  E  QLU  I  N. 
Oui ,  madame ,  il  eft  vrai  >  je  pleure ,  je  foupire  i 
Je  frémis.  Mais  enfin  ^  quand  j'aceeptai  l'Empire  ... 
Quand  j'acceptai  l'Empire  ...  on  me  vit  empereur .  '•  m 
Ma  mignone ,  m'amour ,  redonne-moi  mon  coeur. 
Pour  Bérénice ,  bêlas  !  c'eft  un  grand  coup  de  foudre. 
iMais  mon  petit  tendron ,  il  faut  vous  y  réfoudre. 
.Car  enfin  aujourd'hui ,  je  dois  dire  de  vous , 
Lors  que  vous  m'écranglez  pour  être  votre  époux  t 
Puis  qu* elle  pleure ,  qu*eUe  crie  > 
El  qn^elle  veut  qu'en  la  marie 
Je  veux  îtêi  donner  de  ma  main 
Vaimahk  V  k  jeune  FauUth 


1^4  -^^Prûthle: 

JjxAk  t  bo ,  Paulin  »  Scaramoucbc. 

COLOMBINE. 
Allez'vous.eaau  diable ,  avcc^uc  Scaraoïoucbe; 
Four  un  Ci  vieux  frelon  >  je  (lus  trop  jeune  mouchée 
Si  jiVii  crié ,  pleuré  >  pour  avoir  un  époux  > 
^  Cher  Titus ,  j*en  veux  un  qui  (bit  beau  comme  vous^ 
Pour  Titus  empereur  9  je  pleure ,  je  (bupire  : 
Mais  Titus  Arlequinf»  me  fait  crever  de  ritv* 

EUts'enva* 


se  EN  E   V.   &  dernière. 

^RLE^/N^  VN  FRIPIER; 

ARLEQUIN  valant  le  Frifier. 

J?  E.  pcnfc  que  le  Fripier  qui  ma  loué  ccc 
habit  ,  me  vient  demander  de  Tar-t 
/Kent,  Continuons  notre  rolle. 

P^ome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 
.)Ab ,  G  vous  remontiez  jufqu'à  fa  natflànce  !  »  •  • 

L  E   F  R  1  P  I  E  R. 
Ah  !  fi  vous  me  donniez ,  monfieur  ,  fix 
écus  que  vous  me  devez  ,  vous  me  ferica 
bien  plus  de  plaifir.  - 

A  R  L  E  QJJ  I  N    d^wt  tongravç. 
Un  Empereur  Romain  connoir-il  les  écus? 
Tu  te  trompes  >  mon  cber ,  je  ne  les  connois  plus^ 
Tîi  me  fais  à  plaifîr  des  contes  ridicules  ; 
\l  mon  grand  rreforier  te  vapayet  un  Jules. 

L  E    F  RI  PI  E  R. 

Je  ne  connois  point  vos  Jules,monfienf  ? 
Je  vous  demande  ,  de  la  bonne  monnoyç 
de  France. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Le  Jules  ^  ignoiaot^gravéaucbampde  Mats> 


Atja&I^momioyé&ratgcncdes  Gefâr^; 

LE    FRIPIER. 
Je  me  moque  de  vous,  &  de  vos  Ce&{S  : 
je  veux  être  payé.  //  vajur  Arlequin ,  &  lue 
éêrracbe  fonjufie-aU'Corps^ 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Quoi  jufquec  fur  le  chr ône  y  avec  tan  c  de  fiircar  ^ 
Un  marauc  de  Fripier  yinfulte  ua  empereur  i 
Gardes,  qu'on  le laiMè.  T 

L  E    F  R  I  P  I  E  R. 

Maraut,  voila  un  joli  empereur  !  Ilfs  met 
i  rire ,  &  s'en  va  avec  le  ju/ie-au-^corps. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  feuh 
Quel  changement  >  helas  !  quelle  vicillitude  ! 
Que  le  deftin  de  l'homme  cd  plein  d'incenitudj:  I 
Je  le  vol ,  je  le  (cns  >  &  je  l'éprouve  bien. 
J*éiois  un  empereur  y  &  je  ne  Tu  îs  plus  rien. 
Ah  qci'on  cfl  malheureux  d'avoir  des  créanciers  « 
Si  l'empire  Romain  avoic  eu  des  fripiers 
Contre  lui  dechainés  &  plus  juiiTs  que  le  diable^  *   . 
li  n'auroit  pas  été  û  ferme  &  (i  durable. 

Ils^envay  O'UPétroiUefinit, 

*"  III  I  ■<!.  ■  >.  ,  H  I  I  ■■  I  I      <- 

PLAIDOYF    Df  PROTHE'E; 

LEJUGEyflufteurs  Obiers.  PILLARDIN^ 
LA  HUINE  Procureurs.  UN  CLELC 
avec  i(ne  épée  au  cké.  LE  DOCTEUR.  . 

LE .  JU  ^  E  après  que  tout  le  monde  efiplacL 


A 


Ppellez  les  placets. 
UN  OFFICIER  appellant  un  placet  &  lifant  : 
Entre  Policarpe  Rude-ferre  ,  &  Taqui- 


•o^..  Tràtheer 

net  Pelle -Vilain.  Tracaifin  Ravage? 

L  E    J  U  G  E. 
'  AppcUcz-en  un  autre. 

L*^  OFFICIER  continuant  de  lire. 
Entre  Paul  GriflEbnet  &c  le  Doûeur  Gra?* 
zian  Balouard.  Pillardin  ;  la  Ruinc^ 
L  A    R  U  I  N  E- 
Mevoil^?  me  voila. 

PILLARDIN. 

•  •  • 

Avant  toutes  choies ,  meffieurs  ^  (  attcn-» 
du  qu'il  èft  exprelïement  défendu  aux  clercs 
de  porter  des  épèes  )  )e  demande  que  celle 
de  nôtre  partie  adverfè  , jprefente  à  l'au- 
dience ,  foit  mifè  au  grefie  ,  &  qu'il  (bit 
condamné  à  Tamende. 

LE    JUGE. 

Sur  la  remontrance  de  Pillardin  ,  nous 
ordonnons  ,  que  par  provifion  Tépée  du 
clerc  Ç^^  mkè  au  greflTesenfùite  portée  chez  ' 
le  coutelier  de  la  Bazoche ,  pour  être  con- 
vertie en  canift  de  Touloufe ,  qui  feront  di- 
firlbués  aux  pauvres  clercs  qui  en  ont  be-* 
fpin. 

L  A    R  U  I  N  E. 

Pcfte  foit  de  l'épée  ,  &  de  quoi  diable 
vpusrayifez-vous  dcparoitre  au  barreau  dans* 
cet  équipage-là  ?  U  a  raifon  :  c'cft  proftimer 
répée ,  que  d'en  laiflfer  porter  à  des  clercs.- 
\Çoyôns  iin  peu  comme  nous  r'habillerons 
tojit  ceci.. 


Tntheei  ♦o-jjj 

. ..    vLX'  C  L  E  R  G  àU  Jtttine.    '     ; 

Mais  j  monfieur ,  tous  mes  autres  camaî 
rades  en  portent. 

.      L  A    R  U  I  N  E. 

Tous  les  autres  font  des  garncmens  &: 
dès  libertins  comme  vous.  Hé ,  .une  bonne 
ccritoire  ,  mon  ami ,  une  bonne  écfitoire  ! 
P  I  L  L  A  R  D  I  isr. 

MeflSeurs ,  je  parle  pour  maitre  Graziai^ 
Balouard ,  comediçn  dans  la  troupe  Italien- 
ne ,  oppofànt  à  toute  la  procédure  faite  par 
Paul  Griffonet ,  clerc  &c  neveu  d'un  pro-. 
cureur  au  Châtelet, 

Je  crois ,  meffieurs ,  que  je  rfoffenfe  pcr^ 
fonne  ,  quand  je  dis  que  le  clerc  à  qui  nous 
avons  afïaire ,  eill  beaucoup  plus  à  craindre 
que  le  lévrier  dont  il  fe  plaint  ^  èc  que  fi  jar 
mais  il  parvient  à  être  procureur,  il  fer* 
trés-dangereux  de  tomber  fous  fa  coupe.Cc 
n'efl  pas- d'aujourd'hui  que  vous  ctes^  impor^ 
tunés  de  fès  gentilleflès.  Tantôt  c'efl  un  chi-* 
rurgien  pour  le  panfement  de  certain» 
maux  :  Tantôt  c'eft  un  rotiflèur  pour  de  ht, 
viande  -,  une  lingere  pour  des  calleçons ,  ua^ 
cabaretier  pour  du  vin.  Enfin  yps  audien-'^ 
ces  ne  retentiflènt  que  des  plaintes  honteu- 
fès  que  Ion  fait  tous  les  jours  contre  fa  con- 
duite. Je  viens  dans  la  foule  crier  ^vec  les 
autres ,  &  vous  fiiplier  de  faire  un  exemple 
d'un  picoreur ,  qui  prétend ,  avec  de  la  ma- 
lice oc  du  papier  marqué  ,  fè  tailler  uq.ba^ 


*of        ^      .      Prèthée. 

bit  complet  l  «  s'équiper  tout  à  ndif  acor 

dépens  uun  étranger. 

LA  R  U  I  N  E.  - 

^  Voila  qui  ne  commence  pas  mal  !  un  pî-* 
coréur ,  voila  qui  ne  commence  pas  mal  i 
Allons ,  bon  ,  courage; 

PI  L  l  A  R  D  I  N. 
Ho ,  ne  vous  effarouchez  pas ,  n^aitre.  ht 
Ruine  ,  vous  n'y  êtes  pas  encore. 

L  A  R  U  I  N  E. 
Non  :  mais  j'y  ferois  bien-tôt  j  &  je  vous 
appi  endrai  que  maitre  Griffonet  eft  un  clerc 
d'honneur  &  de  probité.  Voila  une  jolie 
manière  de  plaider ,  vraiment  ! 

PI  L  L  A  R  D  I  N. 

'  Ecoutez  ^  maitre  la  Ruine  y  je  fuis  bictl 

averti  que  vous  n'êtes  payé  que  pour  faire 

du  bruit  a  l'audience  :  Mais 

L  A  RUINÉ.  ^ 
*  Ho ,  ne  le  prenez  pas  là.  J'y  ferai  bien 
autant  de  mal  que  de  bruit  3  oc  vous  allez 
toir  que  votre  Dofteur  n'èft  qu'un  âne  en 
tompàrailbn  d'un  clerc  du  Chatelet.-  Nous 
verrons  vraiment  fi  je  ne  fuis  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l'audience  /  Je  pré- 
tends. .... 

-     P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
Encore/" 

LA  RU  IN  E. 
Hé ,  que  diable ,  plaidez  :  on  ne  (bngc 
pas  à  vous.  Du  bruit  à  l'audience  j 

PILLARDIN, 


% 

Tmhet^  top 

P  ILL  ARDIN. 

'  Lorique  Ton  m'a  interrompu  ^  je  com-* 
mençois  ,  mefficurs  ,  à  vous  exhorter  au 
chatunent  d'une  vexation  qui  ne  peut  avoir 
été  imaginée  que  par  un  clerc  de  procureur 
du  Œâtelet^  Je  dis  du  Châtelet ,  parce  aue 
les  clercs  du  Parlement  ne  font  point  les 
brcteurs ,  &  ne  s'attachent  qu'à  travailler  à 
leurs  écritures  avec  honneur.  Cette  paren- 
tfaefè;  meflîeurs  ,  vous  infînue  que  nous 
avons  affaire  à  un  perfonnage  altéré ,  qui 
regarde  le  Doâeur  comme  un  honune  fort 
i^orant  «n  afiàires  ,  mais  fort  propre  à 
payer  les  frais  monftrueux  dont  on  nous 
accable  depuis  fix  mois  fans  mifèricorde  & 
£uis  relâche. 

L  A    R  U  I  N  E. 

La  grande  nouveauté  ,  qu'un  clerc  fâflc 
des  frais  1 

P  1  L  L  A  R  D  I  N. 

Voici  k  chef-  d'oeuvre  fiir  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Il  y  a  environ  fix  mois 
que  le  nommé  Gtiflbnet  &  deux  autres 
clercs  fès  camarades ,  couroient  les  rues  , 
chacun  une  brette  au  côté.  Je  ne  vous  di- 
rai point ,  meflîeurs ,  fi  c'étoient  les  affaires 
ou  l'amour  qui  les  mettoienten  campagne. 
Quoiqu'il  en  fbit ,  en  paflant  dans  la  rue 
Guenegaud ,  un  lévrier  fùrpris  de  voir  trois 
clercs  de  procureur  avec  aes  épées ,  com- 
mence à  aoboyen  Les  trois  fpadaflîns  intiA 
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midcz  pfcntient  la  fuite-  Dam  cette 

te  ,  GrifFonet  laiflè  tomber  fbn  manteau  ; 

Je  chien  en  folâtrant  >  le  fècoue.  Voila  ccî 

qui  donne  occafion  au  burlefque  procès 

qu'on  nous  fait  aujourd'hui  ;  &  c'eft  fur  ce 

manteau  mordu  ,  qu'on  a  brouille  tout  le 

papier  que  maitre  la  Ruine  tient  entre  (e^ 

mains. 

L  A    R  U  I  N  E. 

Il  n'y  a  pas  en  tout  cela  une  virgule  d'î-» 
jnutile  y  &c  depuis  que  je  plaide ,  je  n'ai  poinc 
vu  de  procédure  mieux  gouver;née-  Fy ,  ce- 
la eft  honteux  de  fè  déchaîner  contre  un 
)eune  praticien  qui  fait  les  chofes  dans  Tor-^ 
dre. 

P  I  L  L  A  R  D  1  N. 

Pour  faire  les  chofes  dans  Tordre ,  votre 

Sartie  n'avx>it  qu'à  ramaflèr  fbn  manteau  , 
c  pourfîiivre  Ion  chemin.  Mais  un  clerc 
du  Châtelet ,  qui  n'a  que  fàplume  pour  pa- 
trimoine ,  tache  de  fe  poufier  par  aes  voie» 
extraordinaires  :  Aude  aliquii  ,  hrevibut  giu^ 
ris  ,  &  carcere  Hgnum  >  fi  vis  ejfe  aliquid.  Mai«> 
tre  GrifFonet  veut  être  procureur  ,  il  n'inv- 
porte  aux  dépens  de  qui  fa  charge  foit  athe* 
tée.  Le  chien  qui  a  découfu  fon  manteau  efl 
un  chien  vagabond:mais  le  chien  eft  fbrti  de 
lamaifbn  où  demeure  leDoâeurde  la  com&> 
die.  LcDoiSteur  eft  un  étranger  :  cet  étranger 
«ft  en  réputation  d'avoir  de  l'argcnt^En  voi* 
la  ailes  ,  meflieurs^,  pour  acharner  un  clerc 
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Svkie  &  chîcaneun  II  démodé',  à  la  vcri-^ 
té ,  trente  francs  pour  le  dommage  de  fou 
manteau  :  mais  il  (e  contente  de  neuf  cens  Mh 
Vres  pour  les  détiens  du  procès. 
L  A    R  U  1  N  E* 
'-  Hclas  !  c'eft  bien  peu. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Il  rfeft  pai  beibin ,  mcffieurs  >  d'exagercif 
cette  perlecurion  .pour  la  rendre  plus  fen- 
fibie&  plus  odieufe»  Je  penfe  en  avoir  af^ 
les  dit  5  pour  faire  préjuger  de  quoi  ce  Grif» 
fonet  fera  capable ,  (i  jamais  il  eft  procu^ 
ttmr.  Je  finis ,  en  vous  fuppliant  trés^hum- 
blement  »  de  retrancher  de  votre  illuftre 
corps  ce  membre  infeâé  qui  le  deshono-^ 
re.  Souvenez«^votis  que  la  Bazoche  eft  la 
pépinière  des  procureurs.  Souvenez -vous 
encore ,  que  Tindulgence  des  juges  eft  unie 
e^ce  d'autorité  pour  le  mal  ,  &  que  le 
grand  (ècret  pour  ne  plus  trouver  de  dcfor-^ 
dres  parmi  les  procureurs  ,  c'eft  de  n'en 
point  fbufirir  parmi  les  clercs. 

îe  conclus ,  à  ce  qu'il  vous  plaife  débou- 
ter maitre  GrifFonet  du  prétendu  dommage 
de  (bn  manteau ,  &  de  tous  les  frais  faits  en 
confequence  ;  &  pour  l'indue  vexation ,  or* 
donner  qu'il  fera  déchu  &  dégradé  de  la  di- 
gnité de  clerc  :  Deffenfes  à  lui  de  porter  à 
lavenir  ni  ècritoire  ni  épée  ;  &  le  condam- 
ner aux  dépens* 
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•     I  A    R  U  I  N  E. 

Ho  y  ça^  ça ,  nous  allons  voir.  MeflîeufSf^ 
|e  parle  pour  Paul  Grifïbnet ,  Manceaù  d*o«- 
rigine  ,  clerc  de  profefiion ,  beau-frere  de 
fèrgent,  neveu  de  procureur  au  Châcel6t,& 
par-deflùs  tout  cela ,  ci-devant  prévôt  dd  la 
Bazoche  i  Contre  maître  Grazian  Balouard» 
Doâeurde  la  comédie  Italienne;  &  enco- 
re coBtre  maitre  Bruitomar ,  chien  mâtin  ^ 
ibi  dilàot  li^rier ,  &  juiliâé  domeftique  du- 
dit  Doâeur. 

Vous  voyez ,  meflieurs ,  qu'il  y  a  trois 
parties  interéflees  dans  cette  caufè ,  un  doc*- 
teur ,  un  chien  &:  un  clerc.  Un  Doâeur  ^ 
premier  animal  :  un  chien  autre  animal  ;  6c 
un  clerc  qui  tient  de  nature  de  tous  les  deux^ 
puisqu'un  clerc  /ou  du  moins  un  bachelier 
en  procès ,  eft  un  lévrier,  en  chicane.  Sur  la 
ieule  qualité  des  parties ,  on  va  croire  que 
cette  caufè  eft  la  matière  d'une  fcene  rifi« 
ble  ,  parce  que  nous  avons  ai&ire  à  un  co« 
medien.  Ah  ,  de  grâce ,  meflieurs  ,  banif- 
fez  toutes  ces  joyeufes  préventions ,  pour 
vous  préparer  au  récit  aun  malheur ,  qui 
pour  être  fans  exemple,  ne  doit  pas  être  fans 
compaifion.  Malheur >meffieurs,  malheur» 
qui  fourniroit  le  fu)et  d'un  poemé  plus  gra^ 
ve  que  TEnéide ,  &  plus  fcrieux  que  le  Lu- 
trin y  puifqu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  ville 
embrafee  par  le  fh-atagême  d'un  cheval  de 
bois  >  ni  d'une  conteftation  fondée  fur  un 
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|rapîtrc  de  pareille  étoffe  >  maiis  d^un  man-* 
tcau  d'un  bon  bouraean  ,  mordu ,  déchiré 
i&  misen  pièces  pai:  l'inhumanité  d'un  le« 
î^rier  effeâif .  ^^w  tdia  fando  y  temp0ret  à  U-* 
irimis.  Voici  leiait  en  trois  paroles. 
-:  ta  foire  faint  Germaiiî  attire  tout  Paris 
par  la  nouveauté  de  Tes  (peâacles.  Ma  par^ 
tie  fatiguée  d'un  gros  inventaire  de  produc- 
lions  5  voulut  pour  fe  délaflcr  Teforit ,  al- 
ler voir  les  marionnettes.  Fatale  oc  dange^- 
reufè  euriofité  !  Ce  pauvre  garçon  aecom-. 
pagné  de  deux  clercs  fès  camarades ,  s'en^ 
tretenoit ,  chemin  faifant ,  de  chofes  con^- 
semantes  la  profeffion ,  lorfqu'un  mâtin  af- 
fame s'échappe  de  chés  le.Dodeur ,  s'élan^ 
ce  fiir  maitre  Griffonet  -,  &  foit  qu'il  trou* 
yât  le  manteau  ou  plus  gras  &:  plus  tendre 
que  le  clerc ,  il  déchire  ce  manteau  en  trois 
coups  de  dents  :  ce  manteau ,  le  fniit  de  tant 
de  veilles ,  &  la  reconnoifl&nce  de  tant  de 
cUens  V  ce  manteau, qui  par  fes  dîflferens  ufa-» 
ces,  fe  pouvoit  appeller  un  meuble  univcr* 
tel  l  le  matin  ,  rooe  de  chambre  :  le  long 
du  jour  ^  il  redevenoit  manteau  :  la  nuit  i) 
fervoît  de  couverture^  &  dans  le  mauvais 
temps ,  t:*étoit  un.parapluye  impénétrable^ 
Ce  manteact ,  meffîeurs ,  tel  queje  viens  de 
vous  le  décrire ,  demeure  en  proyc  à  un  le-^ 
ifrier ,  qui  par  fes  cris  &  fes  moruires ,  jette 
«ne*  telle  épouvante  dans  Tame  des  trois 
ckrcs^  qu'i^  ne  cherchejQt  léui>  falut  qu^ 
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dans  la  filite.  Timor  addidit  alas.  L'un  court 
à  toute  jambe  chés  lui  :  L'autre  fe  cache  dans 
la  foule.  Ma  partie  (eule  difpute  quelque 
temps  le  terrain.  Mais  comme  il  n'cft  pas 
)ionteux  de  céder  à  la  force ,  il  eft  obligé  de 
iè  fauver  avec  les  lambeaux  de  ion  boura^ 
can  déchiré  lExuvias  trifies  Dan4um. 

L  E    J  U  G  E. 

Maitre  la  Ruine  ,  voila  bien  de  la  brode* 
rie  fur  un  méchant  manteau  !  Vous  feriez, 
mieux  de  nous  dire ,  fi  après  tx>ut  ce  grand 
carnage ,  votre  partie  a  rendu  fa  plainte. 
LA    RUINE. 

U  a  bien  fait  pis  »  meifieurs  :  car  il  a  for« 
tifié  fa  plainte  d'une  groflè  enquête ,  compa* 
fée  de  trente-fept  térpoins ,  foutenude  phi-* 
fleurs  demandes  incidentes ,  de  requêtes  ; 
de  fommations ,  défaits  &  articles  ,  &:  gc-* 
peralement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  phisfriand 
dans  la  pratique.  Q'dk  dans  cette  affîdre  que 
maître  GriflTonet  ma  partie  ,  va  paroitre  un 
véritable  clerc  du  Chatelet.  Depuis  fix  mois, 
meffieurs ,  il  ne  dort  point  ;  &  je  puis  dire 
\  à  fbn  honneur ,  que  depuis  fix  mois ,  il  ne 
$'eft  point  pafle  de  jour  qu'il  n'ait  fourré 
quelque  nouvelle  procédure  dans  ion  fàc. 
Enfin  il  a  mis  fbn  procès  fiir  un  fi  bon  pied  , 
&  a  fait  parler  fi  heureufèment  fès  témoins, 
qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  de  douter 
que  le  chien  en  queftion  n'appartienne  aq 

Doâeur  de  la  çomedie«  Or  ii  le  chic^  «np 
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Mrtient  inconteftablement  au  Dôâcur  de 
la  comédie,  maitre  Griflfonct  peut-il  deman- 
der moins  de  trente  francs  poiu*  le  domma- 
ge de  fon  manteau  ,  &  de  neuf  cens  livres 
a  quoi  il  Ce  réduit  pour  Tes  dépens  ?  Je  ne 
crois  pas  qu'un  clerc  puiffe  plaider  aveeplus 
de  retenue^  Quand  on  ne taxeroitàma  par- 
tie que  quinze  fols  de  chaque  citation  de  la- 
tin y  je  mis  sûr  qu'il  y  en  a  pour  plus  de  qua* 
tre  cens  francs  dans  fes  écritures.  11  en  a  mis 
)u(ques  dans  fes  exploits.  Diable ,  je  ne  plai- 
de pas  pour  une  bete.  La- loi.  Si  quadrufes 
pauferiem. 

L  E     J  U  G  E. 

La  Ruine ,  hé  pas  tant  de  latin  pour  une 
bagatelle  ! 

L  A   R  U  1  N  E.  f 

Puiique  la  Bazoche  s'ofiTenfè  du  latin ,  je 
vais  repondre  en  françois  aux  faits  calom^ 
nieux  dont  on  a  voulu  noircir  ma  partie* 
Commençons  par  le  chirurgien ,  la  maladif 
&  le  panfèment  dont  maitre  Pillardin  a 
prétendu  fcandalifer  celui  pour  qui  je  parle. 
Pour  confondre ,  meflieurs ,  une  teUe  im- 
pofture ,  ma  partie  eft  prête  d'affirmer  à  l'au^ 
dience ,  que  depuis  quatre  ans  qu'il  eft  à  Pa- 
ris,  il  ne  voit  &  ne  fréquente  que  la  nièce 
de  vMffxt  Pillardin,  &  quelques  autres  fem- 
mes de  procureurs  fort  honnêtes  &  fort  re- 
fervées.  Je  ne  penfe  pas  ,  meffieurs ,  qu'il 
JCOi  faille  dayantoge  pour  vous  perfuader  quç 
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inaitre  Griiïbnct  eft  &in  &  entier  :  &  ^lât 
«u  ciel  qu'il  en  fut  de  même  de  (on  manteaa-l 
Pafibns  à  la  vexation  qu'on  nous  impute.  Ce 
Griibnet ,  dit-on ,  eft  un  clerc  altéré  ,  qui 
vent  fuccer  le  Doéteur ,  &  s'équiper  aux 
dépens  d'un  étranger.  Ce  font,  meffieurs  Jes 
propres  termes  dont  on  s'eft  fcrvi.  En  véri- 
té ,  maître  Pillardin  ,  vous  ne  devriez  pas 
faire  un  crime  d'un  uiage  dont  vous  profitez 
«ufli  bien  que  ma  partie.  Si  j'étais  dHitH 
meur.  •  .^ .  .^ 

PILLARDIN. 
Maitre  la  Ruine  ,  vous  vous-  paflèries 

bien 

L  A  R  U  I  N  E. 
Hé ,  maitre  Pillardin ,  vous  vous  palïcriez 
•  bien  mieux  de  décrier  la  conduite  d'un  clerc 
qui  ne  fait  que  ce  qu'il  vous  voit  faire.  Et  où 
cfl  le  mal  de  plumer  un  comédien  quand  il  a 
de  l'argent  ?  Quoi!  ce  n'eft  pas  aflcs  que  les- 
Italiens  déchirent  les  procureurs ,  il  faut  en- 
core que  leur  chiens  viennent  déchirer  les 
manteaux  des  clercs  T  Et  on  fè  fera  une 
confciencc  d'épargner  ces  fortes  de  bouf^ 
fons  ^  qui  répandent  leur  fiel  fur  les  profef^ 
fions  les  plus  réglées  ?  Fy ,  maitre  Pillardin, 
vous  partez  contre  vous-même^  quand  vous 
défendez  ces  farceurs,  qui  ont  compris  tant 
d'honnêtes  gens  dans  leur  rolle.  U  fjidd  bien 
à  ces  mauvais  plai&ns  de  faire  comparaifim 
avec  meflieurs  les  clercs  ^  qui  font  les  fàmsi^ 
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fias  de  la  juftice ,  les  graduez  de  ta' dûcâne» 
les  magtftrats  de  ta  Bazocbo ,  les  timons  des 
études ,  la  charue  des  procureurs ,  &  ta  che^ 
viUc  ouvrière  de  la  procédure.  Il  y  a ,  met 
ficurs  y  une  notable  différence  entre  un  clerc 
ôc  utt  comedien.Quand  les  comédiens  vien- 
nent dans  nos  études ,  ils  y  entrent  fournis 
&c  rampans  :  mais  un  clerc  ne  paroit  à  la 
comédie  que  la  critique  enmaiù ,  &:  com- 
-  me  le  eomrolleur  né  de  toutes  les  pièce» 
nouvelles  :  privilège ,  meffieurs ,  établi  pat 
le  plus  fameux  poète  de  notre  fiécle. 

Un  clerc  pour  quinze  (bk ,  fans  craindre  lehob  ^ 
Peur  aller  au  patcene  atcaauer  Attila  : 
Ec  Ç\  ce  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille  > 
Traiter  de  Wi^gots  tous  les  vers  de  Corneilîe. 

Tant  d'illuflres  prérogatives  ne  fefviront^ 
elles  qu*à  la  confufion  de  ma  partie  ?  Ne 
compterez-vous  pour  rien  cette  longue  ge* 
nealogié  defèrgens  &  de  procureurs  ,  dont 
regorge  laiamille  des  Grifïbnets  ?  Souf&i- 
rez-vous  qu'un  Doâeur  de  théâtre  triom- 
phe infblemment  de  la  clericature  ?  Ah  ! 
meffieurs ,  ne  voyons-nous  pas  que  les  Ita- 
liens font  à  Tafifut  de  votre  jugement -pour 
en  faire  une  plaifanterie  plus  cruelle  &  pluS 
Cinglante  encore  que  celle  des  procureurs^  î 
Si  maître  Grifionet  perd  fi  caufe ,  Arlequin 
&fàtroupevont  s'enrichir  aux  dépens  des 
ckrcs  &  de  la  Bazoche.  Quoi  ^  ce  beai9 
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nom  de  Gtîflfbnet  ,  va  devenir  la  fable  & 
la  rifée  publique  !  Et  comme  les  procureurs 
ne  paflènt  aujourd'hui  que  pour  des  Grapi- 
gnaiis ,  les  clercs  ne  paieront  à  l'avenir  que 
pour  des  Griffonets  !  Prévenez  ,  meffîeurs , 
prévenez  ces  piquantes  railleries  par  une 
levere  condamnation  ;  &  li  des  comédiens 
€itit  la  hardieiOfe  de  nous  jouer ,  que  ce  fbit 
du  moins. après  avoir  payé  le  dommage  du 
manteau  ,  &  les  dépens  du  procès. .  Cefjt  à 
quoi  je  conclus,  ji  Pillardin.' Ho ,  nous  al- 
lons voir  à  ççtte  heure ,  fi  je  ne  fiiis  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l'audience  1  Ce  qui  fuit 
ji  ditÀàm  le  temps  qu'an  eft  aux  opinions. 

LE  JUGE  étant  aux  opinions ,  dit  .• 

La  Ruine,  pourquoi  votre  partie  n*a-t-el-» 
le  pas  apporté  fon  manteau  à  Taudiencc  ^ 
On  verroit  mieux  de  quoi  il  s* agit  • 

L  A    R  U  I  N  E. 
.  Cela  ne  fe  peut  pas ,  meflîeurs  :  ç*eft  un 
Manteau  lùr  la  litière  ,  dont  la  plus  grande 
pièce  ne  couvriroit  pas  un  ongle.  Trois  ra- 
vaudeuiès  ont  déjà  renoncé  à  le  rentrairc. 
P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Il  n'y  a  en  pas  un  travers  de  doigt  de  dé^ 
coufii» 

L  A   R  U  1  N  E.      , 

Fy  !  Cela  eft  honteux  ,  qu'un  Doôenr 
ttourriflc  des  chiens  en  chambre  >  pour  dé- 
vorer les  manteaux  des  paflàns ,  &  où  en 
lerioAS^nons  >  fi  on  toleroit  ces.  «...  Ho  ;^  il 
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faut:  coût  au  moins  que  les  chemins  (oient 
libres  ^  &  il  ne  fera pasdit. .  • .  • 
L  £   JUGE  tmjvurs  aux  v^iniom  >  dit  : 
La  Ruine ,  mettez-vous  en  fait  que  k 
chien  appartienne  au  Doéteur  ? 

L  A    R  U  I  N  E. 
Oui ,  monfieur  ,  je  foutiens  que  c*cft  un 
cbien  à  fa  dévotion  éc  à  fes  gages  j  &  qu'il 
boit  &:  mange  tous  les  jours  avec  lui. 
P  1  L  L  A  R  D  I  N. 
Gela  n'eft  pas  Vrai.  G*dl,un  chien  qui  n"^ 
ni  feu  ni  lieu. 

L  A  R  U  I  N  E- 
.  Un  bel  emploi  pour  un  Doâeur  ,  de 
tenir  école  de  mâtins  ,  &  les^  dreâGbr  à 
manger  Le  monde  dans  les  rues  ?  Ho ,  nous 
allons  voir  (1  un  clerc  n'oièroit  demander 
îullice, 

LE  JUGE  prononce. 
La  BazoQ^e  régnante  en  triomphe  &  ti- 
tre dhonnçuc  ,  a  débouté  Paul  Qriffonet  du 
prétendu  dommage  de  fbn  manteau  &  des 
Frais  faits  en  conlçqucnce  :  L'a  déclaré  dé- 
chu &  dégradé  delà  dignité  de  clerc  :  Dé- 
fenfes  à  lui  de  porter  à  l'avenir  ni  écritoirc 
ni  épée  -,  &  en  cas  de  contravention,  pernûs 
à  maitre  Bruitomar ,  &  à  tous  autres  chiens 
fes  confrères ,  de  quel  poil ,  âge  &  qualité 
qu'ils  puiflent  être ,  d'abboyer ,  mordre  & 
courir  (îis  à  tous  les  clers  qu'ils  trouveront 
iàifis  d'épéç.  Et  pour  dédomagcr  aucune- 
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ment  le  Boéleur  du  temps  qu*îî  a  perdu  i 
fc  dcflfendre  d'une  fi  indue  vexation  ;  per- 
mis à  lui  &  à  fa  troupe  de  jouer  les  Grifib- 
nets  ,.tant  &  fi  rifiblement  qu'ils  avifèront 
bon  être ,  (ans  toutefois  (brtir  du  reipeâ  qui 
e{(  dû  au  royaume  de  la  Bazoche.  Ainfi  pr(h» 
concé» 

LA  RUINE. 
Après  cela  je  ne  phiderai  de  ma  vie^Quet 
le  diable  déjugeriez  Ilpnndfmfac  des  mains 
de  fa  partie ,  &  le  voulant  mettre  fous  fon  bras» 
il  lui  en  donne  dans  Ceftomacfifort ,  que  le  pou* 
vre  clerc  tombe  fous  le  coup  i  ce  qui  fait  dire  à  la 
Ruine  :  Vous  avez  fait  un  pas  de  clèrc,  moiv 
txoL 


ARLEQUIN 

EMPEREUR 

DANS  LA  LUNE. 

,    COMEDIE-EN  TROIS  ACTES 

Mife  au  théâtre  par  Monficur  D  *  *  *  *  & 
rcprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 

-  hdtel  de  Bourgogne  >  le  5  Mars  ii%j^ 


SCENES  FRANCOISES 
D-  A  R  L  E  qjj  I  N 

E  M  P  E  R  E  U  R 

DANS   LA   LUNE. 


SCENE  DE  LA  PROTHASE: 

Le  tbekre  rtfftftntt  un  jardin  ,  au  fond  et: 
quel  on  voit  une  grande  lunette  d'approche 
montée  fur /on  pied. 
LE  DOCTEVR^PIERROT. 
LE  DOCTEUR. 
'Poffibilt  j  Pierrot ,  cbe  tu  non  vo* 
glia  chetarti  !  Tais-toi ,  }c  t'en  prie. 

PIERROT. 
monfieur ,  comment  voulez-vous 


'Mai 

que  je  me  taife  î  je  n'ai  pas  un  moment  de 
repos.  Tant  que  la  journée  dure,  ilfautquc 
je  travaille  après  votre  fille ,  votre  nicce,  8: 


^  VÊn^ereuf  dans  h  Lùnt.  ti^ 
▼otrc  fervantc  ;  &  à  peine  la  nuit  eft-^fle  vo^ 
nue  ,  qu'il  faut  que  je  travaillé  après  vous. 
Dès  que  je  fiiis  couché  ^  vous  commenccx 
d'abord  votre  carillon  :  Pierrot  ,  Pierrot  ^ 
Icve-toi  vite  ,  allume  de  la  chandelle ,  &: 
me  donne  ma  lunette  à  longue  vue ,  je  veux 
aller  pbferver  les  aftres  ;  &  vous  voulez  me 
faire  acroire  que  la  lune  eft  un  monde  com- 
me le  nôtre.  La  Lune  ?  par  la  jernibleu  ^ 
j'enrage. 

LE    DOCTEUR. 
Tkrfùt ,  encor  una  volta ,  taà.  Ti  bdftonarSw 

PIERROT. 
Parbleu ,  monfieur  ;  quand  vous  devriez 
me  tuer,  il  faut  que  je  débagoulc  mon  cœur. 
Je  ne  ferai  pas  ailes  fbt  pour  convenir  que 
la  lune  (bit  un  monde  ;  la  lune ,  la  lune  mor- 
bleu ,  qui  n'eft  pas  plus  grande  qu  une  au*^ 
fiielette  de  huit  œufe. 

LEDOCTEUR. 
Che  impertinente!  Si  tuavoistant  foît  peu 
d'entendement ,  j'entrerois  en  raifon  avec 
toi  :  Ma  tufei  una  heftia  ,  un  ignorante ,  un  ani^ 
nale  che  non  fa  doue  s'habbia  la  teftafe  nonfe  lék 
tùcca  ;  e  perh  chiudi  la  boçcdy&c  tais-toi  encore 
une  fois ,  tu  feras  mieux. 

P  lE  R  K  O  r  fe  dépitant. 

Ma  foi ,  je  m'y  ferois  hacher 

LEDOCTEUR. 
La  mia  patienza  fa  miracoli.  Eflayons  ce- 
pendant ,  s'il  eft  poffible  de  le  tirer  de  cet 
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entêtement,  ^/iplta  animale.  As-tu  jamaift 
remarqué  ce$  certains  nuages  qu'on  voit  aa^ 

tour  de  la  lune  »  ces 

PIERROT. 

J'entens  bien ,  c*eft-à-dire  Tomement  de 
J'aumelette. 

LE    DOCTEUR. 
.  Uornement  du  diable  qui  t'emporte.Tais- 
toi  in  malhora  ^  &  ne  fbnge  plus  à  Taume^ 
lette. 

Ces  nuages  donc  qu'on  remarque  autour 
de  la  lune ,  s'appellent  les  crepuicules.  Or 
voici  comment  j'argumente. 

PIERROT. 

Voyons. 

LE  DOCTEUR. 

S'il  y  a  des  crepufcules  dans  la  lune ,  hifo^ 
gna  cb'a  vi  fia  una  génération^  &  una  corrution  c 
€  sal^he  una  corrution  »  &  una  génération  >  ^z- 
/ogna  cb'a  ve  nafca  dei  animali ,  è  dei  vegetabilis 
t  s'alghe  nafce  dei  animali  »  &  dei  vegetabili  > 
ergo  la  luna  è  un  mondo  ahitabile  conial  nofiro. 

PIERROT. 

Èrgo  tant  qu'il  vous  plaira»  Pour  ce  qui 
eft  de  moi  ;nego  \  &c  voici  coname  je  vous  le 

{>rouve.  Vous  dites  qu'il  y  a  dans  la  lune 
es  très. .  •  eus.  •  très. . .  pus  ^  les  trois  pouf» 
feculs. 

LE  DOCTEUR- 
Crifufioli  »  &  non  pas  pouflèculs  ,  bête. 

PIERROT. 


PIERROT. 
Sxifin  les  troi^. .  «  vous  m'entendez  bien  ; 
que  s'il  y  a  les  trois  puicufcules ,  il  faut 
C|u'il  y  at  une  génération  &  une  corrup-» 
lion. 

LE    DOCTEUR. 

.     iP  I  E  R  R  O  T.  ^ 

*  Ho  ,  voici  ce  que  dit  Pierrot.  .^'' 

LE    DOCTEUR;  * 

PIERROT. 

*  S'il  y  a  lïne  génération  &  une  corruptioA 
dans  la  lune,  il  tautqu'il  y  naiilè  des  vers  :  or 
fcroit-il  que  la  lune  fercHt  vcreufe  /  Hé  !  en 
tenez^voiis  ?  U  n'y  a  mordi  point  de  replia 
que  à  cela  ) 

LE  POCTEUR  en  riant. 
Ho ,  non ,  allùrément.  Et  dis-moi ,  Kcr»? 
XOt  :  IH  quefiê  nêfiro  ntondo^y  nait-il  des  vers  { 

PIERROT. 
Oui ,  nipnfieuf . 

L  E    DO  CTE  UR. 
.  S'enlùit-ii  pour  cela  cbil  mftrQ  mondo  fié 
Ttrrofi  ? 

PIERROT. 
Apres  avoir  tant  foit  feu  rêvé.  U  y  a  quel* 
que  raifbn  à  cela. 

LE    DOCTEUR. 
Al  <redo  ben.  Orfu  »  Pierrot ,  laffem  andar 
la  luna  >  &  farlem  d*alfre  cofe. 
Tome  L  \ 


"/" 


VEmpefèur  dans  U  Imtm 

P  I  E  R  R  O  T. 

»  Cçft  fort  bienfait ,  car  avec  votre £a^ 

ble  de  lune ,  l'appréhende  que  quelque  jour 

vous  n'alliez  tout  comme  elle^par  quartiers* 

LE    DOCTEUR. 

^fUttati  y  infiUeme.  Ma  fille ,  ma  nièce  ^ 
&  mes  fervantes  m'embaraHènt  beaucoup. 
Ifabelle  ne  s'attache  qu'à  la  poefie ,  &:  ma 
maifbn  eft  toujours  remplie  de  poètes.  Eula-«^ 
ria  ma  nièce  a  toujours  quelque  jeune  mu- 
guet: à  festrouflès  >  &  les  fervantes  pour  fè 
conformer  à  l'humeur  de  leurs  maitreiles  ^ 
(ont  devenues  auffi  foUes  qu'elles  :  Mais  je 
les  marierai  bientôt  toutes  les  quatre  ,^&: 
l'aurai  le  plaifir  de  faire  maifbn  nette.  J*aî 
plufieurs  partis  (brtables  qui  (è  prefèntent 
pour  ma  fille  &  ma  nièce ,  &  pour  meslèr-- 
vantes  auiG.  Un  charcuitier  me  demande 

Olivette  ;  &  Colombine 

A  R  L  £  Q.U  I  Hp^roit  dans  le  fond  dutbei^ 
tre  y  qui  entendant  nommer  Colombine ,  dit  : 

Colombina ,  la  mia  metrefla  ? 
J>  I  E  R  R  O  T  4«  DoStewr^  croyant  que  c'efi 
toujours  lui  qui  parle. 

Vous  vous  trompez ,  monfieur  :  Q)lom- 
-t)inc  votre  {èrvàùte ,  &:  non  pas  votre  mai- 
trefle.  LE    DOCTEUR. 

Et  oui  3  Colombine  mafervantc. 
A  R  L  £  Q\)  I  N  toujours  derrière. 

Et  bien  Colombine  votre  fèrvante,  qu'a» 
t-ellefait.? 


l^SmpifiMr  dans  ta  ÎMt^       Itf 
LE  DOCTEUR  kPierrùU 
'  Elle  n'a  rien  fait  >  donnes*toi  patience* 
Elle  m'eft  demandée  en  maiiage  par  un  apo» 

licaire ,-  un 

A  R  L  £  Q,U  I N  toujours  derrierCé 
"-  HéimeJ 

PIERROT  regardent  le  D^aeur. 
Qu'efl;*.cc ,  moniieur  y  avez-vous  la  coU* 
que? 

,  LE  DOCTEUR. 

^  Pierrot  ^  in  cocienxA  mia  ti  bàftonarh  >  UJJk* 
miparlar.' 

PIERROT. 
Et  c'fcft  vous ,  moniieur ,  qui  parlez  touc 
ifomme  nn  éco. 

LE    DOCTEUR. 
Golombine  m'eft  donc  demandée  par  un 
apoticaire ,  un  fermier  &  un  boulanger. . .  • 

ARLEQUIN  tonfûurs derfiere. 
.    Etuii  regimèntde cavalerie. 

LE  D  OCT  EU  K  donnant  un  foi^et  à 
Pierrot ,  &  le  faifant  tmher  par  terre. 

E  un  cancher ,  che  ti  magni ,  diàvbl  in 
malhora  ,  che  fias  tu  maladet» 

PIERROT  après  s'itrerelevé:     . 
Opération  dé  là  lune  !  opération  de  la  ki* 
ne  !  cr  s  m  ra. 

.     LE  BOCTEVK  faisant femU4ntd$ 
eourir  après  lui. 

Attends  ,  attends.  . .  A-t-on  jamais  vu 
Im  plus  infblent  coquin }  Je  ne  puis  pas  dif  c 

lij 


vingt  paroles  de  fiiiteavec  lui.  Il  à*  ubèàfeBé 
mangeaifbn  de  parler  qui  ne  fc  comprend 
pas  ,  &fî  il  n'a  pas  une  oncedefènscotiv* 

mun Mais  rcvenofls^4an  peu  à  Co- 

lombinc.  Je  ne  iais  ^uqu<^l  dés  trois  par^ 
ris  qui  fe  prefentent  ,  je  la  dois  dbnneF. 
■Uapoticaire-,  dit-on.  ;. '••. 

ARLEQUIN  Arr/rff. 
Èft  un  vilain.  " 

L  E  D  O  C  T  E  U  R  fegarie  àntokr  de  lui^ 
^  Arlequin  f^^hord  fi  retire.  «  ^^   '* 

Ùapoticaire  eft  aflesà  fon  aife-,  mais  \9 
boulanger. ....  ■    '  J    '' 

A  R  L  £  Q\}  I N  toujours  derrière^' 
Le  boulanger  eft  un  fripon,  &rvousaiif& 

LE    DOCTEUR. 

Ouais  !  qu'cft-ce  doric  que  cecif/Zrr- 

jg4rde  de  tous  C0tez..1^c  boulanger ,  dis-je,  eft 

plus  riche;  Cependant  j'ai  phis  d^iiiclination 

npour  le  fermier  ,&  c'cft  à  lui  que  je  la  dbn- 

ARLE<Î.UIN. 

Àhl  je  fois  liiortû  -  \ 
L  E  D  O  CT  E  U  Bjiaf  ff entendre pMrter^ 
&  dené  yeirperfinne,ficouefa  rohhi  ,fin  man^ 
feaii&fin  chapeau  ,  &puis  dit  r 

Ha, je  comprends  ce  que  c'cft,  c*eftlâ  pa* 
«•ok  de  Pierrot  qui  eft  demeurée  à  Êi  place, 
<^  yen  va. 


HE^etènr  âàntlaLum.       ti^h 


S^GJB  HE.  DU^  D  E  S.E  S  PO  LBî; 

'         A  ^  h  Er,£lV  I  N  feul. 

'  Al  h  malheureux  que  je  (lus  !  Le  Doc* 
^XjLtcur.veut  majcier,  Colombine  à  un  fer- 
mier ,  &.  jç  vivrai  fans.  Colonibine  ?  Non 
JLC  veux  mourir*.  Ab  Do(3teur  ignorant!  Ah. 
<x>lombiae  fort  peuconftante!  Ah  fermier 
jbeaucoup  fripoji  !  :  Ah  Arlequin  .ex;frêmer 
Idientnaiièrable!  Courons  à  la  mort.  On  écri- 
*xa  dans rhiftpire^nçienBic,&. moderne  ;  Ar- 
lequin .eft.mprtpoucGolbmbinc*  Je.  m'en 
"irai  dans  ma  chambre  :  j'attacherai  une  corr 
de  au  plançhei:  :  je  monterai  lùr  une  chaift 
Jp  me  mettralla  froide  au  cou^  je  donnerai  un 
coup  de  pied  à.la.ehaiiè;,  &me,VQila  pen- 
du :  Il  fait  la.poJtureA*tin  pendu^  .Cen  efl/  fait  ^ 
rien.nç  peut  m'arrêtcr,  courons  à  la  poten- 
ce. •- .  A  la  potence  /  Ëtfi  donc,  moiiCèur , 
vous  n-y  penfez  pas^.Vbus  tuer  pour-une  fil- 
le ,  ce.feroic  une  grande '{btti/e:x>ui,jnoa- 
ficur  :  mais  une  fiue  trahir  un  honnête  ,homr 
me  j  c'eft  uncgraadcfrîponerie. ,  v.  .X)*aQ- 
cord  :mais  (jijand  vous,  vous  ferez  pendu , 
en  fcrcz-vous,  plus  gras  ?  Non  >  j*en  ferai 
plus  maigre ,  je  veux  être  de  la  belle  taille, 
moi . ,  qu'ave^TVous  à-  dire  à  cela  ?  Si  vous . 
TOule?  ctrft  dç  Upartîç.,  vous  n'avez.. qwV 


^3^       J^i^ff^nr  idns  U  Lunêé 
venir.  •  •  •  Ho  pour  cela ,  non  y  mai^ 
vous  en  irez  pas.  •  «  •  •  Ho  |e  m'en  irai.  •  •  Jbl^ 
voysncvouscn  irez  pas......  Je  m'en  irai, 

vous  dis-je.  //  tire/on  coutelas  &  s'en  frappe  , 
puis  dit  ."Ah  !  me  voila  déliVTé  de  cet  impor- 
tun 5  à  prefent  qu'il  n'y  a  perfonne ,  courons 
nous  pendre.  Il  fait  femblant  de  s'en  aUer ,  t^ 
s'arrête  tout  court.  Mais,non:  Se  pendrc,c'eft 
une  mort  ordinaire ,  une  mort  qtfon  voit 
tous  les  jours  ,  cela  ne  me  feroit  point 
d'honneur.  Cherchons  quelque  mort  cxtr a.- 
ordiiiairc,  quelque  mort  héroïque, quelqup 
lïiort  arliquiniquc.  Ilfonge.  Je  Tai  trouvée. 
J^  me  boucherai  la  bouche  &  le  nez ,  le 
vent  ne  pourra  pas.fbrrir,&  comme  cela  jic 
mourrai.  Voila  qui  eft  fait.  Ilfe  bouche  le  nez» 
<Sr  la  bouche  avec  les  deux  mains ,  &  après  avoir 
demeure  quelque  temps  dans  cette  pofture  >  il  dit: 
Non ,  le  vent  fort  par  le  bas ,  cela  ne  vaut 
pas  le  diable.  Helas  !  que  de  peine  pcmr 
mourir,  rers  le  parterre.  Meffieurs ,  fi  quel-* 

3u*un  vouloit  mourir  pour  me  fervir  de  mo- 
ele ,  je  lui  fcrois  bien  obligé Ah ,  par 

ma  foi  j'y  fuis.  Nous  lifons  dans  les  Uftoi- 
res ,  qu'il  y  a  eu  du  nM>ttde  qui  eft  mort  à 
force  de  rire.  Si  je  pouvois  mourir  en  riant , 
ce  feroit  une  mort  fort  drôle.  Je  fuis  fort 
fenfible  au  chatouillement  :  fi  oh  me  cha- 
touillpit  long-rtems ,  on  me  feroit  mourir 
de  rire.  Je  m'en  vais  me  chatouiller ,  & 
comme  cela  je  mourrai.  M  fi  ckauouiiie^rit. 


JJEmfefittr  "dans  la  Lunes  j^t 
^  t0mbe  pétr  terre.  Pafquariel  arrive ,  qui  le 
trouvant  ainfi  y  le  treitpre ,  Cappelk  >  le  fait 
revenir ,  le  eonfile  &  J'emmène^ 

Nota«  J^f  dans  cette  /cèpe  ^  par  teut  oà  I4 
yhrafe  efi  fiùvie  de  petits  points ,  cela  efi  mis 
four  avertir  qu'en  ces  endroits  jirlequtn  change 
de  voix  &  de  gefte  $  tantôt  fe  tirant  d^un  cSté,&: 
Tantôt  fe  tirant  de  C autre.  Lefens  des  paroles  le, 
fait  affes  aomoitre  >  i^ejl  pourquoi  cela  nefe  trou-- 
ve  pas  marque  en/on  lieu.  Ceux  qui  ont  vu  cette^ 
fcene ,  conviendront  que  c  efi  une  des  plus  plaifan^ 
fcs  qu'on  ait  Jémais  Joue  fur  le  théâtre  Italien^ 


se    E    N    E 

D^  LA  FILLE  DE  ÇHAMBRÇ^ 

F/ERROT  eu  femme  du  DiSfur. 
ARLE^IN  en  pie  de  chambre, 
PIERROT. 


B 


^Oa  jour  y  ma  mie. 

ARLEQUIN. 

Cn  m'a  dit ,  madame ,  que  vous  avîcî, 
befbin  d'une  femme  de  chambre.  Je  venoi$ 
pour  vous  of&ii:  nies  (èrvices  ^  &  iàvoir  fi 

liv, 


i  ;  i        VEmpereur  dans  U  LumI 

PIERROT. 
D^oirii  fortcsL-vous ,  ma  mie  ? 

A  R  L  BQlU  I  N. 
.  Pour  le  prefent ,  madame ,  je  (ors  de  chc& 
hi femme  aun  partifan  »  qui  cft  lamaitrefife 
du  monde  la  plus  difficile  i  fèrvir.  Je  n» 
pesfe  pas  qu'en  trois  ans  que  f ai  été  avec 
elle ,  je  f  aye  vu  aller  une  feule  fois  à  la  gar- 
de-robbe-         PIERROT. 

Ne  pas  aller  à  la  garde-robe  !  Tu  t« 
mocques  y  m^  miev 

ARL  E  QU  IN. 
Il  n'eflr  rien  de  fi  vrai ,  madame.  Elte  fat* 
(bit  dans  (à  chambriç.  Ceft-elle  qui  ça  ft- 
amené  la  mode. 

PIE  îtR  OT.o 
Qui  en  a  amené  la  mode  î 

:  ARLE.QUIN- 
Oh ,  oh ,  je  vous  étonncrois  bien  davan- 
tage  fi  je  vous  dkbis  qu'elle  alloit  toutes  les 
fèmaiÂes  une  fois  aux  étuves ,  &  que.  (on 
mari  n'a  jamais  eu  le  crédit  de  lui  faire  ôter  ' 
iès  gans  ,  quand  elle  ie  couche.  C'eft  une 
femme  extrêmement  propre.  Elle  n'auroit 
pas  fbufiert  pour  un^empire-,  quefbn^mari,- 
au  retour  dlvai  voyage  d'un  an ,  l'eut  baifë 
à  la  joue ,  de  peur  de  déflèurir  fon  tein..  Je 
vous  dis  que  c'eft  une  femme  mcrvcilîcuJfe- 
ment  propre. 

PIERROT. 
Et  tu  appelles  cdta  propreté  ^  ma  mie  i 


UEmperèut  dans  ta  Lime:'         i}| 
A  R  LE  Q  U  I  N. 
Je  le  croi ,  vraîmcnt ,  que  c'eft  proprcté^^ 
PIERROT.  ^ 

Comment  donc  as-tu  pu  te  réfbudre  à. 
i^tter  une  femme  il  propre»    - 

ARLEQUIN.  '• 

A  vous  dire  vrai,  j'en  ai  bien  eu  du  regrcti 
Mais  comme  on  vouloît  m'aflSijettir  à  blan* 
cbir  trois  grands  gars  de  commis  qui  étoient 
chez  nous ,  &  qui  fous  prétexte  de  me  de^ 
mander  leur  linge ,  venoîent  toujours  bati- 
foler autour  de  mcM.  Vous  favez ,  madame^ 
qu'on  n*a  rien  de  fi  cher  que  Thonneur.  A 
cette  heure ,  ces^  fiiponiers-là  me  tenoient 
ie  certains  propos  ;  enfin  tant  y  a  pour  * 
bien  de^  raifons  j'en  ai  voulu  fortir. 

PIERROT. 
N^cft-ce  point  auffi  qiic  les  commis  t'ont 
voulu  mettre  dans  leurs  intérêts  { 
ARLEQUIN. 
Des  commis  ,  madame,  des  commis.^ 
Vous  discL  t;oqt  ce  qu'il  vous  plaira  :  maiif 
upe.  jeune  fille  comme  moi  n'eft  pas  un  gi- 
bier à  conunis.  Si  j'avoîs  voulu  prêter  To- 
reille  auy  fomettes,  il  hantoit  peut-être  che» 
nous  d'auffi  beau  monde  qu*en  aucune  mai- 
ibn  de  Paris.  Mais  grâces  au  ciel ,  lès  hom^ 
mes  no  m'ont  jamais  tenté. 

PIERROT. 
Mais  ,  dis^moi ,  ma  bonne ,  n*as-tu  fa- 
m^  ^y  i<le  gens4e  qu&lité  f 


il.34       jLrEmperent  iims  U  Luntf*  ^ 
ARLEQUIN. 
£ft-il  des  gens  de  plus  grande  qualité  <pie 
les  partifàns.  * 

PIERROT. 
Je  ne  te  dis  pas  que  non.  Mais  ic  te  d^ 
mande  fi  tu  n'as  point  fervi  des  gens  de  la 
cour, 

ARLEQUIN. 
Qu'entendez  -  vous  y  madame  y  par  de^ 
gens  de  la  cour  î 

PIERROT. 
J'entcinds  des  comteflès  y  des  marquiies  ^ 
des  ducheilès. 

ARLEQUIN* 
Oh ,  fi  ce  n'eft  que  cela ,  je  n'ai  jamaii^ 
lait  d'autre  métier  en  toute  ma  vie.  J'ailervI 
auffî  un  commandeur  dont  j'étois  femme  de 
chambre.  Cétoit  une  bonne  condition,  oel«* 
là ,  fi  elle  eut  duré. 

PIERROT. 
Femme  de  chambre  d'un  commandeur  ! 
voici  bien  autre  chofè. 

A  R  L  E  au  IN. 
Et  pourquoi  non ,  madame  \  Les  damcQ 
ont  bien  des  valets  de  chambre. 

PIERROT, 
Elle  a  raifon ,  cette  fille-là  me  plaît  fort? 
Dis-moi  y  ma  mie ,  ne  {àisrm  p^  blanchir  > 
A  R  L  E  au  I  N. 
Oui  >  madame.  7c  çpefib ,  je  blanchis ,  fC 
brode  un  peu  ^  )e  fais  de  la  pâ^c  pom:  1^        ^ 


V&f^reur  dsns  la  IM»*.  \\% 
maios ,  )e  Ëd  faire  des  jupes  >  je  donne  le 
boa  air  aux  mantemix:  je  donne  aoffi  fort 
bien  les  remèdes  ;  enfin  je  puis  me  vanter 
dciàvoir  faire  auffi  adroitement  qu'un  autre 
tout  ce  qtfil  y  aura  à  faire  auprès  d'une  jo- 
lie femme  comme  vous ,  madame. 

P  I£  R  R  O  T. 

Mais  ne  (àiS'tu  point  auffi là.  • .  •  •  t, 

faire  im  peu  de  ponunade  pour  le  vifage. 
ARLEQUIN. 
Bon ,  c'eft  où  je  triomphe  :  &  la  comteflc 
^qttej'ai  fervi  vous  en  diroit  bien  des  nouvel- 
les. Trois  mois  après  que  je  l'eus  quittée*, 
elle  étoit  vieillie  de  vingt-<iuatre  ans.  Je  lui 
ai  ufé  plus  de  deux  cens  pots  de  pommades 
fxxv  fon  corps,&  à  la  fin  je  lui  ai  rendu  le  cuir 
wffir  uni  qu'une  glace.  Si  j'avois  l'honneur 
de  vous  panfer  feulement  quinze  jours  > 
votre  mari  ne  vous  reconnoitroit  plus.  Vrai- 
inent,vraiment,  j'ai  remis  fiir  pied  des  teints 
Hen  plus  endiablés  que  le  vôtre.  Pour  faire 
quelque  chofe  de  bien ,  il  faudra  recrépff 
xe  vilage-là  d  un  bout  à  l'autre.  Après  cela 
vous  charmerez  tout  Paris. 

PI  E  R  R  O'T. 
La  folle  :  Allez ,  vous  demeurerez  à  mon 
fervice.      A  R  L  E  QU  IN. 
'  :.  A  l'c^rd  des  gages ,  madame ,  je  vous 
croi  raitonnable. 

PIERROT. 
Allez  i  allez  ^  Vous  ne  vous  ^aindrOS 
pas  de  moi. 


A  RLE  Q  U  IN. 
Vous  donnez  du  vin ,  apparemment  ^^^    * 
PIE  R  R  O  T. 
r.    Du  vin  <  mais  les  filles  n'en  boivent  point» 
A  R  L  E  QjU  fN. 
Cela  câ  vrai ,  madame.  Ceft  que  je.  iùi^ 
fort  délicate..  Je  mangefort  peu  :  mais  jç  boU 
i>caucoùp.. 

PA  E  R  KO  r  en  criante 
Et  bien ,  je  vous  contenter  ai; 
AR  t^  au  IN. 
Qu'cft  -  ce  que  c  eft  que  cela. ,  mad^unc^ 
Quels  vilains  bras  font-<:e-lài  ils  font  tou$; 
velus  :  il  J^iit  arracher  ce  vilain  poUrlà* 

P  I  E  R  R  O  T.. 
-,  Ah, ah* 

L £  D  O.C  T  E  U. Karrivi».  qui  vyidgffih 
fimmeyditi: 

Bon  Jour,  ma  femme.- 

PIERROT; 
Bon  jour ,  mon  petit  homme. 

ARLEQUIN  4  PienoK 
Qui,  eft  çqt  homme4à/  // wfff r<  IcJDûCt^ 

.PtERROT^. 

'    Ceft  mon  mari. 

ARLEQUIN. 
U  eft  bien  joli.vraiment.  Jèft  rengorge  ,  pf- 
mrt  la  lèvre ,  fait  des  mines ^  &  s' évente f      ^ 
LE   DOCTEUR  quia  eb/erve  les  eon^- 
f^r^onstd* Arlequin^  dit  irPierrot^  ^    ,; 


^ICfa  femme ,  qui  eft  cette  fiUe-làqui  eft 
«vccvous? 

P  I  E  R  R  O  T  4»  DêSiur.  • 
Oeft  une  fille  de  chanobre  que  je  pren^ 
^  mon  fervice. 

.  Cette  fille-là  à  votre  fervice  ?  Vous  n'y 
^pcnfez  pafe*  Ccft  une*  cour^èufe*c[ui  fe  pro*- 
mené  tous  les  jours  avec  trente  toldat?  4c- 
vantlechevatdcb^oœel  ^^  « 

PIERROT  ÀArïequin  iuntonde 

-  t>>ttlttierit ,  C6»5«în!è>^^^  c)fei  rt\edé- 
tïiandcr  d*entrer  à  mori  fervice  ?  Une  Cou- 
'Teufe'^qùife  promené  tdus  les  -jours  avec  de» 
ibldats  ibr  le  pont-4ieùf  t  Sortez  de  chez  moi 
touf  à  rhetire. 

\  A  R  L  E  Q  0 1 N  mettant  fes  deux  mnim 
fur  fis  hanches. 

Qm  vous  a  dit  (fdia  j  madame? 

PI  E  RRO  T.     ' 
Ccft  mon  îhari, 

•A  R  L  Eti  tJ  IN.  ' 

Votre  mari  eft  tin  fot.  -   ^  ^ 

P  1ER  ROT. 

-  Cêft  toi  qui  es  uninfâthe.     ^ 

ARLEQUIN.  • 

Je  TOUS  prié  d'être  perluadée  que  yon» 
len  avez  menti.  '•'; 

PIERROT. 
Un  dementià  une  femmç  comme  .moèl 


>|;f        L^Empittwr' iâ»  fit  tanii 
Il  dimne  m  /b$^n  à  Arkqmn  ,  qmfiuti  tâ^ 
i&rd  afé  coeffme  >  &  U  lui  arrache.  Ih  ffptjtn^ 
nent  oux^cèrMlx  ^  umbeSt  pârferteifi  battent 
&fin^tiftlafienit.    r:  ^' 


D'ISABELLE  ET  QOJLOM^tNE. 
-       ISABELLE.       ^  \L 


E 


\  pcr&mie)  Je  tiens  mes  taUectes.  Je  les 
mets-iur  ma  table  d  ^  dans  Iç  tenips  que  Je 
diipoienion  ima^atiçdi  à  cpielqiaesbouc^ 
rimes  »  un  diable ,  oui ,  Colombine  ;  Un  dia* 
.ble  invifible  écrit  jKir  tnâ  tablette^  des  vers 
£ir  les  mêmes  rimes.  En  ce  momentCmthio 
entre  dans  ma  chambre  ^iùrprend  mes  ta  « 
blettes ,  &  veut  ^folumeot  que  ces  ver$ 
m'avent  été  donnés!  par'un  rival  tplQs  J^  tâ- 
che a  le  4(ÊLbufer  ^"ptûs  il  s'obitipe  à  le  croi« 
re.  Que  maudit  (bit  la  vifite  m&  )e  rendis 
liier  à  Angélique,  &  ^us  maudit  encore  ce- 
lui qui  m'a  mis  en  tête  de  faire  des  botits-ri<^ 
mez. 
^        *      CO  LO  M  BINE;  r 

Quof ,  VOUS  vous  repentez  d&fre^eoter 
les  beaux  efprits  f  Et  depuis  quand  aonc  ce 
i  Oh  pour  cela  »  vous  VOUS  enrshtiièz 


VrEmpertuf  tant  la  ÎÀni:^  Tf^ 
l|a  pdi  tard.  11  y  a  fix  mois  que  vous  perdez^ 
le  ooire  &  le  manger  pour  aller  deux  fois 
par  jour  dans  cette  pefte  de  maifbn4à  faire 
vos  provifîons  de  mots  à  la  mode.  Ma  foi  ^, 
jz  croi  que  vous  êtes  cnforcelce  defadaifès  , 
âc  que  quelqu'un  vous  a  bromtlée  avec  le 
bon  fens.  Si  votre  oncle  favdt  ce  petit  train- 
là'^il  vous  deâendroitaffiirémient  ae  voir. . .  « 

ISABELLE. 
/Oh  doucement ,  Colombine  :  la  condui- 
te d'Angélique  n'eft  point  frelatée  >  &  fans 
rien  rifquer ,  on  pâK  dire  que  c'èft  une  fore 
hôttncte  fiUe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
'  La  grande  met^veille  »  latde  comme  ellâ 
i^ ,  qu'à  quarahte^fix  ans  elle  foit  .honnêts 
fille.  Ce  n'eft  pas  là-deflùs  que  je  le  prends^ 
Çcft  iùr  ce  bureau  d'impertinences  qu'oit 
tient  j(bir  &  matin  chez  elle ,  où  deux  ou 
trois  petits  freluquets  d'abbez  font  les  chefs 
d*^tcademie  ,  &  débitent  aux  precieufes  de 
inotre  quartier  tous  lés  méchins  vers  qu'ils 
ont  ramaflé  dans  la  ville. 

•    I  S  A  B  E  LL  E. 
-  Que  m  as  Tefprit  fervante ,  Colombine , 
&  que  je  te  plains^ de  n'aimer  pas  le  langagp 
"des  dieux. 

COLOMBINE. 
Dites  plutôt  le  langage  des  gueux  :  car  les 
earofles  des  poètes  ne  font  aujourd'hui  gue* 
res  d'embaras  dans  les  rues.  Par  exemple'^ 


ç*eftvm-  homme  bien  chanceux  que  le  ête 
4e  cet  huiffier  qui  volie  dan^  les  livres  ïm^ 
primez ,  les  énigmes  ^  les  ioiinets  ,  les  élc-^ 
gi^s ,  &  mille  autres  drogues  dont  vous  me 
Faites  tous  lesfoirskreceleufe!  J'ai  bien  af- 
faire rooi  d'emplir  mon  coffire  de  vos  fbr-^ 
nettes  L  Etou  iSrois-je  ^fi  Von  alloit  faire  le 
proc^  m%  faux  poètes  comme  aux  fiius. 
fnonnoyeurs%  .        /        ? 

V    :    :\IS  ABEttÉv, 
.    Qu$  ^%  fipî^plicit^  ^  fadel  Tu  tit  ùi^ 

donc  paÂ  *.Q>lpmbine  ^  gue  .la  profe  cft  Tex* 

crement  de  refprit ,  &  qu*un  madrigal.ygi*. 

turc  plus,  de  teadreflè  an.  cœur ,  que  trente 

périodes  des  m&eu^,arraogée5>  Ufisuit^tredu 

dernier  pe^ple  pour  iie  pas  ailier  les  poètes 

i  k  folie. 

.    ^      G  0  L  O  M  B  1  N  E.     , 

HéjVous  n'en  prenez  point  molle  ctiemint 

I  S  A  B  E  L  L  E* 

:   Pour  moi ,  je  luis  telleipent  engouée  des 

yers  ,  qu'Ufi  .poet;e  me  meneroit  lans  peinç 

julqu'aux  frontières  de  la  tendreflè.  ^ 

QO  LOM  B  I^N  E. 

-  Ma  foi  vous  perdez  Teiprit^ 
i^  ,    I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah ,  Colombine ,  qu  un  homme  eft  chary- 
mant ,  qijBmd  il  ofire  des  vœux  paflèz  par  le 
tamisdes  muiès  l  Quel  moyen  de  tenir  cou- 
jcre  une  déclaration  qui  frappe  roreiUe  par 
fa  cadence  ^^  dont  Texpreilion  figurée 

jette 


VÉntpBfëttr  èam  Utunel  \^t 
jette  la  fenfibilité  dans  Tamc  la  plus  rebelle 
&  la  plus  farouche'.quel  plaifir,Colombine^ 
de  l-egaler  fon  cœur  de  ces  nouveautez  in- 
«nicufes,qui  renferment  beaucx)up  de  paC» 
fiofi  dans  fort  peu  de  vers  !  Ah, l'heureux  ta^ 
lent  de  pouvoir  afiùjettir  fes  mouvcmens  & 
ies  peniees  aux  pieds  &  aux  mefures  prei^ 
cirites  par  la  peone  ! 

C  OLOMBINE. 

SàVcz*yous,mademoifelle,que  ces  pieds-» 
là  pourroient  bien  vous  mener  droit  aux  pe- 
tites maifons  ?  Hé ,  mort  de  ma  vie  ,  faut-il 
qu*une  fille  de  votre  âge  employé  tout  Iba 
tcms  à  gober  les  rimes  de  trois  ou  quatre  é- 
toûrdis  que  la  fainéantife  érige  en  poètes, & 
qtii  n'ofèroient  vous  avoir  regardé  en  profè  ? 

ISABELLE. 
'    Mais  que  t -oiit  fait  ces  gens-là  pour  leur 
Vouloir  tant  de  md. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 

A  moi?  rien.  Ceft  que  j'enrage  de  vous 
voir  la  dupe  d'un  tas  de  petits  poetereaux , 
qui  croycnt  qu'il  n'y  a  qu'à  fè  baiÔèr  &  en 
prendre ,  &  que  vous  êtes  fiUeàépouferùn 
rondeau  oii  une  élégie»  Tout  franc  ce  ne 
font  point  là  des  cotteries  pour  la  nièce  d'un 
hiedecin.      ISABELLE. 

Ne  lÎHS-je  pas  aflez  mortifiée  d'être  la 
nièce  d'un  médecin ,  fans  que  tu  me  le  fàflc 
fentir  mal-à-propos  dans  tes  remontrances? 
Ne  vois-tu  pis  que  je  tâche  à  redifi'er  Tôbf 

Tçmt  /.  K 


14^  VÊmfmûr  iam  U  ÎMne 
cur  de  la  cafle  &  du  fené  par  Tufage  dtf 
grand  monde ,  &:  que  je  me  décraflë  autant 
que  je  puis  parmi  les  gens  du  premier  mcr 
rite  \  La  nièce  d'un  médecin  !  Ah  que  tes  ex« 
preflions  (ont  brutales  1 

COLOMBINE. 

Brutales ,  à  la  bonne  heure.  Cela  n'empê* 

chera  pas  que  je  ne  débonde  mon  cœur  ^  £^ 

que  je  ne  vous  reproche  la  hantife  de  ces 

bagnodiers  oui  vous  infeâent  l'eiprît  de 

leurs  peftes  de  phrafes  inventées  en  dépit 

du  bon  fens.  Ma  foi ,  depuis  que  Molière 

a  célébré  les  précieufes ,  nous  les  voyons 

monter  en  graine ,  &  demeurer  là  pour  la 

prilée.  Voyez  la  grande  prefle  d'époufèux 

qu'il  y  a  autour  de  votre  Angélique  !  Ce-» 

pendant ,  à  vous  entendre  dire  >  c'eft  le  plus 

oelrefprit  de  Paris.  Mademoifèlle^il  eft  oon 

d'avoir  del'efprit  :  mais  il  faut  encore  autre 

chofe  en  mariage.  Toute  fervantc  que  je 

luis  ,  je  ne  voudrois  d'un  poète  ni  pour  mari 

ni  pour  amant  :  Quelle  rcflburce  y  a-t-il  à 

être  la  femme  d'un  rimailleur  ?  Meuble^ 

t-on  une  chambre  d'épigrammes  ?  Couvre- 

t-on  une  table  de  madrigaux  ?  &  paye-t-oa 

un  boucher  avec  des  fonnets  ?  Ma  foi  fi  ^'é- 

tois  à  votre  place  ,  je  buttcrois  à  quelque 

bon  gros  financier  qui  feroit  rouler  moa 

mérite çncaroflè ,  &qui . 

ISABELLE. 
Un  financier  y  ah  l'horreur  i 


DEfïïftrtm  dans  U  Lune;         14 1 
COLOMBINE. 
Ho  )  ne  faites  pas  tant  la  {ucrée.  CeU 
fk'dk  pas  tout-à-fait  à  votre  choix ,  non. 

ISABELLE. 
Mais ,  Colombine ,  crois-tu  que  )c  pour- 
rois  me  tranquilifer  avec  un  homme  qui 
n'auroit  aucun  relai  deconfervation,  &  qui 
compteroit  de  l'argent  depuis  le  matin  juf* 
qu'au  ibir. 

COLOMBINE. 
Oh,  point  du  tout  j  bon,  vous  ferez  bien 
mieux  ac  tirer  le  diable  par  la  queue  avec 
quelque  cancre  de  poète ,  qui  gagne  fa  vie 
quatrain  à  quatrain. 

ISABELLE. 
Et  comment  k  refondre  à  aimer  un  hom« 
me  infiipportable } 

COLOMBINE. 
Que  vous  êtes  bonne  !  Eft-cc  qu'on  cpou- 
fe  un  homme  riche  pour  Taimer?  On  fe 
marie  Amplement  pour  (è  mettre  à  fon  ai- 
le 'y  &c  quand  la  cuinne  eft  une  fois  fur  le  bon 
pied  j  on  trouve  aifément  à  fe  confbler  de 
toutlerefte.    ISABELLE. 

Mais ,  Colombine ,  comment  vivre  avec 
un  homme  de  cette  nature  ? 

COLOMBINE. 
Vous  vivrez  comme  vivent  les  femmes 
de  Paris.  Les  quatre  ou  cinq  premières  an- 
nées, vous  ferez  bonne  chère  &  grand  feu  ; 
&  puis  quand  vous  aurez  mangé  la  meil- 

Kij 
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leurc  partie  du  bien  de  vx)tre  mari  en  mciw 
blés  ,  en  habits  ,  en  équipages ,  en  pierirc^ 
ries ,  vous  vous  ferez  feparer  de  corps  &  de 
biens j  on  vous  rendra  votre  mariage;  & 
vous  vivrez  après  cela  en  groflè  madame. 
Ce  que  je  vous  dis  là ,  c'ell  le  grand  chc-^ 
min  des  vaches.  Bon ,  il  n'y  a  plus  que  les 
duppes  qui  en  ufent  autrement. 
ISABELLE. 

Mais ,  Colombine ,  donne-t-on  comme 
cela  une  entorfe  au  mariage  ?  &  crois-tu 
que  la  feparation  en  (bit  fi  racile  ? 
COLOMB!  NE» 

Et ,  mais  dame ,  pour  cela  ,  on  pf end 
fès  mefiires  un  peu  de  loin  \  &  quand  on 
en  veut  venir  la,  il  faut  tâcher  première- 
ment d'avoir  quelque  homme  de  robe  dans 
fcs  intérêts  ;  &  puis  petit  à  petit  on  chagri- 
ne îbn  mari  ;  on  le  méprile ,  on  l'infùlte.  A 
la  fin  la  patience  lui  échappe.  Il  donne  quel- 
ques fbufflets ,  quelques  coups  de  pied  ait 
cul.  On  rend  (à  plainte.  L'homme  de  robe 
fait  fon  devoir.  Et  voilà  comme  on  (c  don- 
ne du  repos  à  coup  fur  pour  tout  le  temps  de 
iavie.        ISABELLE. 

Vraiment,  Colombine,  tu  me  parois  une 

fille  précoce ,  &  je  te  trouve  plus  d'enten^ 

dément  qu'on  n'en  à  d'ordinaire  à  ton  âge. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

.C'eft  que  je  ne  m'amufe  pas  comme 

.Vous  a  la  moutarde.  Jeiongede  bonne  hcu^ 


te  au  moyen  de  m'établit ,  &  toute  jeune 
^le  y^  fuis ,  je  dévifàgerois  un  homme  qui 
auroit  la  hardieflè  de  m'écrirc ,  à  moins  qiic 
ce  ne  fut  pour  le  mariage.  01i,mafoi,il  n'y 
a  rien  à  faire  avec  moi  pour  autrement.  J'air^ 
me  bien  à  rire,  mais .. .  L$  Difâtur  appelle  en 
dtddns.     ISABELLE. 

C'eft  mon  oncle  qui  nous  appelle..  Nous 
ibmmcs  perdues ,  s'il  nous  a  écoutées. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £• 
:    Que  vous  êtes  folle  !  Eft-ce^  qu  uja  mcdc-f 
am  entend  le  françois  \ 


SCENE 

DU  FERMIER  DE  DONFRONT. 

^RLES^IN^VN   COMMIS: 
A  R  L  E  Q  U  1  N  </4WJ  ««  foufiet^ 


D 


la ,  how 

L  E     G  O  M  M  I  S   À  part. 
Voici  un  homme  avec  un  fouflet.  Sa* 
chons  s'il  a  payé  les  droits  au  bureau.  Fers 
Arlequin..  D'où  vient  ce  fouflet  ? 
A  R  L  E  QlU  I  N. 
Un  fouflet  !  Je  ne  vous  ai  pas  touché». 

LE    COMMIS. 
Je  vous  demande  en  vertu  de  quoi  vous 
«ffez  un  fouflet  % 

Kiij 


'H,S        T! Empereur  dans  fa  Lune. 
ARLEQUIN  (Tun  ton  fâche. 
Je  n'en  ai  jamais  reçu  ,  monficur ,  &  prô- 
nez garde  comme  vous  parlez. 
LE    COMMIS. 

Ceft  un  carofle ,  qui 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Roflc  vous-même.  Je  vous  trouve  bien 
înfblent  de  me  traiter  de  la  forte. 
L  E    C  O  M  M  I  S. 
Ha ,  ha ,  vous  faites  le  raifbnneur  !  Nous 
allons  vous  apprendre  à  raifonner  tout  à 
rheure.  Voici  un  commiflàirc  qui  vient 
fcrt  à  propos. 

LE   COMMISSAIRE. 
Voila  bien  du  tintamarre  ici-Qu'y  a-t-il  ? 

L  E    C  O  M  M  I  S. 
Pas  grand'chofe  ,  monficur  ,  c'cft  UQ 

jR)uflet 

LE   COMMISSAIRE. 
Qu'on  vous  a  donné  ?  Verbalifbns. 

LE     COMMIS. 
Hé  non  ^  monfieur.  Ceft  un  homme  qui 
a  une  voiture  qu'on  appelle  un  fbuflet»  Il  n'a 
pas  payé  les  droits  au  bureau ,  je  demande, 
jnonfieur ,  que  la  voiture  fbit  faille. 

Arlequin  pendant  ce  temps  change  de  ft^e^-au^ 

torps  &  de  chapeau ,  &  par  oit  en  boulanger  ^  avec 

une  chemifette  rouge  &  un  bonnet  blanc  de  laine; 

^fonfoufleife  trouvé  change  en  charette. 

LECOMMISSAIRE. 

Voyons ,  où  eft-cUe  \  Il  fc  retomne ,  é^ 


HEmpéreuf  dans  U  Lune*  t^ 

9ùydnt  une  cbarette  au  lieu  d'unfoufiet ,  ilfe  met 
À  rire. 

A  R  L  E  Q,U  I  N  du  commiJfair€. 
Monfîeur  le  commiflîdrc ,  cet  hommc^ 
là  eft  fou ,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 
Prendre  la  charette  d'un  boulanger  pouf 
«n  fouflet!  Ha ,  ha  ha!  Il  rit. 

LE    COMMIS   tout  étonné. 
Monfîeur  le  commiflàire,  je  vous  demaa^ 
de  pardon ,  je  me  ïuis  mépris. 

LE   COMMISSAIRE. 

« 

'  Ce  n'eft  pas  aflez  ,  il  me  faut  payer. 
A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Et  moi  auffi  da. 

LE    COMMIS  41^  commijfaire. 
Cela  eftv  trop  jufte ,  monfieur ,  combiea 
vous  faut-il  ? 

LE  COMMISSAIRE. 
Un  louis  d'or. 

ARLEQUIN. 
Et  moi  quinze  francs. 

L  E   C  O  M  M  I  S,^ 
Tenez ,  monfîeur  ,  voilà  un  louis  d^or  : 
mais  je  vous  prie  de  confîdcrer  que  voila  un 
homme  qui  me  demande  quinze  francs 
pour  un  moment  qu'il  s'efl  arrêté  ici. 

A  R  L  E  0  U  1  N. 
•  U  y  a  plus  de  cinquante  momcns. 
LE  COMMISSAIRE  à  arlequin. 
Tais-tefc  Pourquoi  dcmande-tu  quinze 
francs  S  K  iv 


iVi-S         £»* Empereur  imt  la  ÎMKtl 
.ARLEQUIN. 

Pour  avoir  perdu  mon  temps  »  &  mon 
pain  9  qui  fera  brûlé  dans  le  four  à  GoneOè» 
../    LE  COMMISSAIRE. 

Voyez  le  maraut!den>ander  quinze  francs 
pour  un  inftant  qu'il  y  a  qu'il  eft  là. 
..ARLEQUIN  au  conmiffmei 

En  vérité ,  iponfieur  >  c'cft  (on  prix  ordi-. 
nairè.  Voyez  ailleurs  >  je  vous  demande  la 
préférence. 

LE  COMMISSAIRE. 

Tais;tpi ,  te  dis-jc ,  tu  es  un  fripon  >  il  ne 
f^ut  pas  tiranni(cr  les  gens.^«  commis.  Mon- 
fieur ,  donnez-lui  fix  écus.  &  s'em.  va* 

ARLEQUIN^»  commffiiire. 

Styfky  monlieur  le  commif&ire^  Le  com- 
mjfaire  je  retourne.  Allez ,  allez ,  il  y  aura 
du  pain  pour  vous. 

LE  COMMISSAIRE  /flff^ /a». 
doigt  à  fa  bombe  : 

Motus  1 

L  E   C  O  MM  I  S  a  jirUii^in. 

Tiens ,  voila  fix  écus  ,  mais  m  me  la 
paieras. 

ARLEQUIN  en  prenant  r argent. 

.Apprenez  une  autrefois  à  fcandali£br  le 
pain  ae.Gonefle. 

LE    COMMlSi  part. 

Je  fîiis.  tout  hors  de  moi.  Je  vpi  un  hom-* , 
mç  dans  un  foufle{  ;  )e  ne  Tabandoone  pas 
de  la  vue  ^  je  viens  ;4ans  cette  pl^cç^  &c  je 


Z^Entferêur  dans  U  Lun$:  t^^ 
trq^c  qu'au  lieu  d'un  fouflct  c'cftuftccha- 
rette  de  boulanger  !  Non  il  faut  que  tu  ibis 
mi  diable  ,  pour.  •  *  • .  Ilfe  tourne  vers  U  eha^ 
rettCy  &  revoit  A^^lequin  en  fermier  dans  le  fhu^ 
fier  y  où  il  fâvoit  vu  Sabord.  Je  lè  (àvois  bien 
que  \c  ne  me  trompois  pas.  Monfieur  le 
commiflàirc ,  monfieur  le  commiflàire.  I£ 
court  après  le  commiffaire  i  &  aujfitot  Arlequin 
Ji  remet  en  houlmger  ^  j& /en  fouflet  fe  change 
en  çbarette. 

LE  COMMISSAIRE  revenant. 
Qu'eft-ce ,  qify  a-t-il  d  e  nouveau. 
LE    COMMIS    au  commiffaire:, 
Je  vous  avoisr  bieû  dît ,  monfieur ,  que 
)!a^^ois  vM  un  homme  dans  un  Ibuflet. 
.    LE    COMMISSAIRE- 
-Oueft-il? 

LE  COMMIS, 
V.  1^  voilà ,  voyez.  Ils  fe  tournent  versArle^ 
quin  ;  &  appercevant  encore  la  çbarette  &  te 
boulanger, ,  ils  s'en  vimt ,  le  commiffaire  éclatant 
de  rire ,  &  le  commifrtmpU  de  confufion,  Apres 
qmi  Arlequin  fereïnetsen  fermier ,  &  leDoâeur 
arrive.    ,  '  ,.  . 

L  E  D  O  C  T  EU  R  ^/iwrf. 
Je:  n'ai  point  de»  nouvelles  du  fermier  de 
Donfront.  Cependant  il  devroit  déjà  être 
arrive.  Je  crains  qu'il  ne  lui  (bit  arrive  quel- 
que chofe.  Appercevant  Arlequin  dans  lefou^ 
fift*  Quel  équipage  eft-ce-ci  ? 


ss^      L* Empereur  dans  U  iMfiê.^ 
ARLEQUIN  regardant  le  Dbantn 
Bon  jour ,  mon  ami. 

LE    DOCTEUR- 
Voila  qui  cft  bien  familier. 

ARLEQUIN. 
Parlez ,  êtes-vous  de  ccac  ville  ,  ou  U 
ville  eft-elle  devous. 

LE  DOCTEUR  àfart. 
Ceft  quelque  fou.  ^^r/^j«ii».Non,mon- 
fieur  ,  je  ne  luis  pas  de  cette  ville  ,  &  1&  vil* 
le  n'eft  pas  à  moi. 

ARLEQUIN. 
Jurez-en.  .  .  * 

L  E    D  O  CT  EUR. 
Voila  qui  eft  bien  drôle!  je  ne  jure  jamais  9 
monfieur  ,  je  fiiis  étranger ,  &  il  y  a  fort 
long-tems  que  je  demeure  dans  cet^  ville» 

ARLEQUIN. 
^  Pourriez -vous    m'eiifeigner  ce  que  jO 
cherche^ 

LE    DOCTE  U  R. 
Et  qui  cherchez-votis  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bien  curieux  ! 

£  E   D  OC  T  È  U  R- 

•  Vous  ftcs  bien  pkilànt  vous  !  U  faut  bien 

que  je  lâche  qui  vous  cherchez ,  fi  vous  von» 

fcz  que  je  vous  en  donne  des  nouvelles. 

ARLEQUIN. 

Il  a  raifon.  Puifque  cela  eft  ,  monfieur , 

iàchez  que  je  cherche  un  certain  bro.  t . .  • 
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brodeur do reur traî 

traiteur,  traiteur  en  lard,  juftement.  Ne  con 
noitriez-vous  point ,  monfieur ,  un  traiteur 
en  lard  î 

LE    DOCTEUR. 
Non: J'en  connois  plufieurs,  des  traiteurs, 
mais  ce  ne  font  pas  des  traiteurs  en  lard. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ceft  un  homme  qui  a  étudié ,  un  homme 
lavant ,  qui  lait  lire  &  écrire. 

LE    DOCTEUR. 
Un  traiteur  (avant  !  N*cft-ce  pas  plutôt  un 
dodeur  que  vous  demandez. 

ARLEQUIN- 
'    Voiis  Tavez  dit ,  c'eft  un  dodeur  en  lard , 
que  je  cherche.  N'en  connoiflèz-vous  point 
quelqu'un ,  monfieur. 

LE    DOCTEUR. 
'    Te  connois  tous  les  doâeurs  de  la  vîQc  ^ 
inais  fe  n'en  connois  point  de  ce  nom-là. 
ARLEQUIN. 
U  faut  pourtant  bien  qu'il  y  en  ait  un. 

LE  DOCTEUR. 
Dodeûr  en  lard ,  vous  voulez  peut-être 
dire  doâeur  Balouard. 

A  R  L  E  QUI  N. 
Vousy  êtes , doâeur  Balouard \  oui  ma 
foi ,  c*eft  tout  droit  celui  que  je  demande  » 
je  fàvois  bien  qu'il  y  avoit  du  lard. 
LE    DOCTEUR. 
Balouard ,  du  lard  l  Et  que  Iqi  voulez 


kfi        '  L*Efnperntr  dans  fa  tuHti 
vous ,  taonficur  ?  c'efl:  moi. 

ARLEQUIN. 
C'eft  yous>mon(icur  ,1e  doâeur  Balouard? 

LEDOCTEUR. 
Oui,môi^ciir  ;  pdùr  vous  rendre  ferVîcc» 

ARLEQUIN. 
Eft-cc  que  vous  ne  me  connoiflèz  pas  ?  Je 
fois  le  fiû  du  fermier  de  Donfront ,  celui 
qui  vieiit  pour  vous  épouicr. 

LE   DOCTEUR. 
Ah ,  âh  r  Vous  êtes  le  fik  de  Colin  ,  fer^ 
fùiet  de  Donfront ,  qui  vient  pour  conclu-*  - 
rc  le  mariage  de  Colombinc 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
'  Otii ,,  vraiment,  je  iùis  le  fils  de  Colintam-* 
:pon ,  &  je  viens  pour  époufer  le  mariage 
oe  Colonibinc. 

.  L  E    DO  CTE  U  R. 
, .  Jie.  lms.jraYi  de  vous  voir.  U  y  along-tcm^ 
que  je  vous  attendois.  D'où  vient  que  vous 
mvez  tant  tardé  à  venir  > 

ARL  EQ.U  IN. 
Monfieur ,  c'éft  que  je  n'ai  pas  pu  avan^ 
eef  V  parce  que  j'ai  eu  le  vent  contraire. 
LE   D  O  G  T  E  U  R. 
Le  vent  contraire  dans  une  chaife.  //  rit^ 
Colombinc  fera  bien  aife  de  vous  voie JDcC 
çendez ,  &  entrez  chez  moi. 

Un  fayfdn  de  Donfront  arrive  fur  ces  entr0^ 
faites,  dit qu*il cherche  le doileur Salçuard.  Le 
éoScurfe  fait  mnaitre  >  U  f^fan  lui  T$nd  unu 


'VËmpîr9Ur  "àdHi  la  Luni,       t^f 

tittT9  de  la  part  de  Colin  fermier  de  Dwtfronté 
Arlequin  qui  voit  cela  dit  :  Monfieur  le  doc-* 
tcur ,  depcchez-4noi ,  le  mariage  s'en  va.  Le 
éoSkeur  lit  la  lettre ,  apprend  que  le  fils  de  Colin 
£ft  malade ,  &  qu' il  ne  peut  fe  mettre  fi  ^  tùt  en 
ehemin.  Il  jette  en  même  tems  les  yeux  fur  Arle* 
quin  y  qui  lui/outitnt  effrmtement  qu'il  eft  le  fils 
du  fermer  de  Doteront ,  &  ^u'il/e  porte  bien.  L4 
doâeur  demande  aupaifan  saille  connoit.  Lepay-^ 
fan  répond  que  non ,  &  que  ce  neft  pas  là  le  fils 
defrn  maitre.  Arleqmnfiirprisfe  tourne  vers  le 
dateur ,  &  dit  :  monfieur ,  ^e  vous  demande 
cxcufe ,  je  croiois  de  rêtrc.  Le  doreur  &  fà 
payfan  le  menacent i&  s'en  vont^  Arlequin  défef 
peré  y  refie.  Pafquariel  arrive  qui  le  confole,  & 
ffti  le  concerte  en  ambaffadéur  de  Tempertur  dts 
THonde  de  la  lune ,  &  ils  s'en  vont  voyant  4rrivef> 
le  doSeur. 


SCENE    DE    L'AMBASSADE; 
ET  DU  VOYAGE  D'ARLEQUIN 

DANS  L'EMPIRE   DE  LA   LUNB. 

LE  DOCTEUR  ,  A  RLE  .^  in: 
ARLEQUIN  feignant  f  être  effoufflê ,  & 
courant  d'un  cité  du  théâtre  à  C autre. 

EH,quelqu'un  par  charité ,  neppurtoit-il 
poiiit  m'apprendrc  où  demeure  le  doc- 
teur Grazian  Balouard  ?  //  p^rte  fa  main  à  fa 
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Uuche  3  &  contrefait  la  trompette.  Pu ,  ptl,ptfi. 

A  quinze  fols  le  doâeur  Grazian  Balouard* 

LE   DOCTEUR- 

Que  veut  dire  ceci  ?  rers  Arlequin.  Le  do- 
âeur  Grazian  Balouard.  Le  vûici,moniieur^ 
Que  lui  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Ah,  monfieur ,  foycz  le  bien  trouve.  F^ 
tes-moi  bien  des  complimens ,  &  bien  des 
révérences.  Je  fuis  ambafladeur  extraordi- 
nairç ,  envoyé  par  l'empereur  du  monde  de 
la  lune ,  pour  vous  demander  IfabeUe  en 
mariageé 

LE    DOCTEUR. 

A  d'autres ,  à  d'autres ,  mon  ami  :  Je  no 
^onne  pas  ii  aif  ément  dans  le  panneau.  Dans 
ia  lune  un  empereur  ! 

ARLEQUIN* 

Oui,ma  foi  un  empereur,  &  un  empereur 
de  qualité  *,  il  eft  noble  comme  le  roi. 
LEDOCTEU  R  i^^rr. 

Cela  pourroit  bien  être  :  puiique  la  lu- 
ne eft  un  monde  comme  le  nôtre  ,  ap- 
paremment qu'il  y  a  quelqu'un  pour  la  gou- 
verner. Fers  Arlequin.  Mais  mon  ami  étes- 
vous  de  ce  pays-là ,  vous  ? 

ARLEQUIN. 

Non ,  monfieur ,  je  ne  fiiis  ni  de'cc  pays^ 
là ,  ni  de  ce  pays-ci.  Je  fuis  Italien  d'Italie , 
pour  vous  renare  mes  fervices ,  né  natif  de 
îa  ville  dé  Prato ,  l'une  des  plus  charn)afi« 
tes  déroute  la  Tofcaue« 
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LE    DOCTEUR. 
!Mais  comment  avez-vous  donc  fait  pour 
monter  à  Tempire  de  la  lune  ? 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Nous  avions 
fait  une  partie  trois  de  mes  amis  &  moi  ^ 
pour  aller  manger  une  oye  à  Vaugirard.  Jç 
fus  député  par  la  compagnie  pour  aller  ache- 
ter Ibye.  Je  me  tranfoortai  à  la  vallée  de 
mi(ère.  J'y  fis  mon  acnat ,  &  je  m'acherai* 
nai  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Lorfque  je 
fus  arrivé  dans  la  plaine  de  Vaugirard,  voi» 
là  (ix  vautours  affames  qui  fe  ruent  fur  moil 
oye ,  &  qui  l'enlèvent.  Moi  qui  craignois 
de  la  perdre ,  je  la  tenois  ferme  par  le  col , 
de  manière  qu'à  mefiire  que  les  vautours  eu* 
levoient  l'oye ,  ils  m'enlevoient  avec  ellc^ 
Quand  nous  fumes  bien  haut ,  un  nouveau 
régiment  de  vautours  venant  au  fecours  des 
premiers  ,  fe  jette  auflS  à  corps  perdu  fîir 
mon  oye ,  &  dans  le  moment  nous  fait  per- 
dre à  elle  &:  à  moi  la  vue  de  toutes  les  plus 
hautes  montagnes ,  &:  de  tous  les  plus  hauts 
clochers.  Moi  cependant  toujours  obfUné 
conune  un  diable  à  ne  point  lâcher  prife  ; 
jufqu'à  ce  que  le  col  de  mon  oye  manque  > 
&  je  tombe  dans  un  lac.  Des  pefchcurs  y 
avoient  heureufement  tendu  des  filets ,  j'y 
lombai  dedans.  Les  peicheurs  me  tirèrent 
hors  de  l'eau ,  &  me  prenant  pourunpoif- 
ion  de  conféquençe /me  chargpreat  iw 


lïjè  ^Empereur  hm  ta  Zùfit: 
leurs  épaules ,  &  m'apportèrent  pour  pré- 
sent à  monfieur  Tempereun  On  me  met  d'à* 
bord  par  terre, &  monfieur  l'empereur  avec 
toute  la  cour  m'environne.  On  dit  :  Quel 
poiflbn  eft-ce  là  ?  monfieur  l'empereur  ré- 
pond :  Je  crois  que  c'eft  un  enchois.  Pârdon- 
iiez-moi  ,  monfeigneur  ,  reprend  un  gros 
fcigneur,  quifaifoit  l'homme  d'el^rit ,  c'eft 
plutôt  un  crapeau.  Enfin ,  dit  moniteur  l'em- 
pereur ,  qu'on  m'aille  frire  ce  poifIbn4à  tel 
qu'il  (bit.  Quand  j'entendis  qu  on  m'alloit 
frire ,  je  commence  à  crier  :  mais ,  monfei- 
gneur  Comment ,  dit-il ,  dl-ce  que 

les  poiflbns  parlent  ?  Toutes  les  fois  qu'on 
veut  nous  frire ,  nous  avons  le  privilège  de 
nous  plaindre,  monfeigneur»  Je  lui  dis  com- 
me je  n'étois  pas  un  poiflbn  ,  &  de  quelle 
manière  j'étois  arrivé  à  l'empire  de  k  kinc. 
Il  me  demanda  auffî-tôt  :  Connois-tu  le  do- 
ôeur  Graxian  Balouard  -,  Oui,monfeigneur, 
Connois-tu  Ifàbelle  fa  fille  ?  Oui ,  monfet- 
;iieur.  Et  bien  je  veux  que  tu  me  fefvés 
i'ambaflàdeur ,  &  que  tu  ailles  la  lui  de- 
mander en  mariage  de  ma  part.  Je  lui  re- 
pondis .  mais ,  monfeigneur ,  je  nt  pourrai 
jamais  trouver  le  chemin  de  m'en  retourner  > 
car  je  ne  fiiispar  ou  je  fiiis  venu.  Qiiè  cela 
lie  t'embarafle  point  ,ajouta-t-il,jet'envoyc- 
rai  à  Paris  dans  une  influence  que  j'y  en- 
voyé ,  chargée  de  rhumatîfines ,  de  cathare 
res ,  dç.  fluxions  iur  la  poitrine  ^  &  d'autres 
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petites  bagatelles  de  cette  nature-là.  Mais  ^ 
motiieigneur ,  lui  dis-je  alors ,  que  ferez- 
vous  du  doâeur  Grazian  Balouard  ;  car  c'eil 
un  homme  de  mérite ,  un  homme  qui  a  étu- 
dié y  qui  fait  la  réthorique ,  la  philofbphie  , 
1  ortographe.  Ho ,  ho  !  me  repondit-il ,  le 
doâeur  !  Je  lui  garde  une  des  meilleures  pla- 
ces de  mon  empire. 

LE    DOCTEUR. 
Eft-il  bien  poffible  l  Vous  a-t41  dit  ce 
que  c'eft  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment  ^  oui  :  il  dit  qu'il  y  a  environ 
qomze  jours  que  dans  les  douze  (ignés  du 
Zodiaque  le  fcorpion  eft  mort  i  il  veut  vous 
mettre  en  fa  place  ^  monfieur. 

LE    DOCTEUR. 
Moi ,  à  la  place  du  fcorpion  !  monfieur 
Tempereur  fe  mocque. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Non ,  la  pefte  m'étoulFe.  Comment  diar 
ble  !  Vous  ferez  un  des  douze  premiers  de 
ce  pays-là. 

LE    DOCTEUR. 
Je  ne  me  fbucie  pas  de  tant  d'honneur; 
Mais  ,*  ditps-moi ,  la  ville  où  demeure  l'em- 
pereur eft-^Ue  belle  ? 

ARLEQUIN. 
C'efl  une  des  plus  belles  villes  du  monde, 
belle,bien  faite^d'une  belle  taille ^d'un  beau 
teint 

Tomcl.  3^ 
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La  ville  d'un  beau  tein  \  Et  les  mai{bn$  ^ 
tnonfieur ,  comment  font-elles  bâties  ?  Sont- 
fclles  comme  les  tiôtres  ? 

ARLEQUIR 

Non  5  car  les  maifons  de  ce  pays-là  font 
meublées  par  dehors  ,  &  par  dedans  il  n'y 
a  rien.  Lps  toits  de,chaque  mailbn  font  faits 
de  regUlfe  -,  &'quand  il  pleut ,  il  pleut  de  la 
ptifailne  par  toute  la  vifle, 

LEDOCTEUR. 

Voila  qui  eft  bien  commode  pour  Ic^ 
faalades.  ARLEQUIN. 
]  Le  palais  de  l'empereur  eft  fait  de  criftal 
^minerai  :  lés  colonnes  du  portail  de  tabac 
en  corde ,  le  toit  d'un  fort  bon  bourracan 
de  Flandres ,  &  les  fenêtres  d'un  des  plus 
fins  points  de  France  qu'on  ait  jamais  vu. 
LEDOCTEUR. 

Cela  eft  bien  particulier.  Et  comment 
vit-on  en  ce  pays-la  ?  Y  mange-t-on  de  mo» 
ine  qu'ici  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  &  non. 
•^  LEDOCTEUR; 

Qu'eft-ce  à  dire ,  oui  &  non  ? 
ARLEQUIN. 

Oui  pour  les  vivres ,  on  y  mange  de 
tout  ce  que  l'on  mange  ici  j  &  non  pour  la 
*  manière  de  manger ,  qui  eft  toute  dmcrcn- 
te  deia  nôtre. 


V- 


VÊmpérètif  dans  ta  Lunil        i5f 
t  E    DOCTEUR*. 
Comment  donc  \ 

ARLEQUIN. 

Vous  allez  voir.  Monficur  rcmpcreur  ; 

par  exemple,  quand  il  veut  manger ,  le  mec 

à  une  table  vuide ,  fur  laquelle  on  ne  fèrt 

jamais  rien  pendant  que  le  re][>as  dure. 

LE   DOCTEUR  ^iirw»f. 

C'cft  le  moyen  de  faire  bonne  cherc* 

A  R  L  E  dU  I  N.    • 
Aufli  la  fait-il. 

LE  DOCTEUR. 
Hors  de  table  donc  ? 

A  R  L  È  CLU  I  N. 
Pardonnez-moi  à  table. 

LE    DOCTEUR. 
Et  vous  venez  de  me  dire  que  la  table  cft 
Vuide  quand  il  s'y  met ,  &  qu*on  n^  lèit 
rien  demis  pendant  qu'il  y  demeure. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Cela  cft  vraijmais  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  faflè  grande  chère  ,  &  qu'il  n'y  man^ 
tout  ce  qull  y  a  de  plus  lùcculcnt  en  chair  âc 
cnpoilton.    LÉÛOCTEUR. 
Je  n*y  comprends  rien* 

A  R  L  E  au  IN. 
Je  m*en  vais  vous  y  faire  comprendre* 
Pendant  que  monfieur  l'empereur  eft  à  ti- 
ble,il  a  à  la  droite  vinjgt  perlonnes  qui  tien- 
nent chacun  un  albalêtre  d'or  maffif ,  char- 
gée d\in  beccafig ,  d'une  andouillette^  d'uq 
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petit  pâté ,  &  autres.  Et  à  fa  gauche  (ont 
vingt  autres  perfbnnes  ,  avec  des  ièringites 
d'argent  auffi  maflîf  ,  dont  Tune  eft  pleine  de 
vin  dïfoagne ,  l'autre  de  vin  de  Canarie^dc 
vin  iiniicat ,  vin  de  Champagne  ^&  fie  de 
fœteris.  Quand  monfieur  l'empereur  veut 
manger,  il  fe  tourne  à  droite,  ouvre  la  bou- 
che ,  &  l'arbalétrier  d'abord ,  crac  ,  lui  dé- 
coche un  petit  pâté ,  une  andouillette ,  uii 
bœuf. ...  Et  quand  il  veut  boire ,  ilie  tour- 
ne à  gauche ,  &c  celui  qui  tient  la  feringue  » 
vts ,  lui.feriiiguc  du  vin<ie  faint  Laurent  ^ 
du  vin  de  Canarie ,  «du  vin  de  Norniandie , 
ou  autre  ,  fcton  ce  qu'il  veut  boire. 
LEDOCTEUR, 
Je  cçmprens  cela  àprefent  à  m^crveilles, 
Zc  'p  trouve  cette  maniiefe  de  manger  la 

I^lus  jplie  du  monde  ;  pourvu  que  meflieura 
es  arb^etriers  vifent  aroit. 

ARLEQUIN. 
;    Malpeftelon  n'en  reçoit  point  qui  nd 
ibient  tort  (^(xperimeatez ,  depuis  le  mal* 
jheur  qui  arriva  une  fois* 

,LE    DOCTEUR. 
Et  quel  malheur ,  je  vous  prie. 
ARLEQUIN. 
.  -  "Monfieur  l'empereur  avoit  envie  de  mon» 

fer  des  œufe  fricaflèzrau  beurre  noir.  Un  ar- 
alêtrier  mal-adroit ,  lui  en  décocha  un  ; 
mais  au  lieu  de  le  viièr  à  la  bouhe ,  il  le  viik 
à  l'œil  ^  dont  il  fut  très  long-tems  incom^ 


l 


V Empereur  dkns  ta  Lune.  'itfi 

modé.Scs  médecins  crurent  qu'il  en  dèvien- 
droit  borgne  ,  mais  par  bonheur  ce  ne  fut 
ïicn  ,  &  il  en  fut  quitte  pour  porter  quel- 
<liie  jours  une  emplâtre  lur  Toeit;  Ce  qui  a 
cté  caufë  que  depuis  on  a  toujours  appelle 
CCS  œuf«4a ,  des  œufs  pochez, 

LEDOCTEUR. 
Voila  un'  trait  d'hiftoire  que  je  ne  fàvois 
as ,  &  je  ne  me  ferei$  jamais  imaginé  que 
le  nom  d  œufs  pochez ,  fut  venu  d*un  acciî 
dent  arrivé  à  l'empereur  du  monde  de  la 
June. 

A  K  LE  dU  I  N- 
Cela  eft  comme  je  vous  le  dis. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  dites-moi  un  peu  ,  monfîeur  l'em- 
perear  n- a-t-il  point  de  fîmphonie  à  là  table? 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Pardonnez-moi  vraiment ,  la  meilleure 
fymphonic  du  monde  :  Son  orqueftre  vaut 
beaucoup  mieux  que  celui  de  Topera. 
LE    DOCTEUR. 
Ho  >  pour  cela  ,  monfieur ,  vous  voulez 
bien  que  je  n*en  croyexien  ^  il:  ny  a  point 
d'orqueftre  dans  le  monde  qui  vaille  celiû 
de  Topera  de  Paris ,  &  ce  au  dire  de  tous 
les  connoifleurs.  Mais  quels  ihftrumens  y  a- 
t-il  ?  Des  violons  ?  des  flûtes  ?des  baflcs  de 
de  violes  ?  des  theorbes  ?  des  clîivecins?des 
ballons  ?  des  haut-bois  ?  des  trompettes?  des 
•timbales  ides  tamboux^l  des.  fifres  l  des 
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harpes  ?  des  timpanons  f  des  pialterions  ? 

des  confbnnantes  ?  des  guittarcs Arle^ 

quin  à  chaque  infbtument  que  le  DoSeur  nomme ^ 
répond  toujours  ,  Non, 

LE    DOCTEUR, 
Et  de  quel  diable  d'inftmment  y  joue- 
t-ondonc  > 

ARL  EQUIN- 
Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Les  gens  de  ce 
pays~là  ont  le  nez  extrêmement  long  ,  ils 
attachent  une  corde  à  boyau  d'un  bout  du 
nez  à  l'autre ,  pofènt  la  main  eauche  fur  le 
petit  boutdu  nez,&avecunarcnet  qu'ils  tien- 
nent de  la  main  droite  ,ils  vous  jouent  du  ncî 
tout  comme  nous  autres  jouons  du  violon. 
LE   DOCTEUR, 
Cela  doit  faire  une  drôle  d'harmQoie, 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Je  le  crois  ma  foi  !  Cela  fait  un  nazonnc- 
ment  enchante.  Ovide  en  jouoit  en  perfec- 
tion. Ceft  de  là  qu'on  Ta  appelle  Ovide  Na- 
zon. 

LE    D  O  C  T  E  U,R. 
Mais  dites-moi ,  quel  langage  parle  mon- 
fieur  l'empereur  ?  Comment  avez-vous  fait 
pour  l'entendre  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Monfieur  l'empereur  parle  françois  com- 
me vous  &  moi ,  &  mieux  même, 
LEDOCTEUR. 
Ha  ^  pour  le  coup  »  vous  vogs  mocquez 
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Ac  moi  !  monficur  rempereur  parler  fîaa^ 
cois  î  Et  comment  Tauroit-il  appns  ? 
ARLEQUIN. 

II  Ta  appris  par  le  moyen  d'une  trompet* 
te  parlante ,  &  d'un  maitre  de  langue  ,  qui 
tous  les  jours  à  minuit  lui  donnoit  leçon  lùr 
le  pont-neuf. 

LEDOCTEUR. 

Eft-ce  qu'avec  une  trompette  parlante  ^ 
on  peut  fe  faire  entendre  de  (î  haut  ? 
A  R  L  E  au  IN. 

Qui  en  dovite  !  Cela  fe  fait  par  la  répcr- 
çuffion  de  Tair ,  qui  frappant  à  plomo  la 
concavité  de  la  colonne  qui  péfe  lur  rorifî-: 
ce  de  la  bafe ,  &  qui  venant  à  être  pouflç 
par  Timpulfion  de  la  voix ,  forme  ce  ibn  ai- 
gu ,  qui  pénétrant  les  nues^  fè  fait  entendre 

par Voila  ce  qui  s'appelle  de  la  plus 

fine  phifique.  Vous  allez  en  convenir  tout-- 
à-l'heure.  Je  m'en  vais  prendre  une  de  ces 
trompettes-là  ,  dont  monfieur  Tempereur 
m'a  fait  prefent ,  &  lui  parler  tout  devant 
vous. 

LE     DOCTEUR- 

Si  vous  faites  cela ,  je  n'ai  plus  rien  à  di- 
re,  &  je  me  rends  à  tout  ce  que  vous  vou-, 
}ez. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Attendez-moi  là.  Dans  un  petit  momem: 
^  fuis  à  Yous^  Il  s  en  yx.. 
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LEDOCTEUR. 

Si  ce  que  cet  homme-là  dit  eft  vrai ,  quel 
.  bonheur  pour  ma  fille  !  &  quelle  confuiion 
pour  ces  ignorans  qui  ne  veulent  pas  que  la 
lune  (bit  un  monde  habitable  comme  le 
nôtre. 
A  R  L  E  QU I N  revient  avec  une  trompettr. 

çà ,  monficur ,  vous  allez  être  témoin 
de  la  vérité  ;  Otez ,  ôtez  votre  chapeau. 
LE    DOCTEUR. 

Et  pourquoi  ôter  mon  chapeau  > 
A  R  L  E  dU  I  N. 

Pour  faire  la  révérence  à  monfieur  Tem-i 
pereur.  Pour  un  dodeur ,vous  êtes  bien  igno- 
rant»  Le  DoSeur  ète  fon  chapeau  &  fait  la  re^ 
verence.  Arlequin  qui  efi  devant  lui ,  &  qui  fait 
aujfi  la  révérence  ,  /^  retourne  ,  &  dit  au  Doc^ 
teur  :  Plus  bas ,  monfîeur ,  plus  bas.  Le  Dû" 
Geurfe  baijfe  encore  davantage  y  &  dans  le  même 
temps  Arlequin  levé  le  derrière ,  de  manière  que 
le  DoUettrj  donne  du  nez.  dedans.  Apres  ce  lazj- 
X.i  Italien ,  Arlequin  levé  fa  trompette  en  fair , 
&  feignant  d'y  parler  dedans ,  dit  :  monfieur 
l'empereur ,  j'ai  parlé  au  Dodeur  du  maria- 
ge. Il  en  eft  ravi ,  monfèigneur  :  Mais  fi 
vous  vouliez  ordonner  qu'il  me  donnât  fix 
louis  d'or  pour  mes  peines  ,  je  vous  (croîs 
bien  oblige ,  monfèigneur.  Une  voix  fe  fait 
entendre ,  qui  dit  :         - 

Dodeur,  donne  fix  louis  d'or  à  Arlequinj 
c'eft  Tempereur  de  la  lune  qui  te  Tordonue» 
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LE    DOCTEUR. 
Eft-cc  là  monficur  l'empereur? 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 
Oui ,  monfieur ,  c'cft  lui-même ,  je  le  re» 
connois  à  là  voix. 

LE    DOCTEUR. 
llr  m'a  ordonné  dé  vous  donner  fix  loui$ 
d'or  ,  &  je  le  veux  bien  faire.  Vous  m'avez 
annoncé  une  trop  honne  nouvelle ,  pour  ne 
vous  pas  recompenfer  comme  il  faut.  Te- 
nez. //  tire  une  bourfe ,  en  prend  fix  louis  ,  & 
les  donne  à  ArUquin*^  Arlequin  les  prend ,  les 
met  dans  fa  poche  ;  &  après  avoir  obfervé  un  dia- 
mant que  le  DoSteur  a  à  fon  doigt ,  il  lui  prend 
la  main ,  &  lui  demande  ce  que  c'ejl  que  cela.  Le 
DoUeur  répond  que  c*eft  un  diamant  qui  et  oit  a  fa 
défunte  femme ,  &  qui  vaut  bienfoixante  louis. 
Arlequin  penfe  un  peu ,  &  puis  levant  fa  trom- 
pette en  rair  ,  dit  :  Monfieur  l'empereur ,  le 
Dodcur  m'a  donné  fix  louis  d'or ,  je  vous 
rends  grâces  très-humbles.  Mais  fi  vous 
vouliez  avoir  la  bonté  de  lui  ordonner  qu'il 
me  donnât  un  diamant  de  foixante  louis 
qu'il  a  au  doigt  annulaire  de  la  main  gauche, 
je  vous  aurois  double  obligation ,  monfei- 
gnair.      L  a.  V  o  i  x  répond. 
-    Doéteur,  donne  ton  diamant  à  Arlequin; 
c'eft  l'empereur  de  la  lune  qui  te  Fordonne. 
LE   DOCTEUR. 
Hé,  il  a  plus  d'ordonnance  que  tous  les 
médecins  de  Paris. 
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ARLEQUIN. 
Ho ,  monfieur ,  c*eft  un  prince  bien  gc-* 
nereux. 

LE    DOCTEUR. 
Généreux  du  bien  d'autrui.  Ecoutez  ,  je 
vous  ai  donné  avec  plaifîr  les  fix  louis  qulî 
•  m'a  ordonné  :  mais  pour  la  bague  je  ne  vous 
la  dt>nnerai^as ,  elle  étoit  à  ma  défunte  »  &: 
je  la  veux  garder  pour  l'amour  d*elle. 
ARLEQUIN  à^m  ton  décolère. 
Vous  ne  voulez  pas  me  la  donner  ;  Hé 
bien ,  monfieur ,  gardcz-là ,  je  m'en  vais  le 
dire  à  monfieur  l'empereur ,  &  le  mariage 
fera  rompu.  //  veut  parler  dans  fa  trompette. 
LE    DOCTEUR. 
Quoi  !  Si  je  ne  vous  donne  pas  la  bague  ^. 
l'empereur  le  fâchera ,  &  il  n^époirièraplns- 
ma  n  lie/ 

ARLEQUIN. 
Belle  demande  !  Aflurément ,  &  vous- 

Serdrez  la  place  du  fcorpion  dans  le  Zo- 
laque. 

LE  DOCTEUR4  part. 
Faire  perdre  la  fortune  à  ma  fille  pour 
une  bague  de  (bixante  piftoles  !  Non,  ma 
chère  femme  le  trouveroit  mauvais,  rers^ 
Arlequin.  Tenez ,  monfieur ,  voila  ma  ba- 
gue ,  je  vous  la  donne. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  la  donnez ,  &  je  la  prends^ 
Apres  qu^il  l'a  mife  à  /on  doigt  ^  il  regarde  at^ 
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tentivement  quelque  chofe  qui  fort  de  U  poche  du 
HoSeur ,  &dit  :  Qu'eft-ce  que  je  vois  là  ? 
LE    DOCTEUR. 
Ce  font  les  cordons  de  ma  boiirfc. 

ARLEQUIN. 
Et  qtfeft-ce  qu'il  y  a  dans  votre  bourfè  ? 

LE    DOCTEUR. 
U  y  avoit  cinquante  louis ,  je  vous  en  aï 
donné  fix ,  refte  quarante-quatre. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Quarante-quatre  louis  d  or  !  Apres  avoir 
un  peu  rêvé.  Je  m*en  vais  dire  encore  un 
petit  mot  à  l'empereur, 

LE  DOCTEUR /V»f«i/>^^*^f. 
Ho  ,  non  pas ,  s'il  vous  plait.  //  le  pouffe 
four  le  faire  en  aller ,  &  Arlequin  fe  retire  en 
riant. 

LE  DOCTEUR^»/. 
Et  où  eft  donc  Pierrot  à  prefent.  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  eût  été  prefent  à  la  conver- 
lâtion  que  je  viens  d'avoir  avec  monfieur 
Tambafladeur.  Il  ne  feroit  plus  fi  incrédule 
fur  le  chapitre  de  la  lune.  Mais  allons  don- 
ner cette  bomie  noiivelle  à  ma  fille. . 
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SCENE  DE  UAPOTICAIRE. 

ARLE^IN  en  Aioticaire.  LE  DOC-- 
TEUR. 

ARLEQtJlN  fortant  d^une  chaife  a  for^ 
teuTy  qui  en  s'ouvrant  ref  refente  la  boutique  d^un 
4poticaire. 

JE  fins  pcrfuadé ,  monficur ,  qu'une  chai- 
fe percée  dénoteroit  mieux  un  apod* 
caire  ,  qu'une  chaife  à  porteur.  Mais  com-  • 
me  cette  voiture  ne  me  mettroit  pas  en 
IxHine  odeur  auprès  d'une  maitrcflc ,  &  que 
l'équipage  eft  un  avantageux  début  pour  la 
noce ,  je  me  fais  apporter  chez  vous,  mon- 
fieur ,  d'une  manière  élégante ,  pour  vous 
prefenter  des  relpeâs  accompagnés  de  tôiN 
tes  les  foumiffions  que  la  pharmacie  doit  à 
la  médecine.  Je  ne  viendrois  pas  vous  con- 
lùlter ,  monfieur ,  s'il  ne  s'agiflbit  que  d'une 
maladie  ordinaire  :  mais  )e  vous  amène  ua 
lùjet  defefperé ,  for  lequel  tous  les  fimples 
ne  peuvent  rîen^  &  dont  la  cure  feule  met- 
tra votre  faculté  en  crédit.  Ceft  moi ,  mon- 
fieur ,  qui  fois^le  malade  &  la  maladiejc'cft 
moi  qui  fois  gâté  ju(qu'au  fond  des  moelles, 
de  ce  mal  affreux  qu'on  ne  guérit  qu'avec 
cérémonie ,  &  dont  Vemplâtreefl:  bienfott* 
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Vfflt'plus  dangereux  que  le  mal  :  c'eft  moi 
qui  fuis  gangrené  dès  perfedions  de  Colonv- 
bine  :  c'eft  moi  qui  veut  lepoufèr  ;  &  c*eft 
moi  enfin  qui  vous  prie  de  me  Tordonnet 
comme  un  apoJfeme  iavoureux^que  je  pren- 
drai avec  délice.  Le  médecin  en  aura  tou| 
l'honneur  ^  -&  Tapoticaire  tout  le  plaifîr. 
LE  DOCTEUR. 
Paroles  ne  puent  point ,  vous  etes^  apoti^ 
Caire ,  volontiers. 

A  R  L  E  <tU  I  N.  : 

Oui , monfîcur , grâces  au  ciel, en  groa 
&  en  détail  ;  &  à  tel  jour  qu'il  y  a ,  on  fait 
chez  moi  à  la  fois  de  la  décodion.  pour 
trente  douzaines  de  lavemens.  Ceft  moi , 
monfieur ,  qui  purge  tous  les  ans  les  treize 
tantons  le  premierpur  de  Mai  ;  &  jç  puis 
dire  (ans  vanité  ,  qu'il  n'eft  point  de  pays 
étranger  qui  ne  connoiflè  monfieur  .Cuuflaç, 
C'cft  le  nom  de  votre  petit  fcrviteuré 
LE  DOCTEUR. 
Monfieur  Cufiffle  1 

ARLEQUIN. 
Helas,  monfieur,  (ans  le  procès  que  nous 
avons  avec  les  parfumeurs. ,  nous  ne  ferions 
que  trop  riches. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  une  chofe  4éx)brable  ,  mQnfieur  ^ 
de  voir  la  décadence  ae  nos  profeffions  s  &C 


as.     V Empereur  idns  îd  LuMi  . 
j*ofc  bien  vous  aflùrer ,  que  Tcntreprifc  dci 
parfumeurs  regarde  autant  les  médecins 
que  les  apoticaires. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  vous  mocqucr ,  monfieur  Cufîffle  • 
&  en  quoi  les  médecins  ? 

ARLEQUIN. 
Et  en  quoi  les  médecine  ?  Et  la  pharmacie 
fie  fiiît-^e  pas  corps  avec  la  médecine? 
Sans  nous  qui  remuons. tous  les  jours  ks  mâ^ 
tieres  qu'on  vous  *eïcrve  fi  Ibigneufement 
chez  les  malades ,  à  quoi  aboutiroit  l'em- 
ploi d'un  médecin?  Car  pour  tâter  le  poux  , 
vous  (avez  qu'il  n'eft  point  aujourdliui  de 
fervantes  ni  de  gardes  d'accouchées ,  qui  ne 
s*en  mêlent  tout  à  votre  barbe  dans  toutes 
les  maiîbns  de  Paris.  Croyez-moi ,  mon- 
fieur ,  Tafiàire  eft  de  confequence  &:  pour 
vous  &  pour  nous  ;  &  fi  nous  la  perdions  ^ 
nous  n'aurions  qu'à  pendre  notre  fcringuc 
au  Croc: 

LE   DOCTEUR. 

Mais  ces  parfiimeurs  ,  monfieur  Cufîffle» 
ARLEQUIN, 

Comme  c'eft  une  règle  certaine  dans  là 
grammaire ,  que  la  conftruétion  eft  en  dc^ 
route ,  lorfoue  l'adjedif  difcorde  d'avec  le 
fùbftantif ,  de  mcmejauffi  la  médecine  court 
rifque  d'aller  à  l^Hôpital ,  quand  les  apoti- 
caires ne  font  plus  ncn. 


V Empereur  dans  h  Lune.,       iji 
LEPOCTEUR. 
lié  ,  venons  aux  parfumeurs  »  monfieuif 
Cuiiffle ,  fans  préambule* 

ARLEQUIN. 
J'y  viens ,  monficur ,  j'y  viens.  La  con-^ 
fervation  de  la  beauté  ayant  été  de  tout 
tems  le  principal  emploi  aes  femmes ,  vous 
avez  fort  ingenieufèment  imaginé  que  les 
qualités  bénéfiques   de  quelques  funples 
Jpourroient  beaucoup  contribuer  à  la  rraî- 
cheur  de  leur  tein.  La  qucftion  étoit  d'ap^ 
cliquer  ce  remède  ;  &  par  un  tempérament 
adroit,  dont  elles  nous  lont  redevables ,nouS 
trouvâmes  le  moyen  de  les  embellir  fans 
les  toucher,  de  les  rafraîchir  fans  qu'elles  en 
viffent  rien ,  &  de  leur  feringuer  de  la  beau^ 
té  par  derrière.  Cependant  makré  une  pro-» 
feffion  11  bien  étabhe ,  les  parfumeurs  veu* 
lent  nous  empêcher  de  donner  des  lavo- 
mens  aux  femmes  qui  fe  portent  bien ,  prl- 
tendant  que  les  agrémens  de  la  beauté  doi-* 
vent  fortir  de  leur  boutique  ,  &  que  ce  rfeft 
point  à  nous  à  nous  mêler  des  vilàges. 
LEDOCTEUR. 
A  qui  en  ont  ces  marouffles-làîlls  préteii- 
dent  donc  anéantir  le  cliftere  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment ,  monfieur ,  ils  buttent-là  tout 
droit ,  &  fî  on  les  laifle  faire  ,  ils  vont  cul- 
buter  &  les  médecins  &  les  apoticaires 
par  une  pefte  de  pomade  compolèe  de  co- 


.%7^        VEmptreiif  dans  fa  Lime: 
quilles  d'oeufs  ^  &  de  pieds  de  moutons  ^  fc 
d'autxesingrediens ,  qu'ils  débitent  aux  fem* 
mes  fous  prétexte  de  les  embellir.  Vous  la- 
vez ,  moniieur ,  qu'une  femme  ne  peut  pas 
toujours  être  à  quatorze  ans  ;  &  il  n'eft  hen 
de  II  vrai  que  rien  ne  lui  coûte  quand  elle 
s'imagine  d'acheter  de  la  jeuneflè  &  de  la 
beauté.  Ces  marouâles-là  les  prennent  par 
leur  foible ,  &  leur  font  accroire  qu'un  pot 
de  leur  pommade  eft  un  maique  contre  les 
années ,  &  qu'un  peu  de  blanc  &  de  rouge 
étendu  j(ur  le  vifage ,  dément  à  coup  sur     ^ 
tous  les  extraits  baptiftaires.  Croiriez-vous 
bien  »  monficur  ,  qu*il  y  en  a  eu  un  qui  a  eu 
ïinfolence  de  promettre  à  une  fenmie  âgée 
de  foixante  &  quinze  ans ,  de  la  faire  rede* 
venir  fille,  avec  une  once  de  fa  pommade  \ 
LE     DOCTEUR. 
Ah ,  vous  en  aurez  mend ,  meffieurs  le9 
parfumeurs.  Nous  y  donnerons  bon  ordre. 
La  faculté  deffendra  le  lavement  julqu'à  la 
dernière  goutte.  Comment  diable^  une  fem- 
'me  donnerbit  plutôt  quatre  piftoles  d'un 
pot  de  ponunade  ^  que  deux  fols  d'un  lave* 
ment! 

ARLEQUIN.  , 

Que Je(ùis  ravi ,  monficur ,  devons  voir 

entrer  fi  chaudement  dans  les  intérêts  de  la 

*  feringue  !  Entre  nous ,  c'eft  la  plus  belle  ro- 

fe  de  notre  bonnet  ;  &  fi  nous  la  perdions  , 

nous  ferions  trés-mal  nos  afi^res.  Car  plus 

dt 


Z'Efffirtur  dans  U  Lune:  x-jf 
de  layemens ,  plus  de  baflins ,  plus  d'apotî* 
caires ,  plus  de  médecins. 

COLOMBINE  arrivant. 
Monfieur  >  c'eft  une  femme  de  quatre^ 
vingt  treize  ans  qui  pleure  la  mort  de  (on 
mari ,  &  qui  iè  plaint  de  vapeurs. 
LE    DOCTEUR. 
Une  femme  de  quatre -vingt  treize  ans 
fe  plaint  des  vapeurs  ! 

COLOMBINE. 
Dame  ,  monfieur ,  elle  crie  mifericordc, 
&:  demande  votre  baume. 

LE    DOCTEUR. 
Colombine ,  dis-lui  que  je  defcends. 
ARLEQUIN  dpfercevdnt  Colombine. 
Quoi  y  monfieur,  c'eft  donc  là  Colombi-* 
ne ,  celle  que  j'aime ,  &c  que  je  cherche  en 
mariage  ?  Ah  iouffrez  que  je  la  complimen- 
te dans  cette  vûe-là. 

LE    DOCTEUR. 
Colombine ,  faites  la  révérence  à  mon- 
fieur Cufîffle. 

COLOMBINE. 
Comment  dites-vous,  monfieur  l 
LE    DOCTEUR.. 
Je  vous  dis  de  faire  la  révérence  a  mon* 
ficur  Cufîffle. 

COLOMBINE. 
A  monfieur  Cufiffle  1  Ah  ,  ah ,  le  drôle  de 
nom.     LE   DOCTEUR. 
Taifèz-vous  impertinente.  Savez -vqus 
Tomi  I.  M 


Î74        tf Empereur  iant  U  Luw. 
-que  c'cft  le  premier  homme  du  monde  pouf 
mettre  un  lavement  en  place  ?Approcnez^ 
monfieur. 

A  R  L  E  QJJ I  N  Après  4Voirfdit  U  reve^ 
tence  à  Colombine. 

Madame  ,  mon  efprit  eft  tellement  con- 
ftipé  dans  le  bas  ventre  de  mon  ignorance , 
ijull  me  faudroit  ùnlyrop  de  vos  lumières  » 
pour  liquéfier  la  matière  de  vos  penfèes. 

COLOMBINE. 
'  Ahîliquefier  des  penfëes  !  que  Texpreflion 
cft  galante  lie  joli  homme  d'apoticaire  que 
monfieiir  Cufiffle  ? 

ARLEQUIN. 

Àh  ,  madame ,  vous  me  feringucz  des 
louanges  qui  ne  font  dues  qtfà  vous.  Votre 
bouche  eft  un  alambic ,  d'où  les  concep- 
tions les  plus  fubtilcs  font  quint-eflcntiellcs» 
Tout  le  fené  &  la  rubarbe  de  ma  bouti- 
que y  putgent  moins  mes  malades ,  que  la 
vivacité  de  vos  yeux  ne  corrige  les  humeurs 
acres  &  mordicantcs  d'un  amour  enflammé^ 
dont  vous  ferez  lapiUule  purgative ,  puif 
que  votre  humeur  enjouée  eft  un  orviétan 
iouvçràin  contre  les  accès  mélancoliques 
d'un  cœur  opilé  de  vos  rares  vertus ,  &  de 
vos  éminentes  qualités. 

COLOMBINE. 

Je  ne  croyois  pas ,  moniîeur  Cufiffle,ctre 
un  rernede  fi  fouverain  contre  la  folie  :  de  ce 
trâin-là  vous  m'allez  faire  paflcr  pour  un     à 
emplâtre  à  tous  maux« 


Jb^Êfhpèriâr  àdns  td  LuHtC         ryji 
À  R  L  E  dU  I  N. 
Oetireux  le  blefiè  à  qui  une  pareille  em-» 

S  litre  fera  appliquée»  Adieu  ,  catholicon 
e  mon  ^^e;  Adieu  y  belle  fleur  de  péché» 
Je  vais  faire  infufer  dans  la  terrine  de  mon 
ibuvenir  les  gracieux  attraits  dont  la  nature 
Vous  a  pourvue. 

COLOMÔINË- 
Adieu  9  monfieur  Cufiffle. 

ARLEQUIN. 
Adieu  y  doux  antimoine  de  mes  in(|uié» 
bides.  Adieu  cher  lenitif  de  mes  penfées.  // 
fe  tourne  vers  le  Doiteur.  Que  je  vous  fiiis 
obligé ,  monfîeut ,  du  plaifir  que  vous  ve-» 
nez  de  me  faire ,  en  me  permettant  de  par-* 
1er  à  Colombine  \  Je  voudrois ,  pour  me  re 
Vancher  de  ce  bienfait ,  que  vous  euffiez  les 
ibeniorroides  \  je  vous  Jes  guérirois  en  vingts 
quatre  heures» 

SCENE     DERNIERE. 

ARLE^IN  en  Empereur  de  U  Lune ,  LE 
DOCTEURy  EVLARIA,  ISABELLE^ 
COLOMBINE  i  &SCARAMOUCHE, 

A  R  L  E  aù  1  N. 

Comme  ainfi  (bit,  Dodcur ,  que  la  lune 
&  ramouf  ont  été  de  tout  tems  les  ret 
forts  principaux  qui  meuvent  la  tête  desfem^ 
mes ,  &c  quelquefois  aMfli  celle  des  hom« 
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tjé  ICEmpereur  dans  U  ZMff^ 
mes ,  d'où  il  arhve  que  Tamour  produit  fov^ 
vent  le  mariage  ,  &  le  mariage  prodoin 
prefûue  toujours  le  croiflànt ,  c'efl:  ce  qui 
m'a  rait  defcendre  de  mon  empire  ici-bas  ^ 
pour  vous  demander  Ifabelle  en  mariage  i^ 
elpcrant  fous  votre  bon  plaifir  d'en  faire  - 
bientôt  une  pleine  lune ,  oc  ne  doutant  pa^ 
que  par  la  mite  de  ce  mariage  il  n'en  forte 
une  couvée  de  petits  croiflans.  Quel  bon- 
heur pour  un  médecin  d'avoir  engendré  la 
foltane  de  mon  empire  ! 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur ,  votre  hautefle  a  bien  de  la  bon» 
té  de  venir  de  fi  loin  faire  infufèr  des  em- 
pereurs dans  ma  famille.  J'accepte  cet  hon- 
neur avec  beaucoup  de  joye.  Mais  comme 
ma  vieillellè  ne  me  permet  pas  de  fùivre 
ma  fiUe  dans  l'empire  de  la  lune  y  oforai- 
je  demander  à  votre  hautefle  de  quelle  hu^ 
meur  font  fes  fujets  ? 

ARLEQUIN. 

Mes  fujets  ?  Us  font  quafi  fans  défaut  ; 
parce  qu'il  n'y  a  que  l'intérêt  &  l'ambitioa 
qui  les  gouverne. 

COLOMBINE- 

C'eft  tout  comme  ici. 

ARLEQUIN. 

Chacun  tâche  de  s'établir  du  mieux  qu'il 
peut  aux  dépens  d'autrui  ;  &  la  plus  grande 
vertu  dans  mon  empire ,  c'eft  d'avoir  beau* 
coup  de  bien. 


%*Etnperettr  âam  U  Lune^  17^ 

LE   DOCTEUR. 
Ccft  tout  comme  ici. 

ARLEQUIN. 
Croiriez-vous  que  dans  mes  états  il  n*y 
A  poHit  de  bourreaux  ? 

C  O  L  O  U  B  I  N  E. 
Comment,  feigneur,  vous  ne  faites  point 
J>unîr  les  coupables  ? 

AR  LE  QUI  N. 
Maîpefte ,  fort  fèverement.  Mais  au  iiea 
de  les  faire  expédier  en  un  quart-id'heuriC 
dans  une.place  publiqne ,  je  les  baille  à  tuer 
aux  miedecins ,  qui  '  les  font  mourir  aufli 
cruellcnaent  que  leurs  nulades. 
COLOMBINE. 
Quoi . ,  feigneur ,  là-haut  les  médecins* 
lucnt  auffi  le  monde.  Monfieur ,  c'eft  toui 
comme  ici. 

ISABELLE. 
Et  dans  votre  empire ,  feigneur  j  y  a-t-il 
de  beaux  cfprits  ? 

ARLEQUIN. 
■-    C'en  cft  la  fburce.  U  y  a  plus  de  foixante 
&  dix  ans  que  Ton  travaille  après  un  dic- 
tionnaire ,  qài  ne  fiera  pas  achevé  de  deux 
âé'cles. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
-    Ccft-tout  comme  ici.  Et  dans  votre  cnvr 
t)irc ,  feigneur ,  fait-on  bonne  iuftice  î 
A  R  LE  QUI  N. 
On  Ty  fait  à  peind,re.. 
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^78        VEn^erei^  dans  ta  iMUêi 
ISABELLE. 
Et  les  îugcs ,  ieigneur ,  ne  s'y  laiffent-^its 
pas  un  peu  corrompre  ? 

A  R  L  E  Q  U  1  R 
Les  femmes ,  comme  ailleurs  les  &llk:i^ 
tent.  On  leur  fait  par  fois  quelque  prefent. 
Mais  à  cela  prés ,  tout  s'y  pafle  dans  Voxr 
dre, 

L  É    P  O  CT  EU  R. 
C'eft  tout  comme  ici.  Seigneur ,  dans  vo« 
tre  empire  ,  les  maris  font-ils  commodes  ? 
A  R  L  E  0  U  I  N. 
La  mode  nous  en  eft  venue  prefquc  ai](SH 
tôt  qu'en  France.  Dans  les  commencement 
on  ayoit  un  peu  de  peine  à  s'y  accommoder  j 
mais  prefentement  tout  le  monde  s'ei)  fait 
honneur. 

COLOMB!  NE, 
Ceft  tout  comme  ici.  Et  les  ufiiriers,  fett 
gneur ,  y  font-ils  bien  leurs  a£^res  \ 
■      A  R   L  E  Q  U  I  N, 
Fy ,  au  diable ,  je  rie  fouffi-e  point  decesi 
canailles-là.  Ce  font  des  peftes  à  qui  on  no 
fait  jamais  de  quartier.  Mais  dans  mes  gran- 
des villes  il  y  a  d'honnêtes  gens  fort  accom«. 
inodez ,  qui  prêtent  fiir  de  la  vaiflelle  d*ar-p 
^ent  aux  enfans  de  famille  au  denier  quatre, 
quand  ils  ne  trouvent  point  à  placer  |çur  ar* 
gent  au  denier  trois. 

ISABELLE, 
Ceft  to\itçommçiçi.  Et  icsfçmmcsiÎQa^ 


L^En^ereur  dans  la  Lune..  17^ 
eltcs  hcurcufcs ,  (èigneur  ,  dans  votre  em- 
pire? 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  fe  peut  pas  comprendre.  Ce  font 
elles  qui  manient  tout  l'argent ,  &qui  font 
toute  la  dépenfè.  Les  maris  n'ont  d'autre- 
foin  que  de  Faire  payer  les  revenus ,  &c  rç*- 
parer  les  maifbns. 

Ç  O  L  O  MB  I  N  E, 
C'eft  tout  conkne  ici. 

ARLEQUIN. 
Tamaisnos ferjimcs. ne  fc  lèvent  qu'après 
midi.  Elles  (ont  réguliierement  trois  heuces  à 
leur  toilette  ;  enlùite  cUcs  montent  cfi  ca- 
,  rofle  ,  &  fe  font  mener  à  la  comédie ,  à  l'o- 
pera ,  où  à  la  promenade.  De-là  elles  vont 
louper  chez  quelque  ami  choiii.  Àpj:.ès,^c 
louper  on  joue ,  ou  Ton  court  le  bal.,^  felop- 
les  ÊLiiôns  j  &  puis  fur  les  quatre  ou  cinq 
heu  res  après  minuit,  fes  femmes  fe  viennent 
coucherdansun  appartement  feparédc)^elui 
du  mari  ;  çn  telle  tort  e  cpi'un  pauvre  diable 
.d'homme  eft  quelque  fois  fix  tëmaînes/ans. 
rencontrer  (a  femme  dans  fa  maifbn)  &  vçus 
te  voyez  courir  les  rues  à  pied,  pendant  qua 
«iddamc  iè  {cftdacaioilepour  fes  plaiiGxSk 
T  O  U  S^  cnfemblci. 
C'eft  tout  comme  ici. 
I  E    D  O  G  T  E  U  R  voj^ant  entrer  m 
èomme  qui  vient  droit  d  arlequin ,  dit  :  \\ 

-  Sâgoeuc >  àquioxYCUtjQçt  liommerlf I 
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hte         V Empereur  44ns  U  Lune. 

AKU£.Q^m  fe  retourne  ,  conjidere  rhommt 
qui  eft  grotejquement  habillé ,  &  dit  au  DoUeur  : 
Monfieur  le  Doâeur  :  n'eft-cc  pas  là  le 
volet  de  carreau  ? 

LE   DOCTEUR. 

U  eft  habillé  comme  lui.  L'homme  donne  m» 

papier  a  Arlequin  fans  lui  rien  dire ,  &  s*en  va* 

ARLEQUIN  deplojele  papier  y  k 

regarde  ,  /r  tourne  de  tous  les  cotés  >  &puis  dit 

au  DoUeur  : 

Monfieur  le  Doâeur  ,  (avez -vous  lire} 

LE     DOCTEUR. 
Oui ,  monfeigneur. 

A  R  L  £  Q.U  I  N  donnant  le  papier  m 
Dolteur. 

Lifez  donc  cela ,  car  nous  autr^  cmpe- 
tcoxi  \  nous  ne  nous  amufons  point  à  lire , 
cela  eft  trop  bourgeois  pour  nous. 

LE  V>  OCTEliK  après  apoi¥lAtou^ 
has  y  dit  ; 
Sçigneur ,  c'eft  un  défi  qu'on  vous  fait. 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Un  défi  !  Un  défi  ,  à  moi  qui  fiiis  le  prin^ 
ce  des  brouillards ,  le  roi  des  crepufcides,& 
^  V Imper ativo  modo  ,  tempore  prafehti  !  Et  qui 
font  ces  téméraires  qui  oient  me  défier  ) 
LE    DOCTEUR. 
Les  trois  chevaliers  du  fbleil. 
7f  A  R  L  E  au  I  N. 

'*     Qu'ils  paroiflcnt  donc. 

'^  Les  trois  çbeuUers  du  foleil  entfiM  4u/flt 


VÊmptrem  dans  U  tMfOÙ  *  ttt 
des  trofnfettês  &  des  tambours  ;  &  apfis  qu*ils 
wt  fait  le  tour  du  théâtre  y  un  deux  s^ avance  vers 
Arlequin  ,  &  lui  dit  :  \.    ^ 

Sciccio ,  cd  immaginario  impcrator  dél- 
ia lima ,  i  tre  cavalieri  del  foie  ^  armati  dî 
^utiffîtno  fdegno ,  ti  £mno  intehdcre ,  chc 
e  mera  foUia  il  pretendere  in  Eulana ,  Ifa- 
bella ,  e  Colombina*  La  fcia  d'amarle ,  o 
accingeti  alla  difcfa. 

A.R  L  E  Q  U  I N  d^un  poncer  &  refolu. 

Meffieurs^  vous  venez  faire  ici  les  Gat 
cons ,  à  caufe  que  vous  êtes  trois ,  &  que  je 
luis  tout  feul  :  mais  voila  leDoâeur  &  Scara- 
mouche ,  qui  vont  me  féconder ,  &  après 
cela  fi  vous  voulez ,  nous  trois  contre  vous 

trois -    "  >. 

UN   CHEVALIER. 

Cbcfarai?  >-  Zp 

:      A  R  L  EÇIU  INv 

Nous  jouerons  une  partie  à  la  boule. 
UN  CH^VAL^IER^^ 

Lafcia  le  buffonerie,  e  vediamoufe  haï 
tanta  fbrza  .nel  btftccio  ,  (jqanta^temerità 
ncUa  lingua.  ^Lès  tambours  '&  les  trompettes 
recommencent  à  jouer,  Arlequin ,  le  Docteur,  dr. 
Scaramoucbe  s*  arment  y fe  battent  &  fontvaincus. 

UN  CHEVALIER  àArlequinqui 
eft  à  terre. 

Arrcnditi ,  o  fëi  morto. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Ah^  difcourtt:)is  chevalier  l  tu  m'as  occ|$k 


t?i        'Z^Emptrmr'iàns  U  Laites 
l  E    CH  E  V  A  L  I  E  R- 

Riiuichia  agli  amod  d'Eularia  >.  liàbells  i 
t  Colombina. 

ARLEQUIN. 

Ximuuiio  Eutaria ,  IfabeUe ,  Colombin&a; 
le  chien ,  le  cbat ,  les  puces ,  les  punaiJês  ^ 
&  toute  là  famille. 

UN  autre  CHEVALIER  s'avance  .&&tît 
jirleqHin. 

Cavalier  Codardo  ,  ptendi  pur  Colom- 
bina ,  ch'a  me  ba^iGïl  l'avecd  vioto.  £t  lé 


\ 


ARLEQUIN 

J    A    S  O  N, 

'  '  OU, 

LA  TOISON  D'OR 

C  o  M  I  Q^U  E. 

COAfEDIE  EN  TROIS  ACTES 

Mife  au  théâtre  par  Monfieur  D  *.***.  & 
reprefentée  pour  la  première  fois  parles 
^Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  p  jour  de  Sej^ 
fçiubrç  1684,     • 


/ 
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SCENES  FRANCOISES 
;   jD-  A  R  L  B  q_U  I  N 

î     A    S    O    N  . 

DE  LA  TOISON  DOK 

C  o  H  I  C^U   E. 


SCENE 
DE   L'ENCHANTEMENT; 

M  E  D  E'  E    feule. 


Voi  donc}  l'orgueilleurc  Ip^phile, 
Jufijues  (ùi  mon  pailliÉ,  jufgues  d 

maifon , 

Viendra  me  dirobet  Ja(bn  , 


El  Je  demeuiccai  tian<]uille  ? 
Moi,  matcicrïe  padce  en  roue  cnchanccmenl  , 
QuiraUmagie5:noite&  blanche. 
Qui  liens  les  diabicsdans  mamancbc» 
Je  Dc  poDtzai  Ktcnù  tmamam  : 


Tnjon  iOrZ  lïj 

Mol  ?  Ne  fuis- je  donc  plus  Medédf 

L*amour  donc  je  fois  obfcdée  , 
M'a-t-U  fait  oublier  ce  que  j*ai  de  pouyoir  t^ 

Non  ,  non  y  trop  ctuelle  malc  > 

Il  eft  tems  de  te  faite  voir 
Si  j'ai  qaclque  pouvoir  fur  la  rive  iftfetoale. 
Rendons  four  quelque  tems  Jalon  fi  coacre£ûf  i 

D*efpric  u  lourd ,  &  de  corps  fi  malfaiCj^ 

Que  ma  rivak  le  haifle. 

Servons-nous  de  cet  artifice: 

£lle  quitrera  ce  féjour. 
^e  n'aurai  pJusd'ob!(ïacleà{bulager  ma  peine* 
L'amitié  des  lutins  n'efl  pas  toutà^fait  vaine* 
Si  je  ne  puis  par  eux  infpirer  de  Tamour , 

Je  puis  infpirer  de  la  haine. 
Sus  donc ,  que  tout  T^nfer  (bit  fournis  à  mes  vabux^ 
Qnc  la  nuit ,  le  cahos ,  TAcheron  ,  le  Tcnarc, 
Que  ces  (ombres  manoirs ,  ces  fleuves  ténébreux  » 
Dont  Icuon  feulement  eft  tcrriblc&  barb^ure^ 
Le  Stix ,  le  Phlcgcton ,  le  Lcté ,  le  Tartarc , 
Que  C9ut  fente  Telfort  de  mes  charmes  affreux» 

Toi ,  divinité  (celcrate , 

Qui  te  mêles  de  cent  métiers  , 

O  iune ,  que  chez  les  (brciers 

On  appelle  la  triple  Hccate  : 

Vous  efptits  puiflans  &  malins  , 
Dcnrons ,  Lares ,  follets ,  Lémures  &  Lutins  ; 
Rainaffez  en  ce  jour ,  pour  fervir  nria  furie , 

Votre  plus  fine  diablerie. 
£t  vous  diables  nouveaux ,  fergens ,  clercs ,  ptocur^ais  I 
Commiflàires  ^  greffiers ,  altérez  picoreurs  > 

Vous  de  qui  la  malice  énorme  » 

Par  uiife  adroite  trahifon 

Rend  l'équité  même  difforme  , 

Faites-en  autant  de  Ja(bn. 
n  eft  vrai  que  Medéc  a  fur  vous  peu  d'empire  ,  , 

Vous  êtes  des  cfprits  rétifs 

Mais  pourtant  par  certains  motils 
Vit  fah  cmmtji  ilU  cêmftwt  dt  Car^tm. 


<    / 


Je  hielatce  de  vous  iéduût« 
Je  poflêde  un  riche  tiefbr. 
CJue  la  taille  à  Ja(bn  (bit  bien  défigurée  $ 

Comme  vous  £iites  tout  pour  ror^ 
Ceft  pour  vous  la  coiibn  dorée, 
Iti  U  flMut  hifoique  it^^éfon^  qui  efi  ammUie»  èe  là 
fjcêm  9  fe  change  en  celle  iàrûqmn  ^  dont  Jûfen  Cùnfa99  Im 
forme  imertoA  %wX9  lafiece, 

M  E  D  Ë'  B    a^és  réÊùnrcemfideri/ûmnttefifftitt 
Le  voila  tel  oue  je  defiic. 
Maisipfiphile  vient  AaicO}  je  me  retire. 

(  ifjfbiiê  anhe.  ) 


SCENE  SUR  LES  OFFICIERS. 

tPSifHlLB,    M£  D  B*  Bé 

I  P  S  I  P  HI L  E 

AH  y  madame ,  arrêtez  »  &  pour  me  con&ler  , 
Voyez  au  moins  les  pleurs  que  vous  faites  conlefi 
Quoi  !  de  tant  de  héros  dont  brillent  la  G>lchide , 
>]'aurez«vous  (ait  un  choix  que  pour  Ëiire  un  perfide  î 
Car  ce  nouvelamant,  dont  vous  briguez  la  fois 
Me  l'a  centébis  jurée,  &  ne  la  doit  qu'à  moi. 
Chagrine ,  (ans  repos  »  pleine  d'impatience, 
La^  >  vaincue  ennn  des  toqrmens  de  l'abfènCc  » 
l'ai  tout  abandonné  pour  revoir  un  amant  : 
Et  quand  prête  à  jouir  d'un  bonheur  û  chamume  ^ 
Déjà  je  m'aplaudis  du  fiiccés  de  mes  peines , 

Î'apprens  que  cet  amant  eft  chargé  d'autres  chaincsii 
e  le  trouve  inconftant  >  je  le  voi  dans  vos  bras. 
Ah  j  madame ,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas  1 
Plaignez  l'égarement  d'une  jeune  princeflê  » 
Qui  fe  forme  un  bonheur  de  toute  (à  tendrefle  t 
Pardonnez  la  chaleur  de  (es  tranfpotts  jaloux  ^ 
Et  quittez  un  pemcbanttiop  indigne  de  voua* 


M  E  D  E'  E.  ' 

Ouf!*ttIa  fend  le  coeuf.  Bon  Dieo>queâeeend[rcde  ! 

Helas,  vous  me  faites  pitié  i 
Mtis  pooK  être  d'un  coBor  fore  longtemsia  maitieflè  ^ 

Vous  en  avez  trop  de  moitié; 

Vous  m'avez  toute  l'eacolure , 
De  Tcaîr  en  ces  iieox  chercher  quelque  avanotfie^ 

Mais  ce  n'en  eft  plus  la  ui(bn  ; 

£t  dans  le  pays  où  nous  fbmmes , 

Il  n'cft  rien  de  fi  froid  que  les  hommes^ 
Qq  n'en  peut  arracher  ni  plume  ni  toifon. 

On  n'7  fait  des  frais  au'en  fleurettes. 

Des  beaux  dilcours ,  des  complimens  « 

Des  révérences  fort  bien  faites» 

De  petits  vers>  des  chanlbnncttcs» 

Voila  de  quoi  tous  les  amans 

Payent  les  faveurs  des  coquettes. 

Et  même  à  prefent  à  la  cour  » 

On  a  tant  d'ardeur  pour  la  gloire* 

Qu'on  ne  fonge  qu'à  la  viâoire  i 

On  a  prefque  oublié  l'amour* 
t)£)a  même  l'on  voit  telle  dame  forcée 
Adtricendredu  rang  où  le  (brt  l'a  placée  ^ 
JPour  avoir  des  (bupirs  d'un  étage  plus  bas. 

Telle  en  gaeufe ,  tclie  en  achettelj 

Et  fi  grande  en  eft  la  difetce  » 
.    Qu'au  mépris  de  tons  nos  appas  # 

Sans  argent  l'on  n'en  aura  pas* 
Cherchez  fbnune  ailleurs  y  fi  vous  me  voulez  croirCà 

IPSIPHILE. 
Ah  !  jugez  autrement  de  l'objet  de  mes  feux  > 
Et  cédez  d'infulter  à  mon  (brt  malheureux. 
Noi|«  madame  >  mon  coeur  qui  n'aime  que  la  gloirO 
Ne  cherche  point  ici  de  honteufè  viâoire» 

Je  laifie  votre  cour  en  butte  à  (es  deSàuts  : 
ela  plains:  maisj'a^ire  adesdeflêios  plus  haats» 

Oai,  je  cherche  an  guerrier 

M  E  D  E'  E. 

Un  guerrier  ?  Ah  !  madaiQ0  ji 
yous  tombez  de  fièvre  en  chaud  mai». 


fié  )  ne  TOtis  flattez  {>oint  d'unc(poir  trop  FaCal  ; 

/*  Un  guerrier  vous  prcndroit  pour  fèmasi  I    . 

Vous  TOUS  attendez  à  (à  foi  ? 
Lki6Â  deiios^erriers  péCe  moins  que  leurs  plama  , 

Ecron  perd  chez  eux  les  cou  tomes 

De  prendre  des  femmes  à  (bi. 
I^ars  n'épou(â  jamais  la  reine  de  Cythere. 
Ik  Tuivent  (on  exemple ,  &  vivent  comm.e  luij 

fit  leur  mariage  ordinaire 
^    5e  fait  avec  celle  d'autrui. 

Hé ,  comment  un  homme  de  guerre  », 

Qtn  COUR  tous  les  coins  de  la  tene , 

Errant  tantôt  ci ,  tantôt  I& , 
Pourroit- il  fe  borner  à(bn  petit  ménage  ,V 

Il  ne  faut  pas  croire  cela. 
Voulez-vous  qu'une  époufe  en  tous  lieux  l'accompagoel 

Non ,  leur  méthode  vaut  bien  mieux. 

S^lon  le  changement  des  lieux  > 
Ils  ont  femme  de  ville ,  &  femme  de  campagne» 

Mais  fi  votre  ardeur  eft  fi  fone. 
Que  vous  vouliez  pafTer  par  deflus  ces  égards  » 

Que  de  chagrms  de  toutes  parts  ! 
Vous  craignez  que  la  gloire  un  peu  trop  ne  l'emporte  : 
Vous  courez ,  quoique  loin ,  tous  les  mêmes  hazards  j 
Vous  tremblez  aux   faux  bruits   que  (ans  cède  oft 

rapporte  ? 
Et  puis  un  vilain  coup ,  que  l'on  ne  prévoit  pas  , 
Viendra  lui  fequeftrerou  la  cuiflc  ou  le  bras. 

Et  dans  ce  terrible  équipage» 

Quand  on  n*eft  plus  propre  aux  combats 

On  ne  Teft  guère  au  mariaee. 

En  voulez. vous  faire  un  galant  j 
Ceft  encpre  pis  vingt  fois.  Pour  tarir  une  bourfi;^ 
Un  guerrier  a  toujours  un  merveilleux  talent  » 
Et  des  pertes  qu'il  fait  la  belle  eil  la  reflburce. 

Après  l'efFct  des  petits  (bins , 
Le  cavalier  aura  Ta  me  chagrine. 
La  dame  au  chagrin  veut  (avoir  l'origine. 
U  voudra  Je  cacher  >  ou  le  feindre  du  moins. 

L'amant  ^ 


1 


ZaTêifonêùf^  ^ôjL 

L'amante  s'en  plaint  &  s'obftincg 
Mots  on  nit  fâyoir  tous  Tes  petits  bcfeitts» 

On  aura  perdu  (on  bagage  t 

n  faut  refaire  un  éc|uipage  s 

Peut-on  voir  un  amant  chaeriji  I 
n  a  befbin  d'argent ,  on  en  olîte  à  la  fin. 

L'amaiïts'en  fâche,  &  le  refofc: 

On  le  flcchit^toutdoucement. 
11  l'accepte  en  fàifant  une  fort  tendre  exculè  « 

Et  Toila  tout  le  payement. 
Je  vous  parle  peut-être  un  peu  trop  feinchemenr  : 

Mais  j'ai  peur  qu'on  ne  yousabofe. 
I  P  S  I  P  H  I  L  E. 
Hé  f  madame ,  quittez  le  ibin  de  mon  repos  ^ 
Et  me  laiflèz  Jafon ,  cedez-moi  ce  héros. 
Xoi  ièul^mc  rend  heureufè ,  &  je  vous  le  demande. 

M  E  D  E*  E. 

Quoi  f  vous  me  demandez  Ja(bn  ? 

Voyez  un  peu  le  bel  oifon  ! 

Oh ,  la  fortune  n*eft  pas  grande. 

Vous  vous  coefFez d'un  tel  magot? 
%jLià  >  ventru ,  mal-bâti ,  petit  comme  un  naboc 

}e  vous  aurois  cru  plus  friande. 

Pourtant  û  vous  l'aimez ,  tant  mieux. 
Vous  allez  voir  paflfcr  (on  triomphe  en  ces  lieux. 
S*il  (iiffit  pour  guérir  l'ardeur  qui  vous  pofiède. 

De  tout  mon  coeur  je  vous  le  cedc 


Tom0  i  N 


tfd  Léitûifûn  itûr»' 


SCENE    DU   TRIOMPHE 

ET  DU  RECIT  DU   COMBAT.     • 

LA  REINE,  IPSIPHILEyLICURGVE,  & 
flufieurs  Dames  au  balcon  ,  regardant' Jd^: 
fonaui  vient ,  fuivi  de  flufieurs  Argonaute^ 
achevais  .  '   ^ 


M 


J  A  S  O  N    À  la  Reine. 

l 

Adame.  • .  •  madame Cela  prë" 

fuppofé ,  ^c  vous  aime.  Ce  crocheteur  de 
gloire ,  ce  Jafon  triomphant ,  eft  tellement 
chargéd'exploits ,  qu'il  en  foumiroit  en  un 
beibii>  à  tous  les  fèrgçns  de  la  ville.  Conimp 
les  harangues  &  les  folies  ne  fauroient  ja-* 
maisôre  trop  courtes ,  cela  étant ,  je  finis, 
la  mienne ,  vous  priant  de  defcendre  icX- 
bas  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  parceqiic 
les  Jafons  ne  (ont  pas  accoummez  de  par- 
1er  du  bas  en  haut.  Pendant  que  la  Reine  def^ 
€end  du  balcon  >  Arlequin  defcend  de  fon  cbar^  & 
tombe.  Les  Argonautes ,  qui  font  Scaramouche 
&  Pafquariel ,  font  faire  des,  courbettes  à  leurs, 
chevaux ,  dont  Arlequin  >a  peur.  Il  leur  ordonne 
de  fe  retirer  ,  &  d^ aller  à  l'écurie  faire  man^ 
ger  de  r avoine  à  leurs  chevaux ,  &  defe  reffou-- 
venir  de  ne  la  pas  manger  eux-mêmes.  LesAr-* 
gonautes  fe  retirent  y  &  on  voit  arri^r  U 
Reine.  •*■  —  *► 


ZàTcïfon  dtOK  -Y^tl 

\  1  A    R  E  I  N  fi. 

ïiâvîto  Gîafonc ,  è  grande  la  fkma  dcUe 

VDftrc  prodczze  5  ma  per  grande  che  fia ,  i 

*tnolto  meno  dcl  vero.  Sard  alquatito  vo* 

gliofa ,  fe  non  le  fbfle  dlncommodo ,  dî 

îapere  dalla  propria  bocca  di  Gialbnc ,  il 

iracoiito  dell'  uldmo  iuo  combatto  iiavalc  t 

Onde  fèrimmi  già  l'orrechie  il  grido  : 
Ma  al  racconco  d'alcrui  pocco  mi  fido^ 

J  A  S  O  N. 

Jkfaddmd  )  giache  U  vqftra  reginituiint  è  ciê^ 
tiofa  defaver  el  raconto  del  combatto  naval ,  ght 
fiiro  e'I  récit  délia  vittoria  che  hîo  remporta.Vnt 
tempête  horrible  ayant  fait  danfèr  toute  la 
ûuit  mes  vaifleaux ,  ce  bal  finit  allapmta  deit 
giorno.  La  pointe  du  jour  ,  madame ,  c'eft 
comme  qui  diroit ,  lorique  le  foleil  mette  la 
tefia  alla  fenefira  delt  Oriente ,  pour  voit  s'il 
bât  jour ,  afin  de  fè  lever.  Mon  gtand  ta« 
lent  c'eft  de  me  rendre  intelligible.  Le  Ço^ 
Idl  donc  étant  levé ,  le  roflSgnol  avec  fon 
doux  ramage ,  nous  invite  tous  à  fîimer  une 
pipe  de  tabac*  Deux  heures  après ,  je  dé-« 
couvris  la  flotte  des  ennemis,  qui  étoit  com^ 
pofee  de  trois  cens  voiles  ,  fans  les  chariots 
&  les  fourgons.  D'abord  qu'ils  me  virent , 
ils  fe  rangèrent  en  bataille  en  forme  de 
croiflant  \  &  moi  je  me  rangeai  en  pleine 
lune.  Mais  comme  le  vent  m'avoit  pouflè 
près  de  la  terre  ,  &  qu'un  fort  des  ennemis 
éÉpi  (étoit  fur  une  montagne ,  m'incommo* 

Nij 


doit  beaucoup  avec  fon  canon  \  )e  détacha! 
«quaPtxe  frégates  qui  montèrent  tête  baffîee 
<lan$  le  fort ,  &c  s'en  rendirent  les  maitres; 
Xe  fign^  de  la  bataille  étant  donné  y  la  car 
Valérie  commença  à  efcaitnoucher. 
L  A   R  E  1  N  E. 

Corne  la  Cavalleria  (bpra  il  mare  { 

J  A  S  O  N. 

Oui ,  madame  ^'étoit  des  chevaux  m^ 
rins  que  j'avois  mis  fur  les  ailes.  Les  deui 
-flottes  fe  mêlèrent  \  &  ce  fut  pour  lors ,  ma- 
dame ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  coups  de 
.  poHig  donnés.  Le  combat  fut  fi  horrible , 
que  la  mer  rou^e  en  pâlit.  Je  coulai  à  fond 
dans  cette  occafion  Soixante  gros  vaiflèaux, 
quarante  frégates,  trente -deux  flûtes,  & 
vingt-cinq  flageolets.  On  vint  à  l'abordage. 
Le  premier  homme  qui  entra  dans  mon 
•  vaiflèau ,  je  lui  tire  un  coup  de  piflolet  à  tra- 
vers le  vifage ,  qui  vous  lui  fette  les  deux 
:meilleurs  yeux  hors  de  la  tête.  Tous  les  au« 
très ,  efiàrouchés  de  ce  premier  coup,  d&- 
-gringolerent  fans  tambour ,  appréhendant 
que  je  ne  fifie  des  quinze-vingt  de  tout  le 
refle  de  l'armée.  Le  grand  amiral  tint  bon  : 
mais  par  bonheur  un  bœuf  de  ma  fuite ,  qui 
étoit  fur  mon  vaifïcau  pour  ma  provifion , 
effarouché  du  bruit  du  canon  ,  donna  un 
coup  de  corne  dans  le  ventre  du  grand  ami- 
.  rai ,  qui  lui  fît  fbrtir  les  trippes.  Ma  cuifî- 
oiere^  hab;ile^  fans  perdre  de  tems^  te 


prit  &t5G  fit  nh  bondin  que  te  vousappor  * 
te  ^  madame ,  fcr  marca  de  lia  mi  a  vihoria. 

Un  page  pre fente  Un  bajfm  à  Jafon ,  où  font 
fltifieursi  rvûleaux  ie  papier  blanc  en  guife  de  hoih 
din.  Jafon  prend  le  baffm  y&le  prefente  à  là 
uine^ 

LA  REINE. 
.  Rendo  iofinke  grazic  e  del  prcfentc ,  e 
della  mèmoria  comervatadi  me.  Ma  atte-^ 
to  che  tal  cibo  non  è  di  mio  gufto;  Potrà 
Giafone  difpornc  in  favor  d*altfo  fogetto; 
Solo  d  una  cofa  mi  dolgo ,  che  in  heroc  cosl 
^TathoCb  ,.  in  femidco  cosi  degno  ,  fi  ritrôvi 
'  macîchia.  d'infedchà,  neod'ingratitudine;Hik 
fifilc  amôwi ,  o  Giafone ,  c  fo  da  voî  cor- 
rii|»ofta*  Corne  duiique  orala  iclegnate  { 

Non  cotîTÎcnfi  ad  heroc  gangiar  di  damai 

Tcopo  llnfeddca  macdiia  la  fama. 

Que  voulez-vous ,  madame ,  que  iç  .feF 
fe  d'Ipfiplrile  1  Eft- die  ^capable  de  venir 
avec  moi  à  Tarmée ,  de  graiflèr  mes  boîtçs  » 
d'étriller  mon  cherval;  d'aller  au  fourage , 
de  plamçt'Ic  piquet-  «,  de  faire  bouillir  la 
^mhz\^  ^  Fers  Ipfiphile,  Madame  Ipfiphifei 
(èaremient  vous  me  fcandaliifez -,  epaffodime, 
^uel  che  Seneca  diffe  à  LucreK^u  Romana,,  m 
pareille  pççafion  :  nion  cœur .  n'eft  pas  fi^tiç 
pour  toi ,  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  toi. 
Ccft  dans  rhiÛoire  Romaine  au  moins. 

Niij 


ff 94  ^  Tpifon  fOK 

IPSIPHILE  c»/r»4//4Wf  r 

Ha  ,  ingrato  ! 

J  A  S  O  R 
Vraiment  ^  vraiment  y  )*ea  ai  bien  fàir 
ibupirer  d'autres^ 

LICURGUE  qm  tft  amoureux  ilpfifbile^ 
In  verità  fignor  Giafohc ,  fictc  poco  cor- 
tcfe  verfb  le  oame  che  vi  amano,  ed  io  noa 
comprendo  corne  &  ne  trovi  che  vi  fè^ao 
ancora.  Veramcnte  tin  bel  vis6  per  f^  iiv* 
pamorare^^ 

J  A  S  O  R 
Qtf  appellez-vous ,  monfieur  ?  Mon  vHa* 
ge  eft  plus  beau  que  le  vôtre  ;  e  quando  m 
€orefQffe  di  marmo  ,  o  di  rocca ,  bifogna  qu'il  fb 
rende  à  mes  attraits.  J'ai  un  fecret  pour  fai-t 
re  courir  après  moi  toutes  les  beUes% 
Lie  U  R  G  U  E, 
£  dunque  per  ii^canto  ? 

J  A  S  O  N, 
Naturellement, 

LICURGUE, 
E  corne  ? 

J  A  S  O  N. 
In  quffia  maniera.  Je  n'ai  qu'à  faire  une  vi« 
fite  à  une  belle  y  ic  lui  plier  fa  toilette^  vousi 
la  voyez  d'abord  qui  court  après  moi  com-i 
me  tous  les  diables.  Licurgue  en  riant  s^en  v4 
ifHnç$te>àrjirle^uin  entr^d^Fmre^ 


Z<Ty$/^  tOrr  rtj^ 


5    C    E    N    E 

DE  JASON  iET  PE  MEDE'E; 

M  E  D  F  E. 

ÏNgrat  t  il  cft  dooc.vrai  qpe  certaine  inconnue» 
De  ton  digie  minois  feraC) 
irienc  ici  tout  exprès  s'anùrer  àt  tafoi ,  . r 

.1  •     Et  prétend  triompher  de  moi , 
Sans  craindre  les  tran(ports  dont  mon  anx  cft  iolUe  l 
La  :  ne  reflcns«tu  pas  quelque  ftcrette  horreur  ? 

r .  0(è*ttt  commettre  un  tel  crime  \ 
Sais-tu  bien  ce  que  peuttme  femme  en  foreur  » 

Ecforciere  (btdenffime^  ^ 

Quoi?  ta  n'as  pas  unbrin  ni  d'amour  ni  dcpcur^ 
Tu  ne  jnc  répons  rien.  Veux  tu  parler  ? 
»  } AS  O  R 

Madame; 
(Pour  tee  redoutable ,  il  fo£Bc  d*£tre  femme. 

Je  aains  plus  ce  nom  fèul  que  tout  votre  pouvotc; 

Mais  eàcor fant-il  bien  (è  âiteun  peu  valoir.  \ 

Les  mouvemens  jaloux  qu^nne^rivale  excire  > 

Font  en  quelqBO  hiçon  une  (âuffir  an  mérite  i 

Et  k^cqeur  d'un  héros ,  ii  beau ,  fî  gro  s  >  fi  gras ,. 

Devoit  bien  vous  coûter  quelque  peu  d^.embaras» 

M  E  D  £*  E. 
Ah,  ah ,  j>n  fuis  d'avis  t  J'aimecet  artifice. 
II  &ut  ^tie  tes  rigueurs  me  caufènt  la  jauniflè  ? 
Prends  plutôt  le  parti  4*appai(èr  mon  courroux  ^        j 
'Situ  ne  yeux  Uentôt. 

JASON. 

Ah ,  madaaie>  tout  douK. 
Pardonnez  à  Jafbn  ce  petit  ftratagéme , 
^Approchez  feulement  pour  connoitre  que  j'aioM.       * 
Vous  ièttcirez  Tefiet  de  toutes  vos  beautez. 
Mille  feop^i^^  P^^^  tous  foRcm  de  tous  côcez. 

Niv, 


%9^  La  ToifH  i^Oft 

Daignez  vdus  a<]oucir ,  modérez  votre  haîmf^ 

M  E  D  E*  E  p9fuuit  U  main  à  fin  ni:i^l 
Toi  même ,  ea  foapirant  »  moderç  ton  hajeine  » 
Fais  un  peu  des  (bupirr  d'une  mcilknre  odeur. 

J  A  S  O  N. 

Helas  !  c'eft  uaeficc  &d'amour  &  de  peur.  .  i 
Tous  deux  les  font  (brcir  par  un  chemin  contraire  ;  " 
Afion  amour  par  devant ,  Se  ma  peur  par  derrière. 

M  E  D  E'  B. 
Q(«oi  ^nl  ptetens  par  cet  amour  venteux 
Bteindre  ma  colère ,  ou  r'allumer  mes  hux  i 

Non ,  je  Tcux  des  preuves  plus  claires; 
\    Je  te  yeux  voir  pleurer  auparavant. 

TAS  ON. 
Mes  larmes  pourront  donc  rétablir  mes  aflàires^ 
Et  bien ,  répandons-en ,  elles  (ont  neceflàires. 
Ah  que  favoir  pleurer ejft  un  heureux  talent! 
Ca ,  cruelle,  pleurons.  Ta  rigueur  fans  (èconde 
Vaut ,  pour  faire  pleurer ,  tous  les  ottnons  du  monde; 
Pleurons  donc.  Mais  cherchons  quelque  agréable  ton. 

Il  fleure  de  diferemes  maniefs. 
Fijccla  ne  vaut  rien. . .  i .  encor  moins. . .. .  paflè. . . .  .J 

tion. 
St  bien  ^  tigieflè  >  as-tu  quelque  chofe  à  me  diie^ 

M  E  D  B'  fi. 
Oui  !  tu  ne  pleure  que  pour  rire. 
.Tiens.  Pour  me  bien  prouver  que  ce  n'eft  pas  un  jco  l  - 
Il  £audroit  te  tuer  un  peu. 
J  A  S  O  R 
Ne  faut.il  que  cela  ?  Ce  n*eft  pas  une  aflàire.! 

Ca  donc ,  tuons-nous  pour  te  plaire» 
Que  le.  bruit  de  ma  mon  étonne  TUnivets. 
Pourtant  ce  n'eft  jgueres  la  mode 
Les  amans  d'aprefent  ont  cercilne  méthode 
De  ne  fe  plus  tuer  qu'en  vers.^ 
M  E  D  £•  H. 
Non ,  noii ,  c'eft  tout  de  bon  >  &  je  veux  que  tu  meoreJ 
Helas  i  meurs  (èulement  pour  un  petit  qqart>d*heaic  » 
Bt  foit  (èur  après  d'éne  akoé. 


J  A  S  O  N  prenarttfbn  epee ,  &  fe  Vap-^ 
^yant  au  cœur  du  cote  du  pommeau^  , 

Tiens ,  c'en  cft  fait  :  Allons ,  Jafon  ;  ferme ,  courage. 
Medéeveut  f  arrêter  ^  pour  lui  faire  prendre 

ripée  du  cùté^le  la  pointe.  ^ 

Non ,  laiflcz-moi ,  pendant  que  je  fuis  anime.  •"■"'»:  * 

M  E  D  F  E  lui  étant  fon  épie,  .d^  la  luire^ 
donnant  par  la  points. 
Jittcns^  tiens  j  c*cftpar  là.  Tu  n*ên(àis  pasTufàge* 

3  A  S  P  N. 

.Excu(c?,ipon  apptentiilàgc, 
J  cn'y  fuist  p;is  accoutumé. 

M  £  D  E*  EU 
Vite  ^péche- toi.  J^ 

JASON. 

Oh ,  ne  vousen  déplai(i$ 
,  '       Laifl&z  les  gens  Jk  taet  à  .leur  ai(è. 
M  Ë  D  Ë'  E    tnTianti 
Ha>Iia,haha! 
^*  J  AS  ON, 

To  ris  ?  Tais<toi  donc ,  fi  ta  veux.  ^ 

|i  fatt ,  ppor  Ce  tuer  >  un  peu  de  fericux. 
Allons ,  la  cbofeell  r^rolue. 
Sans  barguigner ,  c*en  efl  fait ,  je  me  tue. 
>Là>fbrt,zefte. 

Il  fait  gliffer  la  pointe  de  [ipée  entre  fesjam* 

bes ,  &  tombe  dejfus ,  cotnmesHls'étiiit  percée 
-  M  E,D«  E.  ^     -. 

Wâimëntj'jecTois'^'ita  raifon,  .     ^^  "^ '• 
^-    ;£te$.yousmQr^,CDQo(îeur  Jalon?  ,o 
deux!  qu'al.jefàit^'qàeUediîgracèV 
Cher  talonnes- tu  mort?   . 

JÀS  01^. 

Mort,  s'il  eii  itit jarAii^ 
MED  E*  R 
Hcîas  !  reviens  que  je  t'crobraflc       i  '■ 
^tatdonne-moi.  Retiens,  je  t'en  prie. 


'*     11' 


-         •  J  A  S  O  N,  .      .    -- 

Oh  de  grâce  j 
Laiffez  vivre  les  morts  en  paix. 
M  E  D  E'  E. 
'  '  Ciel  \  quelle  fatale  avanturc  I 
Oui  >  je  coafeflè  qae  j'ai  tore* 
Jfe  t'aime; 

-;      :  J  A  SON. 

Afliirément? 

MBPE'E. 
'  ^  Keyieir.   TeteleiuiK 

)  A  SON. 
Hé  bien ,  çxSqx&  donc  d'être  more. 
Or  fus  >  je  veux  que  l'on  me  âatce^ 

M  £  D  fi*  & 
Oui  y  je  t'aime^  mon  cceiir,      / 

J  A  S  O  N. 

.î  .      ..  r  .  Bien  fbrtt 

M  B  D  E*  E  ^     * 

Bien  fort: 

J  A  S  O  N-  :         :.    \     . 
Qu^on  me  donne  la  pateè^ 
Amans  qui  vous  plaignez ,  j'ai  trouvé  votre*  fait. 
iTucz  vous.  Rien  n'cfl  tel  pour  fléchir  nheis^acej) . 
Mais  tuez-yous  comme  j'ai  fait. . 

r    *  ■   . 

3     c 


;    s    CENE 

DE   JASONDE   MEDFE; 

/fe   d'I  P  s  I  P  H  ï  L  Ë  qui  farVienc. 

Ai  E  D  É'  E.         ^ 

lîQI'^ien  donc  qu'à  la  fin  ^  indomptable  Ja(br^  ; 
O  Vous  croirez^^  à  ma  barbe ,  emporter  ]a  toiibn  ? 
Et  déjà  votrë'bras\  en  dépit  de  mes  charmesf. 
Croit  vaincre  Icsiàureau^^Ics  dragons  j  lesgendaxmc|t 


Jai  Toijùn  SOr.  t99r 

Maïs  c'eftà  monavnécre  l>ieneffix>mé. 
Tu  ne  t*e(  pas  encore  aflés  bkn  conlulté. 
Non ,  mon  cher ,  défais-coi  de  unt  de  confiance  » 
Ta(ôn  (è  trouvera  plus  poltron  qu'il  ne  penfe^ 

j  A  S  O  N. 
Madame  y  je  l'aurai  malgré  vous  &  vos  dents. 
Ce  (cra  mon  bijou.  J'en  ai  bit  des  (èrmens. 
Quoique  vdtre  rigueur  me  gourmande  &  m'àccabk  >    '^ 
le  n'en déoiordrai pas ,  ventre  blen>  pour  un  diable. 
Allons  i  j*cn  veux  découdre. 
'  MB  DE*  È. 

•'*     . -. .  .  Ah  Ta(bn  j  mon  mignon  I 

J  A  S  O  N. 
Laiflèz*moL 

M  BD  E  B.  '    "-      • 

JctVnpric. 

J  A  S  O  N. 

Oh  non ,  vous  dis- je  y  non, 
IPSIPHILB  fiÊTVtmn^  &   anttant  Jafom 

£f  U  hrds* 
oux  objet  de  mes  voêtnr. 

J  A  S  O  ^JwrffHiefififmnîpfifMèe^Meiie^ 

•  Qu^cntens-je?ahjenVengagçî 
Ca  >  mdii  ésûeUr  ;  tenons  bon  :  allons ,  prenons  courage. 
Evitons  do  ces  yeux  la  cruelle  douceur. 
A»  meurtre  y  on  m'aflàffine ,  au  voleur^  au  voleur , 
Plus/efidant  qu'un  gafcon ,  &  plus  vaîllatit^u'un  fuiSèi 
je  ferai  des  taureaux  y  &  bcAldin  ^  (àucidè.' 
Quel  déga^!  quelle  horreur ,  lorfàue  mon  coutelas  » 
Va  fendre  ces  coqnîns  conune  des  echalas  ! 
Lor»  que  boulverfant  bartietcs,  palîflàdes ,    ' 
le  vais  &ire  aux  dragons  corhe8'&  pétarades  I 
lors  que  pulverifànt Tes  plus  vaîllans  héros  > 
Te  ferai  du  tabac  des  cendres  <fe  leurs  os  ! 
lors  qu'on  iit  verra  plus  que  côtes  enfoncées  ; 
Que  êigaus  décharnés  ;  qu'échinés  fracaflëes! 
Quel  naricot  morbleu  de  jambttS  &  de  brasi  "    ^ 

Et  que  mes  coups  de  poing  vont  cQufêr  de  trépas  | 
Slsfcoiefe  wmaaç  m^s  4cttx  bxas  homicides  » 


VafairedcCoIcosimhocdd^mvaiides.      •  ':  /     '    f 
Par  la  morr,  par  le  (àng ,  j'y  perdrai  mon  latû»^ 
Où  j*aunû  la  toifour  Cclkroccite  da  deftin*   • 
Je  me  moconedestats. 

M  E  D  E'  B. 

-sTa  ne  crains  poirijc  mç9^cliarmes  !   , 
I  P  S  1  P  H  I  L  B* 
Ah  Ja(bn  >  arrêtez ,  voyez  couler  mes  larmes  l 
Rendez- moi  votre  coeur  y  pu  yt  ançurs  de  &ucû 
J'encfpereaaeparr. 

M  fi  D  E'  E. 

J'en  efpere  une  anflil 
Explique-toi  >  Ja(bn ,  reglenotre  fortune. 

J  A  S  O  N.  ,  .    .   T  , 

Comment  ?  vous  en  vQUl^  i^e  gaitià  chacune  ? 
Vous  prenez  donc  mon  cœur  pour.lê  gâfeau  i^  rois  ? 
Oh  non  pas,  s'il  vou^plah  ';;  Q!eft  pour  une  autrefois^ 

:- ;,    I  P  S  I:F  H  IL  E. 
Jbans  quel  fqiiçfleécar  nia lq(fcunpefttcdllice^  '       "^ 
Je  fuis  un  inconftant ,  qui  me  fuit,  qui  m'évicCr 
LailTe  aller  la  toifbn ,  &  me  reoidscon  amout , 
Jalbo  ;  oa  ton  déparc  -me  va  turiver  du  jour.  (    .    -    ^ 

.  J  A  SON. 

Hc  bien  (cùc ,  atchifoie  :  quelque  cbotè  qu'on  ùSBi  i 
La  coifon,malgriE  vous,  appartient  à  m»  race»  .     . 

Pour  rallurpo:  (à  âamme,  ^  ibulager  mon  coeur; 
Tachons  der^fedaicner  ViogmffLpi^Qon^u%. 
Vaut  J^nch^ngt  d*avis  /aime-moi ,  je  t'en  prie.   ' 
Je  fuis  jeune ,  paflàblç^  & f  çjjtrétrc  jolie. 
Je  veux  teç  g  tes  vopviç  iphisdQUce  qu'un  moutoir^ 
Et  tu  peux  0^  gAgner  >  .Unee^mb^ttcre  on  dragon. 
Songe  bien  ^ff  un  4r;^on  »  peu  de  complai(àaee  r 

§u*étant  fi  gros:  j  fi  gras ,  dfe  fi  tendre  apparence  i  ;    ... 
u  te  yerr^s^oqujedeqiia^QrCOMps  de  dcntis. 
Aime-moii  Tulepeux,£iA(  craindre  d'accidens^ 
CJu'cQ  dis.tU',iiiot>  araojoi;  ^: 

:v  JASON, 

t     .  1'.  ::;     Je  frémis  i  jc 


Xi  Toifm  étOr:  ^  *d1| 

il  droîee  >  â  gauche ,  hàdi\  i'amicié jne  f al<mne: 

iè  (èe^ remplir  H'^amour  le  creux  de  mon  cerveau» 
ion  jabot  cft  gonflé ,  jecicvc  dans  ma  peau. 
On  m'a  deûrçonné  :  (e  grand  diablej*en  môle , 
,Ec  mon  cœur  contre  toi  ne' bac  plus  que  d'une  aile* 
Oufî  ah  >  je  n'en  puis  plus.  La  toilon ,  ics  beaux  yeux^ 
Mes  exploits  4  mon  honneur  >  mes  plaifirs  :  ah  ^grands 

Dieux  1 
De  mes  perplexités  la  machine  flottante, 
Cà  Ja  9  4u  nord  au  fud  la  viâoire  éclatante  , 
Parmi  tant  de  lauriers  Jajgtoire^fes  appas, 

^£ar....  d'autant,  ••••om d'ailleurs.....  je  puis*  «J 

je  ne  puis  pas. 

De  mes  affreux  malheurs  fa  tragtcomedie 

Vous  voyez  bien  par  là  que  j 'aime  à  la  folie. 
Je  tenguaine  mon  fier ,  &  quitte  mon  courroux. 
Coupez  9  taillez ,  rognez  y  me  voilà  tout  à  vous. 
Te  fuis  à  vos  defirs  entièrement  conforme. 

M  E  D  E'  R 

Je  triomphe.  ^ 

IPSIPHILB. 

Ah  l'ingrate! 

JASON. 

•    Attendex-moi  (ousPormfi 


'    SCE  NE   DE  S   /rJEJ/^- 

M  ED  E  E   ,    J  A  s  O  N. 

i 

-  M  E  D  E'  E  tenant  U  Toifon  iw>  &  fuyant 
devant  Jafen* 

N  On ,  tu  ne  Taura  pas  -,  non  te  dis-jc  ^ 
tu  ne  l'auras  pas. 

J  A  S  ON. 
Ab  >  Mcdée  ^  fans  rancune  ! 


%ot  ta  Toifin  ttûf: 

M  E  D  F  É. 
A  moins  que  tu  ne  m'épouies  >  point  dç 
toifbn. 

;  J  A  S  O  N. 

,  Qom  )  m  te  rebelles  contre  i!âon  bras 
dragonicide  ,  taureaunicide ,  gendarmici- 
dc  y  &  autres  choies  en  irfi?  ?  Ne  fiifïit-il  pas 
que  j'aye  gagné  la  toifbn  >  pour.  •  •  *  ♦ 

M  E  D  E*  E. 
*    Point  de  quartier  lans  la  nôcc.  Il  faut 
palier  par  là  ou  par  la  fenêtre.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  tems  de  barguigner  :  Me  veux^tu ,  ne 
me  veux-tu  pas. 

J  A  S  O  N. 

Puifque  tu  eq  es  logée  là  ,  il  vaut  autant 
fauter  le  bâton.  Mais  comme  le  marché^ 
un  peu  longuet ,  il  eft  bon  de  fàyoir  à  peu 
prés  tes  allures^  &  de  quel  bois  tuprétens  te 
chaufiS^r  :  ça  ,  marchandons  rie  à  rie*  Cha^ 
cun  y  eft  pour  fon  compte ,  une  fois* 

MED  F  E. 

Oh  J  de  bon  coeur.  Explique  ta  chaçce^ 
J  A  S  O  N. 

Item  y  il  ne  faut  pas  te  mettre  iur  le  pied 
des  femmes  d*aujouril'hui  j  &  tu  comptes 
ÉUîSton  hôte  ;,  fi  tu  me  prends  pour  un  lîir- 
tout  de  galanterie.  Item ,  point  de  brocard  : 
de  brocard  d'or ,  s^entend.  Item ,  jamais  de 
crêtes.  Tous  ces  tas  de  rubans  qui  parent  k 
tête  des  femmes  ,  gâtent  fouvent  celle  des 
maris,  '.1\ 


M  E  D  E-  E. 
)Ce  n'eil  pas  mal  débuter  •  Et  bien,  après  { 

J  A  S  O  N. 
Item  y  point  de  grands  laquais.  Car  tous 
les  grands  laquais  de  madame  y  font  d'uftc 
dangereufe  (iiite  pour  moniteur. 

M  e  B  F  E. 

Courage- 

,  J  A  S  O  N. 

Item  y  point  de  matelotte  au  moulin  de 

Javelle.  .•.  Tu  ris  :  Tais-ïoMonc*  Diable ,  ce 

n'eft  pastouyours  le  poiflbn  qui  mène  les  gens 

en  ce  pays-là.  /rfi»>point  de  promenade  fans 

moi  :  point  de  repas  clandeftins  y  point  de 

(ricaâces  à  Boulogne,  aux  Pelerins,au  granct 

Turc ,  &  à  mille  autres  endroits  où  les  amiss 

dul*  mari^  tâchent  à  devenir  les  amis  de  la 

femme.  Franchemenç  leç  femmes  qui  vont 

iaucabaret ,  n'y  vont  pas  pour  des  prunes. 

M  E  D  E*  E.  V 

Eft-ce  qtfon  n'oferoit  manger  un  mon- 
ceau avec  ièsamis  S 

J  A  S  O  N. 

'Mon  dieu!  ces  fortes  de  morceaux -là 
font  toujours  indigcflcs  y  &  le  plus  sûr ,  c'efl 
ide  revemi^  manger  chez  foi  aux  heures  bour-^ 
geoiiès.  ftem  y  point  d'açcointance  avec  l^ 
gms  de  robe- 

M  E  D  E'  E. 

Comment ,  les  gens  de  robe  t'effarou- 
içhent  î  Je  re  l'aurois  pardonné  quand  on  les 
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prcnoît  cour  des  meftrcs  decamp ,  &  qu'ils 
portoicnt  de^  épées ,  des  cravattes  ^^  'des 
ringraves.  j^Iais  prèfentement  iqu'on  les  a 
fixez  ai|  rabat  &  ati  manteau  ;  ma  foi  des 
gens  dans  cet  équipage-là  n'appétiflçnt  guc^* 
res  les  femmes. 

J  A  S  O  N. 

Item 

M  E  £>  E'  E- 
Encore? 

J  A  S  O  N.  / 

Diable ,  c'eft  un  grand  Item  ,  cehii^i* 

Point  de  cotterie  ,  point  de  commerce  ^ 

point  de  fréquentation  avec  les  gens  d*af* 

laires. 

M  E  D  F  E. 
Tu  ne  veux  donc  voir  que  des  gueuxl 

J  A  S  O  N. 
-  Je  ne  veux  point  cônnoitre  des  gens  qui 
amorcent  les  femmes  avec  Targent ,  &  qui 
toffrent  à  point  nommé  tout  ce  que  les  ma- 
ris refufent.  Malpefte ,  de  quelque  âge  que 
ioit  un  financier ,  3  eft  plus  dangereux  que 
quinze  hommes  d'épée. 

M  E  D  E*  E.  '  ^    ' 

Quoi  ?  tuprendrois  de  l'ombrage  d'im 
*omme  d'affaires?  Tu  ne  Élis  dohcMS  que 
ce  font  des  duppes  bannales,que  les  femmes 
amufènt  avec  des  cartes ,  &  qui  ne  fè  font 
de  mérite  &  de  réputation  auprès  'd^eUes , 
qu'à  proporàon  de  f  argent  qu'ils  .penkqi 
au  jeu  î  JASON. 
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J  A  S  O  N.  ■ 

Tast  pis. 

M  E  D  E*  E. 

*rânt  mieux. 

J  A  S  O  N. 

Tant  pis ,  vous  dis-^e.  Diable ,  rien  tf  cft 
]plus  pernicieux  pour  le  repos  du  n>enage  ^ 
qu'un  homme  qui  a  de  l'argent  à  perdre.  On 
commence  d'abord  par  être  de  moitié  avec 
une  jeune  feinme.  Si  elle  perd, on  paye 
pour  elle  :  quand  elle  gagne  elle  empocnc 
tout  -,  &  ce  feroit  un  grand  miracle  ,  (î  ces 
meffieurs  étoient  longtems  de  moitié  avec 
la  Femme ,  lans  être  auJE  de  moitié  avec  le 
mari.-  M  E  D  r  E. 

Or  (us ,  je  m*en  vais  faire  des  Items  à  mon 
tour. 

J  A  S  O  N. 

A  ton  aife. 

MEDFE. 
Item  5  point  de  défiance.  Car  de  l'air  dont 
>c  te  vois,tu  ferois  jaloux  comme  un  Italien. 

J  A  S  O  N. 
Ma  foi ,  c'eiîl  tin  mal  bien  univerfcl. 

M  E  D  E'  E. 
Item ,  point  de  jolies  fervantes.  Cela  tire 
à  coni^uence  ,&.... 

J  A  S  O  N. 
Mais. .... 

M  E  D  E'  E. 
Point  de  mais  là-defitis.  Item  ,  jamak 
.  Tome  L  O 
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d'yvrognerie  ,  jamais  de  Cormier  ,  |ama& 
d'Alliance ,  ni  de  Bons-enfans.  '- 

J  A  S  O  N. 
Il  faut  donc  crever  de  foif  pour  t'cpoufèr I 

M  E  D  £•  E. 
Point  du  tout.  Amenés  tes  connoiflances- 
chez  nous.  L'ordinaire  fera  bien  petit, s'il 
n'y  a  de  quoi  régaler  deux  ou  trois  de  tes 
amis.  Tu  fonges  \  prends  ton  parti.  Tu  as 
fait  les  conditions  :  voilà  les  miennes.  A  ce 
prix ,  je  fuis  à  toi  avec  la  toifbn. 

J  A  S  O  N. 
Marché  fait.  Touches  là  ;  je  te  veux  ap- 
prendre une  nouvelle.  La  reine  a  marié  Ip- 
liphile  à  Licurgue.  Ainfi  nous  allons  être; 
tous  contens.  Or  (us ,  quand  partirons-nous 
pour  aller  en  Grèce? 

M  E;D  E'  E. 
'  Doucement.  On  ne  fè  met  pas  en  che- 
min le  jour  de  fes  noces:  Avant  que  de  par-: 
tir ,  je  te  veux  donner  un  plat  de  mon  mê-; 
tier.  hï  Medée  frappe  U  terre  de  fa  baguette*  : 
Le  théâtre  s'oavre  &  reprefente  un  jardin  avec 
des  cafcades  magnifiques  »  &  quantité  de  figure t 
fur  des  piedefiaux.  i 

J  A  S  O  N. 
Diable  !  voila  une  belle  magie>  celle-là  l 

MEDEE. 
Tu  vois ,  Jafon ,  que  je  mets  tout  en  ulà- 
ge  pour  te  plaire ,  &  que  je  n'ai  pas  tou- 
jours des  diables  à  ma  qUeue.  Quoiquemiijgi- 


cîcniie,  fentens  raifbn,  oui,  quand  il  le  faut/ 

-'..:..    J  A  s  O  N. 

Malepefte ,  le  beau  début  !  Sans  vous  of^' 
fcnfer ,  prenez  un  peu  votre  baguette  ,  & 
nous  nîontrez  toutes  vos  raretés  pièce  à 
pièce.  M  E  D  E'  E. 

Il  n'eft  rien  que  je  ne  fdie  pour  te  diver- 
tir ;  à  condition  que  tu  me  traiteras  en  hoiKf 
nête  femme ,  au  moins. 

J  A  S  O  N, 
Oh ,  cela  s'en  va  fans  dire. 
M  E  D  E  E. 
Tout  ce  que  m  Vois*  là  de  ftatues ,  ce  font 
des  gens  que  j'ai  changé  en  pierre ,  pour 
m'avoir  fâchée.        • 

J  A  S  O  N. 
Ouf!  (ùr  ce  pied-là  je  n'ai  qu'à  charicï 
droit.  M  E  D  E'  E. 

Vois-m  ce  vifage  couleur  de  pain  d'épi- 
C€  ?  Ceft  un  médecin  qui  (aignoit  dans  le 
pourpre  ,  &  qui  m'ordonnoit  l'émetiquc 
potirun  mal  dedents. 

J  A  S  O  N. 
*  Fi ,  au  diable  !  il  falloit  donc  que  ce  fut 
quelque  ignorant  ? 

M  E  D  E*  E. 
Bon  !  eft-ce  qu'il  y  en  a  d'autres  I 

J  A  S  O  N. 
Et  ce  haut  de  chaufle  à  la  caudale  % 

M  E  D  F  E. 
Ceft  un  homme  à  la  mode. 

Oij 


J  A  S  O  N. 

Comment  uu  homme  à  la  mode  f  Ua 
t)oaroarii  . 

M  E  DE*  E. 

Noa  i  im  banquerourier  »  qui  m*a  eoi^ 
^rté  cinquante  mille  francs. 

J  A  S  O  N. 

Hé  1  ^pourquoi  toumienter  une  fî  loii^le 
profeflîon?  Il  n'y  a  plusique  ce  mêtier->làde 
sûr  pour  faire  fortune*  Tout  franc  ,  vous 
n'avés  point  de  conlcience.  Et  ce  grand  clu: 
peau^  ma  mie  >  quel  mal  vous  a-t-il fait  \  . 
'     :.  :     M  EJD  E'  E. 

.  Le  mal  que  peut  faire  un  comédien  Itau 
lien.  11  m'a  rendue  malade  »  à  force  de  me 
faire  rire. 

;      .  J  A  S  O  N. 

Comment  appellez-vous  ce  marouflerlàf 

M  E  D  E*  Ev 
C'eft  le  doâeur  Balouard. 

J  A  S  O  N. 

Quoi ,  c'eft  là  le  dodeur  des  loliens  f  Le 
plaifànt  bouffon  !  N'eft-ce  point  aufli  que 
Yous  le. châtiez  pour  s'être  mclé  de  parler 
françois  ?  Hou ,  hou  ,  j'ai  oui  ramager  quel^ 
que  chofe  là-défliis.  Et  ce  vertugadin ,  par 
où  vous^a-^il  fâchée  ? 

M  E  D  £•  E. 

Par  oii  ?  Il  en  eft  quitte  à  bon  marche» 

JASON- 

Comment  donc  l 
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M  E  D  E'  E. 
C'eft  un  comédien:  de  campagne ,  qui  m^a 
ennuyée  avex:  £bs  grands  roUes. 

I  A  S.O  N. 
*  Oh  pouc  cetuiJà ,,  mon.  cœur ,  je  vous 
demande  quartier.  Comment  diable  !  ua 
comédien  de  campagne.  Je  m'en  fiiis  mêlé 
^utrefpis^  Hé ,  ce  font  de  fi  bonnes  gens,qiu 
jouent.de  fi  belles  cbofes.  Ma  foi ,  vous  lui 
•^ez  grâce  en  faveur  de  notre  mariage.  Pé- 
«ificr  de  grands  aâeurs!  Encore  pouf  ces  far- 
ceurs d'Italiens,  patiencerMais  uii  comédien 
de  campagne  !  ho',cela  eft  contre  les- bonnes 
"mœurs.         M  E  D  E*  E. 
^^   D'où  vient  que  tu  t'interefles'tahtpodr 
eux  ?  J  A  S  O  N. 

Et  mais  ,  c'eft  que  ce  font  d'habiles 
^gcns  qui  charmenttput  le  monde ,  &  qu'oa 
nefauroitentendreiàns  admiration. 

M  E  D  E'  E. 
Puifquetules  aimes,  à  ta  prière  je  lui.fais. 
•jpace  5  &  à  l'autre  auffiL 

J  A  S  O  N, 
Pour  ce  tabarin-  là  ,  au- moins  ,  je  n'y 
prcns  point  de  part. 

MEDE'E 
Oh ,  il  faut  que  l'amniftiê  foit  générales 

J  A  S  O  N. 
Et  fl  ï  vous  mocquez-vbus  de  faire  grâce 
â  des  Italiens?  ce  font  des  miferablès  qui 
'sanufënt  toute  une  viUe ,  moptez  for  deux 

Oii) 
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tréteaux  &  trois  planches ,  &  quî  ont  Pcf- 
fronterie  de  copier  le  carroufcl  avec  un  che- 
val d'ofîer  ,  &  quatre  bougies  allumées  an 
bout  d'une  baguette. 


SCENE  DES  COMEDIENS. 

Ici  Us  deux  comédiens  François  &  Ira  liens. , 
qui  croient  pétrifiez. ,  de/cendent  de  leurs  fié'^ 
defaux. 

LE  COMEDIEN  FRANÇOIS, /41/4» 
flufteurs  révérences  à  /afin. 

C^  Eig^ieur 

J  A  S  O  N. 

Ah ,  trêve  de  feigneur  !  je  fiiis  l'antipode 
de  la  cérémonie. 

U  I  T  A  L  I  É  N- 
Signor  ,■  la  voftra  bonta.  • . .  • 

J  A  S  OR 
Quoi  ?  les  Italiens  fe  mêlent  aniG  de  com« 
plimenter  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Magnanime  feigneur  ,   à  qui  je  dois  la 
vie...,. 

j  A  S  O  N. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  la  cérémonie.... 

Tenez.  Pour  tout  remerciement ,  donnez- 

mpi  cinq  ou  fix  de  ces  vers  pompeux  dé* 

laye^K  dans  le  bon  fens  ^  &:  que  l'ame  ikwo^ 
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te  comme  un  précis  de  raifon.  Et. . . .  là. . . . 
de  ces  vers. . . .  •  enfin  de  ces  beaux  vers  qui 
vous  mettent  en  réputation, 

L'ITALIEN- 
Signore ,  fè  vofignoria  vole ,  ancora  io 
le  diro  de'  gran  verfi. 

J  A  S  O  N.     ^ 
Vous ,  de  grands  vers  l  vous  êtes  de  plai- 
"fans  fallots  :  Ceft  bien  ,  à  vous ,  ma  foi ,  à 
"débiter  de  bonnes  chofes  ;  à  moins  que  ce 
ne  fbit  pour  les  eftropicr ,  ou  les  rendre  ri-, 
dicules  !  Je  ne  fài  fi  ma  mémoire  me  trom- 
pe -,  mais  je  penfe  avoir  lu  quelque  part  dans 
une  gazette  de  Hollande  ,  qu'un  certain 
mauvais  plaifànt  de  votre  troupe ,  nommé 

Artin  . . .  Arpîr Arquir.  •  - . 

:  r  I  T  A  L  I  E  N. 

Arlicchino. 

J  A  S  O  N. 
Juftement ,  Arlequin.  On  dit  que  cet  ani- 
mal-là s'eftmclé  dans  je  ne  fai  quelle  far- 
-cc ,  de  tourner  en  ridicule  un  empereur  ro- 
main nommé  Titus,  Ceft  bien  a  lui ,  ma 
foi ,  de  berner  un  homme  de  cette  qualité-^ 
là.  Voyez  ,  je  vous  prie  ,  le  bel  emploi , 
de  railler  Bérénice ,  qui  a  tait  pleurer  toute 
la  France  ,  &  qui  fera  rire  dorénavant  les 
halles  &  la  friperie.  Voila  de  ces  fortes  de 
chofes  qui  font  fàigner  le  cœur,  ^u  comé- 
dien Trançois.  Monfieur  ,  revenons  à  ces 
beaux  vers  françois ,  je  vou^  prie. 


•  *• 
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LE    FRANC,  OIS 

1>a  grand  âambeau  des  cieux  la  clarté  vagabondSe. 

J  A  S  O  R 
Âh^que  cela  débute  bien  !  Du  grand  âani* 
beau  des  deux.  Après ,  monfîeur ,  après. 

LE    F  R  A  N  C,  O  I  s. 

Du  £rand  flambeau  des  deux  la  clarté  vagabonde  ^ 
Pc  ies.rayoas  dorés  perçoit  l'émail  de  Tonde. ... 

J  A  S  O  N. 

II  n'y  a  point  là  de  verbiage.  Ce  font  des 
choies  &  des  meilleures. 

L  E    F  R  A  N  Ç,  G  I  S. 

Du  convexe  azuré ,  lançant  (ès.ptemiers  traits  > 
Peignoit  les  flots  errans  de  Tes  brillans  attraits. 

J  A  S  O  N. 

Ah ,  jernic ,  voila  ce  qu*on  appelle  des 
vers.  Vtrs  t Italien.  Que  dites-vous  à  cela  , 
Tous  autres  bateleurs  f 

L  E    F  R  A  N  C  O  I  S. 

Lorfque  la  foudroyante  &  tetrible  Hypolite» 
l^eineduThermedôn^  redouubJeau  Cocyte» 

J  A  S  O  N. 

Il  y  a  bien  du  beau  là  dedans. 

LE     FRANÇOIS. 

faiibit  trembler  l'Affrique ,  &  le  pôle  des  Cieux  i 
Bn  jettantia  frayeur  jusqu'au  trône  des  dieux> 

J  A  S  Ô  N. 

Cette  moelle  de  vers  ! 

LE    FRANÇOIS. 

Sa  frénétique  ardeur ,  malgré  tous  les  obilacIes> 
£n£incoit  pat  (es  coups  l'horifon  des  miracles. 

J  A  S  0  N. 

Ah ,  morbleu ,  il  n'y  a  pas  moien  de  te* 
nir  là  contre  : 
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En&ntoit  pir  (es  coups  rhorifbn  des  mincies  ! 

Avec  ces  grands  vers-là ,  on  crcvc  de 
monde  chés  vous  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Nous  n'avons  pas  une  ame,  &  il  iemble... 

J  A  S  O  N. 
Quoi ,  le  fèrieux  ne  vous  amené  pas  toute 
la  France  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Oh  que  non ,  monfcigncur  ;  on  fiiit  tous 
les  endroits  où  Ion  parle  raiibn. 

J  A  S  O  N. 

Hé  bien ,  fi  le  fericux  ennuyé  le  monde , 

que  ne  jouez-vous  des  pièces  comiques  f  11 

y  a  afles  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  rire.. 

LE     FRANÇOIS. 

Helas  y  nous  nereprefentons  autre  choie. 

J  A  S  O  N. 
Oui  y  mais ,  ce  font  peut-être  des  vieilles 
pièces  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Pardonnez-moi ,  (cieneur ,  nous  ne  met- 
tons que  des  nouveautés  {îir  le  théâtre. 

J  A  S  O  N. 
Et  avec  cela  ? 

LEFRANÇOIS. 
Et  avec  tout  cela ,  nous  ne  gagnons  rien. 

J  A  S  O  N. 
Vous  ne  jouez  donc  que  pour  l'honneur  ? 

LEFRANÇOIS. 
Nous  ne  jouons  que  pour  nous,  tenir  en 
haleineu 
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J  A  S  ON. 
Quel  dommage  ? 

LEFRANÇOIS. 
Nous  ne  faifons  plus  rien  depuis  que  les 
Italiens  ont]  donné  Prothée  y  le  Banquerou* 

ticr ,  l'Empereur  dans  la  lune 

J  A  S  O  N. 
Et  fi ,  ce  ne  font  que  des  farces  &  des  en* 
filadcs  de  quolibets. 

L  E    F  R  A  N  Ç  O  I  5. 
Et  avec  ces  farces  &  ces  enfilées  de 

quolibets ,  ils  attirent  tout  le  monde  chez, 
eut^  &  ils  n  ont  point  de  place  pour  les 
femmes.  •••• 

J  A  S  O  N. 
Quoi  les  femmes  vont  voir  les  Italiens  ? 
Oh ,  il  faut  que  je  prie  Medée  de  pétrifier 
ces  canaiUeS'là. 

L  E    F  R  A  N  Ç  O  I  S. 
Hélas  ,  feigneur ,  quand  ils  fèroîent  dô 
pierre ,  )e  crois  qu'ils  teroicnt  encore  rire* 

J  A  S  O  N. 
Les  femmes  les  vont  voir.  O  temfwa  y 
i  mores  ! 

M  E  D  E'  E. 

Vraiment ,  vraiment ,  c'eft  bien  dans  utt 
jour  ck  noce  qu'il  faut  parler  latin.  Ça  ,  ça , 
fongeons  à  terminer  la  fête  par  un  aiveitiP 
fement  de  ma  façon.  Or  fus ,  après  avoir 
animé  des  ftatues  ^  je  vais  animer  des 
cafcadcs. 


Ici  Medie  frape  de  fa  hagueitt  »  &  Us  caf-. 
€âdes  jouent ,  &  toutes  les  autres  fiatut s  defcen- 
dent  de  leurs  fiedefiaux ,  &  forment  une  entrée  de 
ballet.  On  y  parodie  U  cbaconne  d^  Amants.  Ar-^ 
lequin  y  danfe  j  &  contrefait  Af.  Pecour. 

Cejl  celui  qui  cotnpofe  les  ballets  à  F  opéra.  Il 
a  été  te  plus  léger  danfeur  defon  temps ,  &per^ 
fonne  ne  lui  a  jamais  difputé  le  bon  air ,  la  vi- 
tejfe  de  la  jambe ,  la  diverfité  des  pas  y&la  juf- 
teffe  de  C oreille.  Il  ejl  d^une  imagination  prodi-- 
gieufepour  t invention  >  &  il  n'y  a  point  de  cara- 
âere  qu'il  ne  rende  fenfible. 

Tout  ce  qui  fuit  fe  chante  fur  F  air  de  lé 
éhaconne. 

M  E  D  E'E. 
Le  burldjçiue  Jalon 
A  conquisla  toifbn  ! 
Il  eft  tout  fier  clc  cette  viftoire  ; 
Tout  retentit  du  bruit  de  la  rioire  : 
Mais  le  plus  grand  de  tes  exploits  ^ 
C'eft  de  parler  François. 
LE    C  H  OE  U  R  répète. 
lA2dS  le  plus  grand  de  (è^  exploits  ,  &c. 
Ce  qui  donna  lieu  à  ces  deux  derniers  vers  >  ce 
fut  que  les  comediensFrançois  s' étoient  plaints  au 
Roi  il  vty  avoit  pas  long-tems  ,  de  ce  que  les  co- 
médiens Italiens  parloient  franf ois  dans  leur  piè- 
ces ,  &  que  le  Roi  leur  avoit  répondu  :  Parlez 
Italien  >  vous  autres. 

J  A  S  O  N. 
Brave^  &  charmant. 


J*étt>islur  de  vaincre  &  plaire  x. 
Guerrier ,  amant , 
J'ai  de  quoi  me  ikisfàire^ 

Et  Medée  à  fbn  tour 
•  Me  va  faire  la  cour. 
M  E  D  F  E. 
lorfqae  pour  tôt  je  fois  vou*  ma  puiâan< 
Ton  traître  cœur  eft  fans  reconnoiSaace  2: 
Mais  fouviens-toi 
Que  c'eft  de  moi 
Que  m  dois  attendre  la  loi». 
On  danfe. 

M  E  D  E"  E  après  qu* m  a  danfe •^ 

S'illbngeoit  un  moment  à  me  plaire  ^ 

Je  n'aurois  plus  pour  lui  de  colère. 

Je  veux  à  mes  genoux  l'entendre  (ou jwrer  ^ 

Ou  le  diable  à  la  fin  pourra  bien  s'en  mëletw 

J   A  S   O  N. 
AfindcTappaifèr, 
Il  faudra  TépouTeF. 
O»  danfe. 

M  E  D  E'  E 
Si  l'on  prend  tant  de  plaifîr 
A  voir  ce  mariage  , 
Ja^  &  Medée  en  auront  tout  Tavantage^i 
Et  fuivant  leur  defir , 
S'ils  font  rire  aujourd'hui , 
Ils  pourront  ir  leur  tour  rire  zxssl  dépen» 
d'autrui. 


ARLEQUIN 

CHEVALIER 

Dû    SOLEIL. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 

Mife  au  théâtre  par  Monfieur  D  *  *  *  *  & 

reprefèntée  pow  la,pretnierc  fois  parles 

Comédiens  Italiens^  6a  Rei  dans  leur 

hôtel  de  Bourgogne,  Içxt  iour  de  Fé« 

«Vïier  itfSj^  •   -'•  ■ 


•     V     ' 


lit 


SCENES  FRANCOISES 
D'AK  L  E  QJU  IN      : 

CHEVALIER 

D  U     S  O  L  E  1  L. 
SCENE 

D'ARLEOyiN  ET  DE  PASQJJARlEti 

I  Ette  fient  H'aareit  pçiiit  éfé  impri' 
1  mée ,  fi  £mttts  que  nui  ne  Cévoient 

J  déjà  donnée  dU  public  toute  tronquée, 

Çefi  ane  de  ces  fcinet  Itàliennei,  dont  le  meriti 
efi  infipdrable  de  taâien.  f^ous  en  allez,  juger 
jous-nûme, 

PASQUARIEL  voyant  Arlequin  embar^^- 
fé  di  trouver  unt  bonne  prvfefftan  four  vivre  , 
lui  dit  : 
Fais-toi  mcdecin.  Si  la  fortune  te  rit ,  tu 
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ïeOiS  bientôt  riche.  Ceft  uh  métier  des  plus 
lucratifs.  Vois  le  doâieur ,  combien ilga^ 
gne  depuis  qu'il  eft  en  vogue  pour  la  goûte. 
Il  a  amaflè  plus,  de  dçiix  cent  mille  francs  ^ 
&  fi  il  n'en  lait  pas  plus  que  toi* 
A  R  L  E  CL  U  J  N. 
Il  faut  donc  qu  il  en  fâche  bien  peu ,  car 
)e  ne  fai  rien. 

P  A  S  dU  A  R  I  E  L. 
Cela  ne  t'empêchera  pas  d'être  habile 
médecin. 

ARLEQUIN. 
Parbleu ,  tu  te  mocques  !  Je  ne  fai  ni  lir© 
ni  écrire. 

PASQUARIEL. 
N'importe  ,  te  dis-je.  Ce  n'eft   pas  la 
fcience  qui  fait  le  médecin  heureux.  Ccft 
reflfronterie  &  le  Jargon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Si  cela  eft ,  j'aurai  bientôt  caroflc.  Je  Ç\àt 
cflfronté  comme  un  diable  5  &:  pour  le  \dx^ 
gôn,  le  plus  Ibuvent  je  ne  m'entens  pas  moi^ 
même.  Mais  encore  faudroit-il  favoîr  les 
manières  dont  tés  médecins  en  ufent ,  & 
comment  eft-ce  qu'ils  font  avec  leurs  mala- 
des. P  A  SQ  U  A  RI  EL. 
Je  m'en  va  te  montrer  tout  cela  dans  le  mo- 
ment.On  commence  par  avoir  une  mule,& 
on  fe  promené  deflùs  par  tout  Paris.  D'a- 
bord un  homme  vient ,  qui  dit  :  Monficur  le 
médecin ,  je  vous  prie  de  venir  julques  chés 
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mon  parent  qui  cft  malade Volontiers 

in<^nueur.  L'homme  marche  devant ,  &  le 
médecin  le  iiiit  fiir  ia  mule.  Ici  Pafquariel 
contrefait  thonme  qui  marche  y&  dit  kArle-- 
quin  qui  le  fuit  entrettant  :  Que  faites-vous  lài 
A  R  L  E  Q^U  I  R 
Je  fais  la  mule.    . 

PAS  CLU  A  R  I  E  L. 
Oh  arrive  au  logis  du  malade.  Uhomme 
ftappe  i  on  vient  ouvrir  5  le  médecin  def 
cenade  deflùs  (a  mule  ^  &  ils  montent  tous 
deux  Telcalier. 

A  R  L  E  Q.  U  1  N.  ' 
Et  la  mule ,  monte-t-elle  Tefcalicr  ? 
PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
.    Hé  non ,  la  niule  refte  à  la  porte.  Ceft 
rhomme  &  le  médecin  qui  montent  à  Tef 
c^er.  Les  voilà  dans  l'and-chambre  du  ma- 
lade. L'homme  dit  au  médecin  :  Suivez-moi 
monlieiir ,  je  vais  voir  fi  mon  parent  dort. 
ici  Pafquariel  fait  femblant  de  marché  fort 
doucement ,  allonge  un  bras ,  &  fait  comme  s'il 
9ttvroit  le  rideau  du  lit. 

ARLEQUIN. 
D'où  vient  que  vous  marchez  fi  doucc^ 
ment?      PASQUARIEL. 

Ceft  à  caufë  du  malade.  Nous  voilà  dans 
fà  chambre  ,  &  tout  auprès  de  (on  lit. 
ARLEQUIN. 
Auprès  de  fon  lit  ?  Prenez  donc  garde  de 
(enverfèr  le  pot  de  chambre. 

PASQUARIEL. 
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PASQUARIÊL. 
•    Monfieur ,  le  malade  ne  dort  point  ;  vous 
pouvez  vous  aprocher.    Au  fi  -  tit  le  médecin 
Je  met  fur  le  fauteuil  duprès  du  lit ,  &  dit  au 
malade  i  Montrez-moi  votre  langue.   P^/i 
quariel  tire  la  langue  contrefaifant  le  malade  , 
&  dit  :  Ah ,  monficur  »  je  fiiis  bien  mal. 
ARLEQUIN  voyantctla. 
Ah  y  la  vilaine  maladie! 

PASQUARIEL- 
Voilà  une  langue  bien  fèche ,  &  bien 
échauffée.    A  R  L  E  Q.U  IN. 
11  Êuit  la  faire  mettre  à  la  glace. 
PASQUARIEL. 
Voyons  le  poux  :  Il  fait  comme  s*iltatoit 
k  poux  au  malade.  Voilà  un  poux  qui  va  dia<« 
blementvîte.  ARLEQUIN. 

Cela  me  fiirprend ,  car  d'ordinaire  les 
{Kmx  vont  bien  doucement. 

PASQUARIEL* 
Tâtons  le  ventre.  //  faitfemblant  de  titer 
te  ventre.  '  Voilà  un  ventre  bien  dur* 
ARLEQUIN. 
11  a  peut-  être  avalé  du  fer. 

PASQ.UARIEL. 
Vîte ,  qu'on  m'aporte  les  matières. 

ARLEQUIN. 
Et  quelles  matières ,  monfieur  ? 
PASQUARIEL. 
^   Les  matières  du  malade  ;  ne  favez-vous 
pas? 
Tome  /•  P 
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ARLEQUIN. 

Ah ,  oui ,  oui.  Arlequin  s'éloigne ,  &puh 
revient ,  tenant  fen  petit  chapeau  far  une  main , 
mguife  d'unhafm  y  &  ayant  fon  autre  main  de* 
vant  le  nez..  Tenez  ,  monfîeur ,  voilà  les 
inaderes. 

PASQUARI  Eh  feignant  de  r^gar^ 
der  dans  le  bafftn.  Les  matières  font  louables. 
A  RLE  Q  U  I  N. 

Voilà  de  bellds  matières  à  louer ,  vrai- 
ment!        PASQUARIEL. 

Qu'on  nie  doAhe  du  papier ,  onèplume 
&derencre.  Ilfâit  comme  s'il  écrivait.  Rc- 
cipe  ce  fbir  un  lavement,  demain  matin  une 
iàignèe ,  &  demain  au  fbir  une  médecine. 
Tout  eecife  figure  par  Pafquariel ,  comme  fi  an 
donnoitlve^itablement  un  lavement ,  fir  onfaifoit 
une  faignée  >  &  qu'on  avalât  une  médecine. 
Apres  on  prend  congé  du  malade ,  &  on 
s'en  va  en  difant  :  Monfîeur ,  demain  je 
vicndl-ài  vous  voir  à  pareille  heure  ,  6c  ^cÇ- 
père  dans  peu  vous  tirer  tout-à-fait 4'aflaire. 
Auffi-tôt  Inomme  qui  vous  a  introduit  vous 
reconduit ,  &:  vous  met  dans  la  main  un  de- 
mi louis  d'or.  Vous  remontez  for  votre  mule 
&  vous  vous  en  allez. 

ARLEQUIN. 

Je  trouve  cela  fort  aifë.  Il  n'y  a  qu'une 
chofe  qui  m'embaraflè. 

^      PASQUARIEL. 

Et  quoi  ? 
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A  R  L  E  Q.U  1  N. 
-  JCeft  de  connoitre  le  poux.    Je  ne  fuis 
point  IHlé  à  cela  :  je  ne  pourrai  jamais  de- 
viner quand  il  y  aura  de  la  fièvre. 
PASQUARIEL. 
Je  m'en  vais  te  l'apprendre.   Quand  le 
poux  eft  égal ,  c'eft-à-<lire ,  qu'il  fait ,  tac , 
tac ,  tac ,  il  n'y  a  point  de  fièvre.   Mais 
quandileftinterrompu  &:qu'ilvavite,  ea 
faifant  d  ,  m ,  ta }  ti ,  ta ,  ta  j  ti ,  ta ,  ta , 
il  y  a  de  îa  fièvre. 

A  R  L  E  Q.U  I  N.    : 
Voilà  qui  eft  joli ,  tac ,  tac ,  tac ,  point 
dcfiévrej  li  ,  ta,  ta;  ti ,  ta  ,  a  ;  ti,  ta, 
ta ,  de  la  fièvre  :  La  fièvre  fait  comme  un 
cheval  quand  il  galoppe ,  d ,  ta ,  ta ... . 
PASQUARIEL. 
Te  voilà  aufli  favant  que  les  maîtres  ,  al- 
lons nous-en. 

AR  L  E  Q  U  I  N  en  s'einUlanr. 
Ti ,  ta,  ta;  d,  ta^  u.  Jcfuispburlé 
ô ,.  ta ,  u. 


PU 


il/^         £«  Chevalier  d»  Scleiti 


S      C     EN 
SVK 

LES    GARÇONS    MARCHANDS. 

iSAÈELLE^  COLOMBINÈ. 

XOLOMBINÈ. 

AVcz-vous  vu  les  habits  que  vous  apor- 
toit la rcvendeufe ?  Il  yen  a  ua  que 
Vous  aurez  à  bon  compte. 

ISABELLE. 
Moi,  {irendre  le  refte  d*un  autre  ! 

COLOMBINE. 
Cela  eft  fâcheiijt  ;  'mais  vous  dépendet 
*d*ùil  père  qui  aimé  l'argent  plus  qu'il  ne 
vous  aime ,  &  qui  a  la  goûte  aux  nuin^ 
(outes  les  fois  qu'il  en  faut  donner. 
ISABELLE. 
A  mon  âge  ,  n'avoir  point  d'étoffe  à  la 
mode  !  J'en  fois  fi  hontçufe  quelquefois  ^ 
que  je  n'ofcrois  me  montrer. 

COLOMBINE. 
Ah!  q€  chagrin-là  eft  )ufte3'&  fi  vous 
en  ièntiez  moins ,  je  ne  croirois  pas  que 
'  vous  fuflîez  fille. 

ISABBLtE. 
Je  la  fois  toute  entière  de  ce  côté*là  ^  âc 
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je  croi  que  Ton  ne  me  regarde ,pas  quand  je 
fie  fiiis  pas  faite  comme  une  autre. 
G  O  L  O  M  B  I  NE 
Vous  n'êtes  pourtant  pas  trop  mal  tour- 
née. ISABELLE. 

Je  me  défirois  moins  de  moi-,  fi  quand  je 
Viens  le  matin  à  mît  taoilette ,  |e  trowoiy  un 
habit  neuf.- 

GOLOMBIN  E. 
Un  habit  neuf  ?    Attendez ,  je  pourrai 
bien..»,. 

ISABELLE. 
:  •  Hë  quoi ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  NE; 
J'ai  pitié  de  vous.  LaiiBcz-moi  faire.  Vo- 
tsc  perc  n'eft  pashemme  à  fe  mettre  en  pei- 
ne des  habits-que  vous  aurez-,  pourvu  qu'ils* 
né  lui  coûtent  rien. 

ISABELLE; 
)   11  eft  vraîrmais  fi  pour  en  avoir  il  fàlloie  ' 
expofer  ma  gloire .... 

G  OL  OMBINE. 
Le  pas  pourroit  être  un  peu  gliflant  j  fi 
{affaire  -  fè  conduifoit- par  un  autre  :  mais  ^ 
dieu  merci,  je  ne  paftè  pas  pour  bête,  & 
je  prétens  ménager  les  chofcs  de  manière 
que  la  médiiànce  même  ne  pourra  y  trouver 
à:tnordre:  A  dire  te  vrai ,  je  ne  comprens' 
pas  certains  maris  ,  qui  permettent  à  leurs- 
rçmmès  des  ftperfiuités  d-ajùftemens  ma- 
^Éffîques  >  qu'ils  i^'ont  point  payés.   EUesr 

Pijj 
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les  onteagnés  au  jeu  ^  ou  bien  le  marchâAci 
leur  a  fait  crédit.  Bagatelle.  En  argent  ^^  ou 
autrement  ,  c'eft  toujours  aux  dépens  du 
mari  ISABELLE. 

Comment  prétens-tu  ? . . . 

COLOMBINE. 

Mon  dieu  !  vous  payerez  quand  voos 
pourrez.    Je  ne  vous  demande  prcfento- 
ment  que  trois  ou  quatre  coups  d'œil.  Là- 
deflùs  je  vous  fais  prêter  tout  ce  gpe  vous 
voudrez  d'étoffe ,  &  par  des  gens  fans  eon— 
fcquence  ,  quoique  ce  fbit  gens  à  bonne 
fortune  ;  lefquels  fè  .plaifènt  dans  leurs  in- 
trigues galantes  ^  &  fi  on  ne  les  fbupçonne 
pas.  ISABELLE. 

Hé  qui  font  donc  ces  meflieurs  ? 
COLOMBINE. 

Ces  meflieurs  font  des  marquis  de  bouti- 
que ,  des  héros  de  magafin ,  &  les  f  avoris^ 
de  ces  fieres  coquettes  ,  qui  voulant  chan- 
ger tous  les  jours  d'habit ,  ont  à  tous  mo- 
mens  aflfàire  à  eux.  Enfin  ,  ces  meffieurs 
font  les  beaux  garçons  marchands  de  la  rue 
aux  Fers ,  de  la  rue  S.  Honoré ,  &  d'autres 
lieux  de  Paris ,  où  les  boutiques  font  rcm- 
pUes  de  gens  de  qualité. 

ISABELLE. 

J'aurois  eu  de  la  peine  à  le  deviner. 
COLOMBINE. 

Conunc  ils  ont  tm  continuel  commerce, 
tvec  tout  ce  qu'il  y  a  de  pliis^  poli  ».  4P  plw 
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galant ,  &  de  plus  fpirituelàla  cour.&  àlx 
ville  5  ce  qu'ils  font  a  le  bon  goût ,  &  on 
peut  les .  regarder  comme  des  copies  des 
meilleurs  originaux.  Ik  ne  refirent  que 
l'air  mufqué  ;  ils  n'entendent  que  les  paron 
les  qui  ont  le  beau  tour ,  &:  ne  voyent  que 
les  manières  du  plus  pur  ufage  du  monde 
cfaoifi.  Ce  n'efcpas  que  quelquefois  il  n'en- 
tre beaucoup  de  ridicule  dans  tout  cela  : 
mais  ce  ridicule  plait ,  pourvu  qu'il  (bit  à 
la  mode  ^  &c  le  plus  habile ,  fans  cet  air  là , 
paflcroit  pour  un  pédant  en  galanterie.  De 
plus  ,  ces  amans^a  petit  bruit ,  fbnt'les» mi- 
roirs à  la  mode.  Vous  les  voyœ  d'une  pro- 
preté qui  n'a  point  d'égale ,  &  les  injures  de 
Pair  ne  caufent  aucun  de&rdre  à  leurs  per-^ 
niques.  Ils  font  dans  leurs  magafins  comme 
dans  des  trônes  de  brocard  d'or.  Ils  dé- 
ployent  leurs  étoflfes  avec  des  mains  blan-- 
ches  ,  des  airs  gracieux  ,des  yeux  languit- 
làns  5  &  regardent  la  dame  bien  plus  que 
les  étoffes. 

ISABELLE. 
J'en  ai  vu  qui  me  fembloient  fort  consens, 
de  leurs  perfonnes* 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
11  y  en  a  dont  TeTprit  n*eft  pas  moinsagréa- 
ble  que  la  perfônne ,  &  qui  étant  doux  & 
infinitans  ,  viennent  à  bout  de  perfùadcr 
tout  ce  qu'ils  veuknt;  Chaque  dame  s^acH 
€0Ûi3ime  ^quelqu'un  d!eux;^.&  Icdenaaade 

Piv 
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toi^oms  en  entrant  chez  le  marchand.  S'il 
cft  en  ville ,  elle  s'en  retourne  £uas  vouloir 
tien  acheter.  Elle  croist  qu'il  n'j  a  que  lui 
qui  lui  pui&  apprendre  les  modes  nouvel-^ 
les  y  celles  qui  doivent  durer  ou  paflèr  vite, 
&  celles  qui  n'ont  point  encore  paru  ,  Se 
où  l'on  travaille. 

ISABELLE. 

Mais  pour  tirer  de  lui  ce  grand  fècret  de 
l'état  marchand  ,  il  faut  qu'elle  lui  failc 
beaucoup  de  cardSès. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Boni  Et  qu'eft-ce  cpie  cela  coûte  b  Une 
femme  entêtée  des  modes  nouvdles  feroit 
encore  plus.  Pour  empêcher  qu'on  n'en  par-^ 
le ,  elle  eft  la  première  à  cure  qu'elle  eft 
des  amies  de  monfieur  Morinaux  ,  ou 
tel  nom  qu'il  vous  plaira;  &  tournant  cela 
d'un  air  pkifknt  &  Qtirituel ,  elle  Tembrat 
feroit  devant  tout  le  monde ,  qu'on  n'en  di« 
roit  rien.  Cependant  comme  quelques-uns 
de  ces  meffieurs  font  afles  bien  Êûts ,  il  cft 
de  certaines  femmes  d\m  grand  goût  qui 
s*enflame  tout  de  bon  »  &  qu'un  fëmblable 
commerce  accommode  d'autant  plus,qu'oa 
eft  fort  longtems  à  découvrir  les  intrigues 
qu'on  fait  rcniler  fur  ces  fortes  de  gens. 

ISABELLE. 
Laiflbns  cela.  Tu  en  fais  beaucoup  fur  cetco 
matière.    G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J'ai  demeuré  chez  des  dames  qui  fe  trou« 
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irofent  bien  de  cette  forte  d'amour  ;  &  mê-^ 
me  chez  un  gros  marchand ,  où  i'ai  vu  tout 
le  manège  de  ces  beaux  pilliers  de  magafin* 
Si  quelque  }oUe  perfbone  vient  pour  ache- 
ter ,  ils  trouvent  moyen  de  faire  durer  la 
conver{àtk>n,en  évitant  de  vendre  d'abord. 
Ilsdifent  que  dans  peu  de  jours  il  leur  doit 
arriver  quelque  cnofè  de  plus  beau ,  & 
qu'on  lui  portera  au  logis  :  &  allant  chez  el- 
le pour  la  voir  plus  à  loifir ,  ils  lui  font  bon 
marché ,  ou  crédit ,  &  vont  même  jufqu  à 
lui  ofinr  gratis  ce  qu'elle  ibuhaite ,  félon 
qu'ils  remarquent  qu'elle  a  de  penchant  à 
être  reconnoiflànte.  Us  favent  enfin  tâter 
le  terrein ,  &  s'y  accommoder. 
ISABELLE. 
.  S'ils  étoient  tous  comme  tu  dis ,  magafin 
d^étoffe  &  magafin  donnant ,  ce  fcroit-là 
une  bonne  choie  ;  &  cela  fcroit  grand  plai* 
fir  aux  coquettes  mal-aifëes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  faut  bien  quHl  y  en  ait  quelqu'un  de 
fhns  ruftique ,  pour  donner  du  rehef  à  la- 
galanterie  des  autres.  Ces  beaux  mignons, 
de  comptoir  ont  encore  un  avantage  à  quoi 
l'on  ne  penfe  pas.  Ceft  qu'ils  ont  la  clef  de 
la  plupart  des  intrigues  de  Paris.  L'amant 
vient  avec  la  dame ,  &ç  ils  les  voyent  ache- 
ter des  étoffes.  L'amant  n'attend  point  que 
la  dame  ouvre  fa  bourfe.  Il  a  de  l'argent  tout 
prêt ,  qu'elle  lui  rendra  chez  elle  :  &  on  de- 
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vine  aifëmenc  ce  que  cela  lignifie.  S'il  fant 

{)orter  des  étofiës  au  Logis ,  &c  que  les  ga- 
ans  aient  leurs  raifons  pour  ne  s'y  pas  rcn- 
contxer ,  les  induftrieufes  amantes  n'ont  pas 
les  mêmes  pour  cacher  leur  paffion ,  &c  el- 
les défèrent  inconfiderément  à  une  fiiivan- 
te ,  ou  à  quelque  amie  qui  fè  trouve  chez 
elle  :  Voilà  qui  plaira  à  monfieur  un  tel,  voi- 
là les  couleurs  qu'il  aime ,  voilà  qui  cSt  de 
fon  goût.  Ces  manières  font  deviner  le 
commerce.  Et  fi  Tamant  eft  prefeit,  &  qu'il 
rechigne  de  voir  quelquefois  la  dame  qui 
veut  prendre  une  étofie  trop  chère ,  le  beau 
marçnand  profite  de  ce  chagrin  >  qtii  met 
les  amans  en  brouillerie  :  ofEre  tel  crédit 
que  Ton  veut  dans  un  autre  oècàfioii,&  fiir- 
tout  quand  la  dame  eft  belle ,  &  ^u'il  con- 
noit  que  Tamant  a  de  la  peine  à  fournir. 
Enfin  il  découvre  jufqu^aux  grifèttçs  mêmes 
qui  viennent  acheter  chez  eux  avec  leurs 
amans  :  l'amour  ne  peut  fe  cacher  :  il  fait  que 
Ton  eft  libérai.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  moût 
quetaires  &c  gardes  du  corps  qui  ne  don-< 
inent  ^  quand  ils  aiment. 

ISABELLE. 
Il  faut  que  tu  ayes  quelque  amant  de  ma- 
gafin ,  pour  favôir  tout  cela ,  &  en  avoir 
tant  appris. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  dites  peut-être  plus  vrai  que  v6us. 
ne  croyez.  Il  y  a  huit  ou  dix  jours^qu'ayant 
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l>e{bin  d'ime  bagatelle  ,  j'entrai  dans  une 
boittique ,  où  un  certain  monfieur  Galon- 
nier  m  échut  en  partage.  Ceft  un  grand 
garçon  aflez  bien  tourné ,  qui  dit  de  fort  jo- 
lis mots  ,  &  que  je  croi  fort  content  de  & 
personne.  La  manière  dont  il  commença  à 
me  regardçr  »  m'ayant  fait  connoitre  qu  il 
me  trouvoit  à  Ion  gré ,  je  pris  pour  lui  de 
certains  »^rs  flateurs  ^qui  Tobligerent  àfc 
radoucir  pour  moi.  Outre  le  bon  marché 
qu'il  me  fit ,  ce  fût  prefque  malgré  lui  que  je 
payai.Tout  étoit  à  mon  fervice ,  je  n  avois 
qu'à  prendre.  Je  prétends  vous  ramener 
ici  :  &  deux  ou  trois  mots  gracieux  que 
vous  mêlerez  à  ce  que  je  dirai ,  feront  vo- 
tre affaire. 

ISABELLE. 

Mais  prens  bien  garde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J'ai  dans  ma  tête  le  tour  qu'il  faut  don- 
ner à  la  chofe.  Comptez  fiir  moi ,  &  les 
étoâes  font  à  vous. 


iji  Et  CheVMlter  du  Seleit.] 


S  GENE  DE  LA  TIRADE^ 

Z,£  DO.CTEVRt.UN  J.BUN^ 
MED  E  C  I  N^ 


Q 


L  E   nOC  T  E  U  IL. 


U'y  a-t-il ,  monfievir  ? 

LE  M  E  D  E  CI  R 
Si  les  arbres  ne  fèmblent;.  élever  leud^ 
branches  vers  lefoleil ,  que  pourlui  rendre 
honvnage  des  bienfaits  qu  ils  ont  reçus  de  âr 
chaleur ,  ne  vous  étonnez  pas ,  monlîeur.  p 
fi  je  vous  ofire  les  prémices  de  mon  efprit , 
en  reconnoiflànce  du  fruit  que  j'ai  titélde 
la  leâure  de  vos  ouvrages*  La  faculté ,  &; 
tout  ce  que  nous  avons  de  gens  iavans  en 
l'art  de  la  médecine ,  avouent  qu'il  y  a  fur 
la  terre  un  ^rand  nombre  de  plantes  capa-^ 
bles  de  guérir  les  maux  les  plus  invétérés; 
lesquelles  néanmoins  n'ont  point  de  rang 
parmi  nos  fimples ,  parceque  nous  en  igno- 
rons la  vestu;  }'eii  fiiis  une  >  motfifîcur ,  de 
cçs  plantes  inutiles ,  qui  n'a  point  encore  de 
rang  confidérabte.  Mais  (i  j'ai  pafle  julqu'à 

{)relent  pour  une  herbe  inutile ,  parcequD 
'on n'a  de  foi  qu'aux  vieux  médecins, ce n'eft 
pas  à  moi  qu'il  s'en  faut  prendre  i  c'cft  à  ïi- 
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gnorance  du  public ,  qui  croit  que  les  me« 
4ecins  ne  {bntl>ons  que  lorlque  les  aunreg 
hommes  ne  valent  ^us  rien ,  &  qu'on  ne 
fait  d'état  d'une  comiiltadon  ^  que  lorfque 
mefGeurs  les  confùltans  composent  un  trio 
de  fiécles  :  &  un  malade  n'aura  point  de  foi 
pour  fa  gueriTon ,  qu'il  ne  voie  au  cbeyet  de 
ion  lit ,  deux  fois  par  jour ,  une  de  ces  vieil-* 
les  emplâtres  >  collées  iiir  Ion  fauteuil.  Ce« 
pendant  quel  fecours  peut-on  tirer  de  ces 
cervelles ,  que  îâge  ddïeche ,  à  qui  la  mé- 
moire &  le  bon  (èns  défaillent?de  ces  vieur 
goûteux  >  qui  Cont  plus  malades  que  les  ma-r 
lades  qu'ils  traitent  :  &  qui  d'une  main  trem;» 
blante  écrivent  leur .  ordonnance  ?  Mais 
comment  diable  lire  l'écriture  d'un  tel  ça- 
raâere  ?  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit 
pas  s'étoiiner  fi  les  apoticaires  font  fi  fou- 
vent  des  ^ui  fro  qne.  [ 

LE   DOCTEUR.     ^ 
Vous  exercez  donc  la  medecine,monfièur  3 
1  E   M  E  D  E  C  I  N. 
Oui  ,  monfieur ,  je  l'exerce ,  &  de  pur 
'  amour  :  Je  fàigne ,  je  purge ,  je  fonde  î  |c 
biftourifè ,  |e  fcie ,  je  vcntoufe ,  jç  rogne , 
je  déchîque  y  |e  romps ,  je  fends ,  je  biriiè  , 
j'arrache ,  je  déchire  ^  je  coupe ,  je  difloque, 
j'écarte  ^  je  taille ,  je  tranche ,  &  je  fois  Jàns 
quartier^ 

L  E  D  O  G  T  E  U  R. 
Vous  êtes  la  foudre  de  la  médecine. 
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L  E    M  E  D  E  C  I  N. 

Je  fois  la  foudre  &  la  terreur  des  mala^ 
dies.  J'extermine  les  fièvres ,  les  friflons,  la 
galle ,  la  gratelle ,  la  rougeole  ,  la  pefte ,  la. 
teigne ,  la  goûte ,  Tsipoplexic ,  rérefîpele  , 
le  rhumatilme ,  la  pleurefie ,  les  cathares  , 
les  coliques  venteufes  &  non  vcntcufes> 
fans  épargner  cette  groflc  &  petite  mala- 
die ,  qui  portent  le  incmenom.  Enfin  )C  fais 
une  fi  cruelle  guerre  aux  infirmités  des  hom- 
mes ,  que  quand  je  voiis  des  maux  qui  s*in- 
veterent ,  &  qui  s*obftinentà  refter  dans  un 
corps ,  je  tue  iu{qu*àu  malade  pour,  en  arra- 
cher k  maladie.    .   - 

L  E  DOCTEUR. 
La  cure  eft  admirable. 

L  E    M  E  D  EC  IN. 
Je  n'eA  lai  point  d'autres. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Or  ça ,  je  vous  ai  doiïné  tout  le  tèms  qtfil 
a  fallii  pour  bien  dilcourir  ,  &  ^à  la  fin  je 
pourrai  donc  vous  entretenir  ? 

LE     M  E  p  E  C I R 
J'y  confens.  " 

LE    DOCTEUR. 
Il  faut  commencer  par  la  médecine* 

LE    MEDECIN. 
Très-volontiers. 

LE     DOCTEUR. 
Ceft;  .  . 

L  E    M  E  D  EC  1  N. 
J'écoute. 
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I  E    D  O  C  T  E  U  K: 
Ocft ,  vous  di^je»  ... 

L  E    M.E  D  E  C  1  N. 
Je  ne  fuis  point  fâché  d'apprendre  ce  que 
j'ignore»    LE    D  O  C  T  EU-  R. 

Hé  ^  donnez-moi  le  tems  de  parlel:  un 
moment.  .  • 

X  E    M  E.'D  E  C  1  JJI. 
Plutôt  quatre. 

/LE    D  O  G  T  EUR. 
Je  vous  difois  dqnc  que. .... 

LE    MEDECIN. 
Apprêtons-nous  à  bien  retenir. 

LE    DOCTEUR. 
Encorfe?    . 

LE    MEDECIN. 
Oh  ,  je  ne  parle  plus. 

LE     DOCTEUR. 
U  faut  de  l'application  *,  &  ^ous  ne 
pouvez,  pas  éfcouter  en  murmurant. 
L  E    M  E  D  E  C  I  N.  ^ 
Oh ,  de  l'application ,  la  nuedecine  ea 
demande  beaucou{^.  .      > 

jt:  E   D  D.  C  T  E  U  R. 
Héde grâce l  ...    .  . 

.  t  E    M  R  D  E  C  I  N. 
Je  n'y  fongeois.  pas  >  je  vous  dcrhândo 
pardon. 

LE     D  O  C  T  EUR. 
Dans  la  médecine  il  faut  s!appliquerà 
cornioitre  les  fi^^es.  4e$.  maladies. 
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X  E    MEDECIN. 
Xes  fignes  des  maladies  ? 

t   E   D  O  C  T  E  U  R. 
^    Oui ,  &  fort  bietu 

LE    MEDECIN. 
Les  fignes  des  maladies  !  qui  eft  rhomme 
qui  les  connoit  mieux  que  moi  ? 

:le  docte U R. 

Jefàique 

.  LE    MEDECIN. 
Les  laifitudes&  les  pefànteurs  du  corps^ 
figne  de  maladie» 

LE    DOCTEUR* 
Hé  de  grâce!       >  ^    > 

LE  MEDECIN- 
Ijsl  jauMfle  ^  figne  de  maladie.  Les  de> 
mangeaifbns  de  la  pe^ ,  figne  de  maladie. 
La  gratelle ,  figne  de  riialadie.  Lès  clous  ^ 
iigne  de  maladie.  L'amaigriflement  de  tout 
le  corps ,  figne  de  maladie.  Les  petits  frif- 
ions  fans  règle ,  figne  de  maladie.  Les  fre- 

auentes  envies  de  vomir ,  figne  de  mala- 
ie.  Les  fiieurs  noâumes ,  figne  de  maladie, 
LE  D  OC  T  EU  R. 

Héfbufirez 

L  E  M  E  p  E  C  I  N. 
L'humeur  trifte ,  ifkne  de  maladie.  Les 
fréquentes  douleurs  de  tête  ,  figne  de  ma- 
ladie.-Les  éblouiflcmens ,  les  vertiges ,  fi- 
gnes de  maladie.  Les  teintures  de  jaune  &c 
de  noir ,  fignes  de  maladie.  Les  fiUgnemetis 

de 
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^e  nez  ,  fîgnes  de  maladie.  La  rougeur  des 

|QUes ,  iigne  de  maladie.  Leur  fèchereflè  , 

figne  de  maladie.  Les  bâillemens  involoa« 

caires ,  fîgiiesdè  maladie. 

LEDOCTEUR. 
Quoi ,  je  ne  pourrai  pas  dire  un  mot ,  & 
vous  me  tiendrez  toujours  en  haleine  ? 
LE    MEDECIN. 
Puanteur  d'haleine,  figne  de  maladie» 
La  lan^e  pâteufe ,  figne  de  maladie.  Se-* 
cherefle  àla  gorge ,  figne  de  maladie.  Soulè- 
vement d'eftomach  ,  figne  de  maladie.  En- 
flure des  veines ,  fiene  de  maladie.  La  perte 
d'apperit  ,  figne  de  maladie.  Les  hemor- 
roides ,  figne  de  maladie.  Avoir  le  goût 
amer ,  figne  de  maladie.  Les  glandes  autour 
des  oreilles ,  ligne  de  maladie.  La  difficulté 
de  relpirer ,  fime  de  maladie.  Le  flux  de 
ventre ,  figne  de  maladie. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  que  ne  t'en  prend-il  un  ,  morbleu,  qui 
t*cmmene  hors  dici  ? 

LE  MEDECIN  perdant  haleine. 

Les les les 

LE    DOCTEUR. 
11  va  crever.    LE   MEDECIN. 

Les les les 

LE   DOCTEUR. 

Je  parlerai  après  cela  tout  mon  faoul. 

LE    M  E  D  E  C  IN. 

Les. ...  les les. ... . 

Tmel.  Ç^ 
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LE    D  O  C  T  E  U  RV 
Sa  rate  s'enfle  y  à  ce  qu'il  me  iemUe  t 

monfieur. .  • .  . 

LE   M  E  D  E  C  I  N- 

La  ratte  ?  Ho  !  ceci  demande  une  figure 
înatomique.  La  ratte  eft  fituée  dans  rkipo- 
condre  gauche ,  fous  le  diaphragme  ,  entre 
les  côtes  &  le  ventricule^prés  des  reins.  De 
ce  cpté  elle  tient  au  ventricule ,  au  péritoi- 
ne >  &  à  Tomentum. 

LE  DOCTEUR. 

Je  voudrois  que  tu  fuflès  crevé  de  boa 
coeur.     L  E    M  E  D  E  C  1  N. 

Le  cœur,  eft  un  mufcle  compofé  do 
membranes ,  de  chair ,  de  tendons ,  de  fi- 
bres ,  de  veines ,  d'artères  &  de  nerfs.  U  a 
un  mouvement  comme  les  autres  mufclcs  > 
mais  involontaire  :  fa  bafe  eft  limée  au  mi«r 
lieu  du  diorax ,  entre  les  poumons» 
L  E    DOCTEU  R- 

U  m'étourdit  les  oreilles. 

LE    MEDECIN. 

L'oreille  ?  La  peau  qui  la  couvre  eft  ad-* 
hcrante  au  cartillage ,  par  le  moyen  d'une 
membrane  nerveule  qui  la  rend  trcs-fen- 
fible.        LE   DOCTEUR. 

Il  me  prend  envie  de  lui  caflcr  le  nez. 
LE    MEDECIN. 

Le  nez  eft  divife  en  deux  narines  par  un 
cartilage ,  &  communique  avec  le  cerveau 
par  l'os  cribleux. 
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t  E    D  O  C  T  E  U  R; 
Jeluifauterois  voloaders  aux  chereux: 

LEMEDECIN. 
Les  cheveux  viennent  de  l'excrément  du 

LE    DOCTEUR. 

Si  je  prends  un  bâton ,  je' te  romprai  le» 

CÔtCSv 

LE    MEDECIN. 

Les  côtes ,  font  recourbées ,  elles  f  eflèrn» 
tient  à  des  fegmens  de  cercles  ,&  font  fi* 
tuées  aux  deux  cotez  de  l'épine  ;  elles  ibnE 
blattes  &c  larges  ,  quand  elles  approchent 
au  llemum.  Mais- . . . 

LE    DOCTEUR  /s  ch^e. 

Va-t-m  au  diable  ,  j'ai  la  tête  rompue. 
LE    M  E  D  E  C  I  N  f»  jVb  allant. 

Apprenez ,  ignorant.,  que  le  derrière  de 
îa  tête  fe  nomme  Vocciput ,  Se  c'efl:  où  eft  l'os 
occipital ,  la  (ùture  l'amboîte,  le  fommet  où 
le  haut  de  la  tête  fous  lequel  eft  la  future  , 
s'appelle  fagittal ,  &:  une  ^rtie  des  deux 
«s  parietauxv 


Q."i 
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SCENE 

D'UN  GARÇON  MARCHAND, 

i 

ISABELLE  ,   COLOMBINE, 
M.   G  ALONNIER. 

COLOMBINE. 

MOnficur  Galonnicr  :  madame ,  eïl  une 
bonne  pratique. 
M-   G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Je  vous  fuis  fort  obligé ,  madame. 

ISABELLE. 
Tu  te  mocques  ,  Colombine  !  Mônfîeur 
n'cft  point  fait  pour  demeurer  dans  une 
boutique.  II  a  un  air  de  bon  goût ,  &  des 
qualités  qui  fautent  aux  yeux  ,  quand  on  le 
voit. 

M.    GALONNIER. 
On  ne  reçoit  des  civilités  que  des  gens 
comme  vous. 

COLOMBINE. 
Monfieur  Galonnier  eft  fort  honnête. 

ISABELLE. 
Il  a  un  air  d^naiflànce ,  qui  ip'a  frappé, fi 
tôt  que  j*ai  eti  les  yeux  fur  lui.  Cela  ne  s'ef- 
face point  ,  en  quelque'  ^at  que  l'oa  fc 
trouve. 
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M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R.  , 
Ah  y  madame  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N  E, 
II  a  Tair  de  cour. 

ISABELLE- 
Affiarément. 

M.   G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Madame.  • .  • . 

C  OL  O  MB  IN  E. 
Ceft  le  plus  bel  efpritdu  monde. 

ISABELLE, 
li  cft  aifë  de  connoitre  que  monficur  a 
Tc^rit  fort  agréable.  \ 

M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R. 

Madame 

ISABELLE. 
Qu'il  ne  dife  qu  un  feul  mot ,  ce  mot  cft: 
ait  avec  une  grâce  merveilleufe; 

M.   G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Ah ,  point  du  tout ,  madame  i 
ISABELLE. 
Le  joli  homme  que  monfieur  Gatonnièr  f 
11  a  des  manières  tout  engageantes. 
M.     G  AL  ON  NIER.. 
Madame.  .^ .  » 

ISABELLE. 
J*ai  remarqué  dans  la  plupart  de  vos  ma- 
gafins  ,  qu'il  y  a  parmi  vous  autres ,  beau- 
coup de  gens  fort  bien  faits. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Bien  des  dames  les  vont  voir ,  &  elles 
n'en  difent  rien.  Q  i^j 


\ 
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M.    GALONNIER, 
Nous  allons  bien  âuffi  chez  ellçs, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
Et  de  la  belle  manière  vous  vpus  faites 
payer?        ISABELLE^ 
Laiflbns  cela ,  Colombine. 

C  O  i  O  M  B  1  N  E, 
Eft^ce  qu'il  ne  faut  pas  payer  ce  que  Pou 
<loit? 

M-    QALONNIER. 
Voulez-vous  voir  ce  que  j  ai  fait  aporter  | 

ISABELLE. 
Voyons,  Qu'il  eft  bien  nus ,  Colon^bine} 
Il  a  une  propreté  ragoûtante, 
M.  GALONNIER  montrant  dans/on  ^^ffre.^^ 
En  voilà  une  belle  par  avanturc. 

ISABELLE. 
Mais  c'eft  une  étoffe  qui  n'eft  propre  qu'à 
une  femme  ;  &  même  je  fuis  tronipée  ,  û 
madame  de  Bellemontre  n'en  a  un  habit. 

M.  GALONNIER. 
•    Ceft  le  marquis  de  Bonneavanture  qui  1q 
lui  a  donné.  Il  eft  de  fes  amis. 
ISABELLE. 
Ho ,  ho ,  monfieur  le  marquis  eft  donc 
fbn  amant  ?  Je  ne  favois  pas  qu'elle  eut  unQ 
affài^^. 

M.    GALONNIER. 
Nous  (avons  quelquefois  bien  des  chofès» 

COLOMBINE. 
Ceft  dans  leurs  m^afins  quNni  fait  de 
belles  découvertes^ 
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M.    G  ALONNIE  R. 
Nous  fbmmes  là  deflîis  fort  réguliers  &L 
fort  diicrets. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Qu*cft-ce  que  cela  fert  d*être  fi  modcftc  S 

ISABELLE. 
QuY  trouvc-tu  à  redire  ?  Monfîeur  Ga:* 
bonier  fait  fort  bien  d*être  modefte. 
M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R* 
Ah  >  madame.  •  •.• 

ISABELLE. 
Voîons ,  voions  ce  brocard. 

M,  G  A  L  O  N  N  I  E  R*. 
€}clui-là  vous  plaît-il  ^  • 

ISABELLE. 
Non  ,  )C  trouve  quelque  chofè  dans  te 
deflcin ,  qui  n*eft  pas  félon  mon  goût.  ' 
M..  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
En  voilà  un  qui  eft  fort  beau ,  &  je  l*aimc« 
rois  aflez.     ISABELLE. 
Qtfil  eft  brillant  l 

M.  G  A  LONN  1ER. 
Apparemment  vous  l'aimez ,  madamc'l 

ISABELLE. 
Voilà  des  nuances  qui  me  charment. 

M.   G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Puifque  cette  étofle  vous  plaît  y.  il  faâr 
^us  en  accommoder. 

ISABELLE. 
LaiflèzJà  moi  regarder  tout  à  mon  aile.. 
Qu'allé  e(t  nchc9&  ^ue  Tôuvragc  ça  eil 
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bien  conduitîPardon  ;  c*eft  aflez  ;  reploiez-la; 
M-   G  A  L  O  N  N  1  E  R. 
Après  cela  ,  je  ne  faurois  vous  montrer 
plus  rien*     ISABELLE. 

Auffi  après  Tavoir  vue  ,  je  n'en  veux 
voir  aucune  autre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  avez  de  l'amitié  pour  elle  ? 

.  ISABELLE. 

Tu  l'as  deviné. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Pour  l'amour  de  cela  ,  je  vous  la  doqne- 
fai  au  prix  qu'elle  coûte. 

1  S  A  B  E  L  L  E- 

Ccft  quelque  chofe  ,  mais 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Hé  quoi  !  vous  voilà  bien  pmbaraflee  ? 
Faites  marché  comme  avec  votre  maitre  à 
•danfer  ^  que  vous  payerez  quand  vous  icrez 
mariée ,  rcligieufe  y  ou  morte. 

ISABELLE. 
Tu  me  fais  rougir  en  parlant  ainlî.  Ces 
.  êtofles  font  plus  réelles  que  des    coups 
d'archet. 

M.   GALONNIER. 
Sur  ce  pied-là ,  madame  ,  ellç  eft  à  votre 
fefviçe.        ISABELLE. 

Je  vous  remercie ,  monficur  Galdnnier: 
Colombinc  ,  voilà  ce  que  tu  m'as  attiré. 
COL  O  MB  IN  E- 
Ho  !  c'eft  que  monûeur  eft  de  iaacs  amis> 
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ISABELLE. 
Quoiqtfil  ne  me  vende  rien ,  je  prétens 
auffi  qu'il  fbit  des  miens.  Il  eft  civu ,  &  a 

«ne  fi  Délie  phifîonomie 

M.    GALONNIER. 
Rien  n'eft  plus  honnête  que  vous. 

COLOMBINE. 
Elle  voudroit  bien  votre  étoffe  :  mais 

franchement 

M.    G  A  LON  NI  E  R. 
Madame  n'a  qu'à  la  prendre  -,  elle  la  paie-» 
ra  à  la  volonté 

ISABELLE. 
Je  voudrois  pourtant  bien  n'avoir  de  ces 
fortes  d'obUgations  à  perfonne. 

M-    GALONNIER. 
Madame ,  prenez-vous  la  pièce  toute  en- 
tière?  CO  L  O  M  B  I  N  E. 

Oui  -,  &  madame  vous  la  paiera  quand 
elle  aura  de  l'argent. 

M.  GALONNIER. 
Madame  la  paiera  quand  il  lui  plaira. 

ISABELLE. 
Adieu ,  monfîcur  Galonnier.  J'ai  tant  de 
confufion ,  que  je  ne  faurois  plus  me  laif- 
fer  voir. 

M.   GALONNIER  s'enva. 

COLOMB  I  NE. 
Ne  (avoîs-je  pas  bien  que  nous  aurions 
les  étoffes  à  bon  marché  >  Allons,  madame, 
les  faire  acommoder  par  quelque  tailleur 
.qui  ne  prenne  pas  plus  que  le  marchand» 
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DISABELLE 
MEDECIN. 

SCENE 
DE  CINTHIO  ET  D'ISABELLE 

TantSt  Médecin,  &  tawêt  Filtt. 
CINTHIO  feul. 

]Uc  je  trouvcina  valife  prête  poiff 
partir  dans  deux  heures  au  plû- 
tard.  Maudit  foit  l'intérêt,  de  m'a- 
:  quitter  la  doijccur  deTurin  pour  vc- 
nircâùierlesrebufiàdesd'une  bourgeoilè  en- 
têtée de  fon  médecin  !  Après  tout,où  eil  l'a- 
vantage d'cpoufer  une  fiue  avec  vingt  mille 
écus  ?  Il  en  faudra  du  mo^s  dépenièr  la  moi- 
tié ç^  frsis  de  noce  >  car  ikvvjt  qa'wiç  £Uc 
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dç  Paris  (bit  équipée  de  meubles ,  d'habits^ ,: 
de  carofle  &  de  pierreries  ,  trente  mille 
écus  ne  vont  pas  bien  loin.  Hé  >  morbleu  , 
faut-il  qu*un  galant  homme  fc  rende  efclavc 
toute  (à  vie  pour  un  peu  de  bien  ?  Si  on  ba- 
lançoit  les  chagrins  que  donnent  les  fem- 
mes riches,  avec  l'argent  qu'on  en  reçoit^ 
ma  foi ,  un  homme  bien  (âge  fe  marieroit 
plutôt  par  inclination  que  par  intérêt.  Et 
quoi  qu'en  puiflè  dire  mon  père ,  je  me  van- 
gcrai  de  Colombine  avec  la  première  qui 
'  aura  de  la  con(îdéràtion  pour  moî. 
ISABELLE  kparp. 

Ah ,  ciel  !  s*il  en  veut  croire  mon  cœur , 
fa  vengeance  (èra  bien  prochaine. 

C  1  N  T  H  I  O- 
'  Mais  d*oû  vient  qu'une  fille  m'ob(èrvc  ? 
Voyons  ce  qui  peut  donner  lieu  à  (a  curio(î- 
té.  .  •  •  -  Mademoifelle  ,  aimable  comme 
vous  êtes  ,  il  n'eft  pas  poflîble  de  remar- 
quer votre  inquiétude  -^  fans  prendre  foin 
de  la  foulager. 

ISABELLE. 

Ah ,  monfieur  !  mes  chagrins  (ont  de  na- 
ture à  pouvoir  être  difficilement  fecourus. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Un  mal  eft  bien  grand  ,  quand  il  cft  fans 
remède.      ISABELLE. 

Le  remède  n*eft  pas  impoffible  ;  mais  les 
obftaclcs  pour  y  parvenir  font  prcfque  i»- 
iùrmontables. 
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G  I  NTHiO. 
IL'aimable  perfonnc  1  Si  mes  fèrvîccft 
vous  font  agréables ,  difpofez  de  moi ,  ma* 
demoifelle ,  en  foutes*  rencontres  i  je  lacri- 
£e  ma  fortune  &  ma  vie  au  feu!  plaifir  de 
vous  obliger. 

ISABELLE,    a  part^ 
S'il  difoit  vrai  ,  que  je  ferois  heureufe  t 
Haut.  Vous  vous  offrez  ,  monfieur ,  de  fi 
bonne  grâce  ,  qu'il  eft  malaise  de  ne  vous 
pas  faire  au  moins  la  confidence  de  mes  cha-* 
grins.  La  mort  prémamrée  de  m^n  ncre  &c 
de  ma  merc  m'ayarit  laiflee  à  la  difcretion 
d'un  frère  ;  au  lieu  de  trouvjer  en  lui  la  dou- 
ceur que  la  liaifon  du  fan^  me  faifoit  efpe- 
rer ,  j'éprouve  untiran  qui  me  maltraite ,  &r 
qui  tâche  de  profiter  de  ma  fortune  ,  en  me 
pouilànt  dans  un  cloître ,  par  les  dégoûts  &c 
les  ennuis  que  fa  dureté  me  dotme  a  tous  le& 
momens  du. jour 4  Croiriez-vôus  bien ,  mon- 
fieur ,  que  voilà  la  première  fois  de  ma  vie 
que  je  me  fois  vue  en  liberté  d'ouvrir  mon 
cœur  à  perfonne  ?  Encore  eft-ce  un  grand 
hazard  de  ce  que  fes  m^ades  le  retiennent 
alfez  lofig-temps  à  1^  ville  pour  me  donner 
eccalion  de  vous  parler. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Comment  fes  malades  ?  U  eft  donc  me-- 
decin?        ISABELLE, 

Oui ,  monficur ,  &  fans  vanité  des  plûg 
fameux ,  quoique  fort  jeune. 
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C  I  N  T  H  I  (>• 
Je  gage  que  c'eft  le  médecin  qui  tî$ùcc  la 
fille  du  doâeur  Balouaf  d  ? 

ISABELLE. 
Comment  jugez-vous  cela  ? 

C  I  N  T  H  I  O- 
Ceft  qu'il  vous  reflcmble  fi  fort ,  qu'on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  femblable^ 
ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  une  merveille ,  puifque  nous 
ibmmés  jumeaux  \  mais  grâce  au  ciel  ^  d*hiH 
meur  fort  oppofëe. 

C  I  N  T  H  I  O  k  part. 
Ahila  jolie  fille!  Haut.  Mademoifelle ^ 
il  eft  aifë  de  finir  vos  maux.  Vous  êtes  belle> 
fàge  &  judicieufè.  En  prenant  un  mari  hon- 
nête ,  riche  &  complaiia^t ,  je  fiiis  perfiiadé 
que  vous  terminerez  une  captivité  fi  rigoti» 
reufe* 

ISABELLE. 
Quelque  envie  que  j'aie  d'en  fortif ,  je  ne 
puis  m'y  refondre  qu'avec  l'agrément  do 
mon  frère. 

Cl  N  T  H  1  O* 
Qu'à  cela  ne  tienne.  Je  lui  en  ferai  volon« 
tiers  la  propofition  >  puijfque  ma  personne 
vous  eft  agréable  s  &  fi  vous  me  donnez  vo» 

tre  parole 

ISABELLE. 
En  peut-on  manquer  à  un  libérateur  fi  gé- 
néreux. 


î/àlelU  Meieclffi  tyt 

C  I  N  T  H  I  O. 
Repoiëz-vous  de  tout  iîir  moi.  Te  Tattent 
ici  de  pied  ferme  ^  &  je  vous  readraiboi| 
compte  de  notre  entrevue. 

1  SA  B  EL  L  E. 
Voilà  rheure  à  peu  prés  qu'il  fe  retire^ 
Vous  ne  ferez  pas  long^temps  (ans  le  ren*« 
contrer.  Elle  s'en  va. 

C  I  N  T  H  I  O  fiul. 
.  Quel  bonheur  eft  le  mien ,  de  voir  (ucce- 
<der  tant  de  bonne  foi  aux  mépris  de  Colom« 
bine  1  Qu'on  dife  ce  qu'on  voudra  :  il  eft 
pourtant  des  femmes  fmceres ,  &  quand  le 
deftin  nous  en  o£S:e ,  il  faut  ma  foi  y  les  pr&* 
fecer  à  de  l'argent»  Âh  ,  le  charmant  plaifir 
d'entamer  le  cœur  d*urie  jeune  fille ,  &  d'ê- 
tre l'objet  de  fes  premiers  feux  !  Je  ne  penfè 
pas  qu'un  médecin  reflifeun  homme  de  ma 
qualité  pour  fon  beau^frere» 

ISABELLE  €H  habit  de  Médecin. 
Demandez>vous  quelque  chofe  i 

C  I  N  T  H  I  O. 
Je  cherche ,  monfieur ,  l'occafîon  de  vous 
pouvoir  dire  deux  mots  en  liberté. 

ISABELLE. 
Apparemment  vous  avez  quelque  mala^ 

die  leçrette? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Toute  des  plus  fecrettes,  &  que  je  ne  puis 
confier  qu'à  vous-même» 
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1  S  A  B  E  L  LE. 
Vous  m -auriez  fait  plaifir  de  venir  à  une 
Autre  heure  »  &  je  (uis  fi  las  &:  (i  accablé  de 
malades,  que  je  ne  cherche  qu  à  me  rfepofer» 
C  1  N  T  H  I  O. 
Mon  mal  n'eft  pas  invcteré.Comme  il  nac 
vient  de  prendre  iur  le  champ ,  liir  le  champ 
vous  me  pouvez  guérir. 

I  S  ABE  LL  E. 
Voyons  ce  que  c'eft  :  mais  en  peu  de  pa- 
roles, je  vous  prie^ 

C  1  N  T  H  I  O. 
Oh ,  je  ne  vous  ennuierai  point.  Je  paflc 
dans  une  rue  \  j'apperçois  une  jeune'&:  aima- 
ble perlbnne  î  j'en  fiiis  charmé  s  je  Tac- 
cofte  • . . . 

ISABELLE. 
Et  il  vous  en  cuit  peut-être  ? 
CINTHIO. 
Non ,  monfieur.  Si  quelque  chofe  m'af- 
flige &  me  tourmente ,  c'eft  Tapprehenfion 
que  vous  ne  f  afliez  obftacle  à  mon  bonheur. 
ISABELLE. 
Tout  au  contraire  ,  nous  ne  cherchons 
que  playes  &  boflcs. 

Ç  1  N  T  H  I  O. 
Votre  feul  agrément  peut  m'aflùrer  la 
vie.  Mais  je 'me  fens  ,  monfieur ,  fi  peu  de 
mérite ,  &  mademoifèlie  votre  feur  a  tant 
de  bonnes  quaUtés.  • .  •  • 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 
Vraiment ,  j'en  fuis  bien  aife  !  Ceft  donc 
ma  fœur  qui  vous  rend  malade  § 

CINTHIO. 
Ceft  elle  qui  fera  toute  la  félicité  de  ma 
vie ,  fi  je  puis  parvenir  à  Thonneur  de  Téi 
poufer. 

ISABELLE. 
Vous ,  répoufer  ?  Oh ,  ne  me  croyez  pai 
aflèz  ennemi  de  ma  ibeur^pour  ibufifrir  qu'el^ 
le  époo(è  un  homme  fans  roi  &  fans  probité. 

CINTHIO. 
Dans  le  defièin  que  )*ai  »  vous  pouvez 
m'outragâ:  à  coup  sûr.  Mon  filence  répon- 
tiraaux  injures  que  vous  me  faites» 

ISABELLE. 
Eft'Ce  vous  faire  injure ,  de  dire  que  vous 
avez  manqué  de  parole  à  une  fille  de  Lyon, 
nommée  liàbelle ,  parcequ'on  vous  a  flatté 
d'époufer  la  fiUe  du  doâeur  Balouard  avec 
vingt  mille  ccus?  Seroit-ce  point  oflFcnfcr 
votre  fùffifànce ,  de  vous  faire  remarquer 
que  Colombine  a  eu  pour  vous  tous  les  mé-« 
pris  que  mente  votre  lâcheté  \ 

CINTHIO  k  part. 
Il  en  fait  trop. 

I  S  A  BE  Ï-LE. 
Allez ,  perfide  :  ma  fœur  ne  fera  là  proyc 
ni  d'un  coquet  bannal,  ni  d'un  fourbe  inter- 
refle  y  on  fait  bien  les  moyens  d'écarter  un 
avenmrier  comme  vous. 

Tome  L  ]^ 
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C  1  N  T  H  I  O. 

Mais  da  moins.  ...  * 

IS  A  B  E  LLE, 

Uexpiication  ne  fert  à  rien  :  ma  fœur  n'eft 
point  pour, Vous ,  &  je  vous  prie  de  ne  plus 
paraître  autour  de  ma  maiibn. 
C  I  N  T  H  I  O- 

Si  ma  prelence  vous  fait  peine ,  je  laiiiai 
m'éloigfier  de  peur  de  vous  déplaire* 
ISABELLE. 

Me  le  promettez-vous  ?  Elle  s'en  V4» 
C  I  N  T  H  1  O. 

Je  vous  en  donne  ma  parole.  SeuL  Quel 
démon  prend  foin  de  me  périècuter  >  &  de 
rendre  un  compte  fidèle  des  méchans  en« 
droits  de  ma  vie  ?  Quoi  !  la  iœur  m'adore , 
Se  le  Êrere  à  point  nommé  me  reproche  des 
vérités  qui  ne  (ont  que  trop  certaines ,  & 
trop  bonteufes  !  Ciel  !  m  te  vanges  fur  mot 
de  l'avarice  de  mon  père ,  &  m  me  châties 
trop  cruellement  d'un  mal  que  |e  n'ai  point 
fait. 

ISABELLE  en  habit  de  fille. 

Hé  bien  ,  ferons-nous  heureux  ?  Avez- 
vous  flççlji  la  mauvaife  humeur  de  mon 
frère. 

C  I  N  T  H  1  O  a  fart. 
'  ^  Cachons  lui  -ma  difgrace  le  plus  adroite* 
ment  que  faire  fè  pourra.  Haut.  A  vous  dire 
le  vrai ,  je  l'ai  bien.ébranlé  \  mais  on  ne  peut 
pas  vaincre  remportcment  d'un  homme  en 
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Ane  leule  entrevue*  Je  me  flatte  pourtant 
d'en  venir  à  bout. 

ISABELLE^  pan. 
'    Il  n'aura  pas  grand'peine.  Haut.  Mais  en* 
èore ,  que  vous  a-t-il  répondu  ? 

C  I  N  T  H  I  O  i  part. 
Ah ,  le  mortel  embarras  !  Haut.  Il  m*a 
demandé  quelque  temps  pour  s'inf  .iiire  de 
ma  fortune ,  &:  pour  (avoir  qui  je  fùis.^ 

ISABELLE  à  part. 
.   Traître ,  il  ne  le  fait  que  trop  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 
'     Ces  fortes  de  perquifidons  ne  peuvent 
pas  être  longues.  Pourvu  que  vous  (biez  con- 
vaincue de  mon  ardeur ,  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre d'ailleurs. 

ISABELLE. 
Ah ,  j'entens  mon  frère.  Je  fids  perdue^s'il 
me  voit  avec  vous.  Elle  s'en  va. 

CINT  H  lO  feul. 
Quoi  !   le  deftin  s'acharne  toujours  (ùr 
moi ,  &c  je  ne  puis  jouir  un  moment  du  bon^ 
heur  qu'il  m'ottre  !  Gardons ,  fi  faire  fe  peut, 
autant  de  modération  qu'il  en  faut  pour'mé^ 
nager  un  efprit  bizarre ,  que  ma  patience 
&  ma  retenue  pourront  réduire  à  la  fin. 
ISABELLE  revenant  en  médecin. 
Quel  moyen  d'ajouter  foi  à  votre  parole, 
fi  vous  ne  la  pouvez  tenir  pendant  un  quart 
d'heure  ?  Quoi  !  vous  me  venez  de  promet- 
tre iblemnelkment  de  ne  plus  approcher  d$ 
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ma  tnaifbn  ;  k  je  vous  trouve  encore  >  &- 

retant  &  cherchant  les  occafions  de  parler 

à  ma  iœur  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Que  la  foudre  du  ciel  me  puiflc  écrafef  , 
fi 

ISABELLE. 

A  d'autres.  Les  fermens  n'abufènt  que 
les  duppes.  Ecoutez ,  monfieur  le  fanfaron, 
après  vous  avoir  expliqué  mes  fentimens 
avec  douceur ,  je  vois  bien  qu'il  en  faudra 
venir  à  des  extrémités  facheufès  ,  &c  que 
trés-aflurément, . . .  •   ' 

C  I  N  T  H  I  O. 
J'ofe  vous  dire ,  rnonfieur  ,  que  jamais 
médecin  n'a  traité  un  homme  de  ma  condi- 
tion avec 

ISABELLE. 
Oh ,  ne  le  prenez  pas  là.  Pour  être  mé- 
decin ,  je  n'en  ai  pas  le  cœur  moins  bien 
placé.  Sachez  qu'il  y  a  plus  de  piftolets  que 
de  hvres  dans  mon  cabinet ,  &  que  fîir  le 
chapitre  de  ma  (œur ,  il  n'y  a  ventrebleu 
point  d'homme  qui  l'ofe  regarder ,  (ans  que 
je  lui  fafle  fauter  la  cervelle. 

C  1  N  T  H  1  O. 

Mais,monfieur,ce  n'eft  qu'à  bon  deflein;& 

pour  peu  que  vous  vouluffiez  m'écouter. . . . 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  de  votre  part , 

^  s'il  vous  arrive  jamais  d'avoir  aucun  corn* 
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inerce  avec  elle- ,  comptez  que  de  vous  on 
de  xaoi ,  il  en  demeurera  un  fur  le  carreau.. 
£lle  stn  va. 

C  I  N  T  H  I  O  /«lA 
Sa  lœur  me  Tavoit  bien  dit ,  qu'il  n'étoît 
pas  traitable.  Il  faut  pourtant  que  mes  foins 
&  ma  patience  me  taflfe  arriver  au  but  de 
mes  tléfirs.  M  ne  fera  pas  dit  qu'une  fille  bien: 
née  confente  de  m'epouler  ,  iàns  que  je. 
mette  tout  en  ufàge  pour  profiter  d'un  oien  fî 
précieux.  Il  n'y  a  point  à  marchander ,  il 
laot  défaire  les  paquets  &  la  valifè  ^  &  voir 
à  quoi  tout  ceci  aboutira.. 


SCENE 

DELA 

DECLARATION  D'AMOUR. 

ISABELLE  enMeitàn  ^  COLOMBINB 
€ontr€faifant  la  malade^  # 

ISABELLE. 

Quelle  fùrprife >  mademoifelle  !   Oit. 
vient  de  me  dire  en  entrant ,  que  vous 
êtes  empirée  depuis  ce  matin. 
COLOMBINE  dans  fin  grand  fauteuiL 

Jria..  »  •  •  xia*.  •  ••  *•  «^ 

•  •  •». 
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ISABELLE. 

Voilà  un  changement  bien  (ùbit.  Selon 
toutes  nos  règles  »  ces  maladies  n*ont  point 
d'accès  fi  violent.  Sur  ce  qui  meparoit ,  je 
fiiis  le  plus  trompe  du  monde  ^  ii  eUe  n'a 
quelque  partie  noole  attaquée. 

COLOMBINE  àpart. 

Il  dit  mieux  qu'il  ne  penfc.  Haut.  Ah  ^ 
monfieur  Poupardin ,  vous  m'abandonnez 
bien  cruellement. 

ISABELLE. 

Ne  m'offenfcz  point  ,  mademoifèlle  :  je 
vous  traite  plus  fbigneufement  que  tout  le 
xcfte  de  me  s  malades.  Vous  mocquez-vous  \ 
j'en  laiiSèrai  mourir  trente  ,  pour  avoir  le 
loifîr  de  vous  fecourir, 

COLOMBINE. 

Bon  dieu! Comment  pourriez^vous  me 
Iccourir  ?  vous  ne  venez  céans  que  trois  fois 

Sar  jour ,  &  vous  ne  m'ordonnez  que  des 
rogues  dont  je  ne  tire  aucun  fbulagement. 

Ha 

•  ISABELLE. 
Jufqtfà  prefent  je  n'ai  travaillé  qu'à  cor- 
riger par  des  potions  anodines ,  certaines 
bumeurs  bilieufès ,  concentrées  dans  la  ca«- 
pacité  du  mezentere ,  dont  l'aâivité  piquan- 
te &  maligne  y  opile  la  ratte  fans  relâche, 
&  produit  les  (ymptômes  modernes  y  que 
nous  appelions  vapeurs^ 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Ahimonfieur!  j'en  ferois  quitte  à  bon 
^  marché ,  fi  je  n*avois  c^e  la  rate  ofienfëe.  jt 
fart.  Eft-ce  qu*îl  ne  m'entend  point  ? 

ISABELLE. 
Vous  ne  comptez  donc  la  ratte  pour  riciii 

C  O  LO  MB I NE 
A  Regard  de  ce  que  je  fèns ,  ce  n*cft  qu*u» 
ae  bagatelle. 

ISABELLE. 
Pour  vous  tirer  d^ffaires ,  il  ne  faut  rien 
nous  cacher.  Un  malade  guérit  à  coup  sûr  ^ 
quand  on  travaille  fiir  les  véritables  princi- 
:  pesdu  mal.  Mais  du  moment  que  le  mede-* 
cin  tâtonne  ou  chanceUe ,  ma  foi ,  les  ordon- 
nances aboutiflent  toujours  au  cinieticre* 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  eft  teflement  vrai ,  que  je  ferois  en* 
trée  à  l'heure  que  je  vous  parle,  fi  t'avois 
•continué  le  régime  d'un  âne  de  mcaccin  , 
qui  gouverne  mon  père ,  &  qui  n*a  pour 
toutes  études  que  (on  effronterie  &  foa 
caprice.      ISABELLE. 

Vous  ne  ménagez  guercs  notre  proFcP 
lion ,  mademoif  elïe  / 

C  OLOMBINE. 
Doit-on  ménager  un  homme  qui  (è  mêle 
d'Un  métier  qu'il  ne  i&it  pas  \  Depuis  deux 
ans  qu'il  me  traite ,  croiriez-vous  qu'il  ne 
m'a  encore  ordonné  aucun  des  remèdes  qui 
me  peuvent  ibulager  ;?• 
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I  S  A  B  E    LL  E. 
.    Vous  ne  me  ferez  pas  ce  reproche  ,  fi  |C 
puis  connoîtxe  votre  mal  à  fond. 

COLOMBINE. 
Il  lui  crevé  les  yeux ,  &  il  ne  s*en  appert 
^oit  pas.      ISABELLE. 

Commençons ,  |e  vous  prie ,  par  le  té- 
moignage du  poux.  Ceft  le  calendrier  de 
toutes  les  maladies. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Mes  yeux  vous  en  apprennent  bien  au« 
tant  que  mon  bras.  - 

ISABELLE. 
Vous  les  avez  un  peu  bouffis  :  mais  \à 
.moindre  intempérie  peut  caufèr  ce  deibrdre. 
COLOMB  INEi  part. 
L'amc  d*un  médecin  eft  quelque  chofe  de 
^bien  revêche  !  Ces  gens-là  ne  s'entendent 
<qu'au  commerce  de  la  cafle  &  du  fèné.  Je 
fuis  au  defèfpoir.  Haut.  Si  mes  yeux  ne  vous 
apprennent  rien  >  du  moins  la  langueur  de 
ma  voix  devroit. ...  ha. ...  ha. ... . 
ISABELLE. 
Ces  fortes  de  cris  aigus  dénottent  une  cau- 
le  violente.  Ne  fcrbit-ce  point  quelque  ab- 
cès ?  Eft-ce  là  où  vous  fentez  la  douleur  %  ^ 
COLOMBINE. 

Ha 

ISABELLE. 
Voilà  des  redoublemens  bien  bizarres* 
£ft-ce  au  défaut  des  côtes. 
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ÇOLOMBINE. 
Non.  Plus  haut. 

.       ISABELLE. 
Quoi  là. 

COLOMBINE.  ^ 
Non.      ISABELLE. 
Ne  fcroit-ce  point  quelque  palpitation  de 
cœur?  Voyons. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
Ah ,  monfieur ,  vous  y  êtes  \  je  puis  dire 
c[ue  vous  me  rendez  la  vie.  Votre  main  a 
tût  ceflèr  mes  douleurs  touc-à-coup« 
ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifbn.  Nous  Ufbns  dans 
Hypocrate ,  que  la  chaleur  tempérée  de  la 
main  eft  iàlutaire  en  bien  des  rencontres. 
COLOMBINE. 
Si  votre  main  produit  de  fi  bons  effets , 
Ibuffrez ,  monfieur ,  que  je  vous  la  demande 
avec  empreflèment. 

ISABELLE. 
La  main  la  première  venue  en  feroit  tout 
^autant. 

COLOMBINE.  i  part. 
£ft-ce  que  je  ne  parle  pas  bon  François  ? 

ISABELLE. 
Le  bénéfice  de  la  friâtion  eft  déterminé 
par  la  fimple  application  de  la  main ,  &  non 
par  la  diflerqjice  de  la  perfbnne. 

CèLOMBINE. 
Pour  celui-là  ^  monfieur ,  je  vous  le  nie.  Il 
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n'y  a  pas  de  filles  au  logis  quf  ne  m'aient  recH 
du  plus  de  cent  fois  ce  b  on  office ,  fans  que 
)'en  aie  éprouvé  aucun  ibulagemenu 
ISABELLE. 
Il  faut  convenir  que  la  main  de  Thomme 
a  de  grandes  vertus.  A  part.  Quand  ils  font 
faits  comme  moi ,  les  femmes  en  £>iit  les 
duppes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  vous  dirai  davantage.Quand  je  ne  vous 
Vois  point ,  mon  cœur  eft  dans  une  agitatioa 
.  violente  &c  infùpportable  :  mais  du  nK>ment 
que  vous  paroiflèz ,  tous  ces  mouvemens  fè 
rallentifiènt ,  &  il  femble  qu'il  vous  regarde 
comme  l'auteur  de  fbn  repos..  J'en  dis  trop . 
pour  une  fille. 

ISABELLE4  part. 
Si  le  repos  de.fbn  cœur  dépend  de  moi,  je 
la  tiens  mal  à  fbn  aifè.  Flattons  du  moins  (a 
manie —  Haut.  Je  fuis  trop  heureux ,  ma- 
demoifelle ,  fi  ma  prefèncc  interrompt  vo- 
tre....  .^    C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  voila  ce  que  je  demande.  Tous  mes? 
maux  fcroient  finis,  fi  j'étoisiîire  de  vous 
avoir  toujours  auprès  de  moi.  A  ma  voix  & 

à  mes  difcours ,  vous  jugez  bien  que. 

que ah  le  pénible  aveu  !  que  ma  paf 

lion  eft  honnête  &  fînccre ,  &  que  tous  mes 
vœux  ne  tendent  qu*à  vous  époufèr. 
ISABELLE    à  part. 
Moi!  m'époufèr  !  la  pauvre  fiille ,  que  |e 
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la  plains  !  Haut.  L'honneur  que  vous  me  pro-^ 
poiez ,  mademoifèlle  ,  eft  au  deflus  de  ce 
que  |e  pourrais  prétendre  :  mais  de  grâce  , 
fongez  que  votre  fominc  vous  offre  un  meil- 
leur fort  :  Que  notre  profeflSon  nous  appli- 
que à  toute  heure  au  loin  des  malades  :  que 
très-lbuvent  nous  portons  chez  nous  des 
airs  de  fièvre  :  qu'enfin  vous  n'êtes  point  fai- 
te pour  déktflèr  un  médecin  des  courlès 
qu'il  a  faites  le  long  d'une  journée. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  vaut  donc  mieux  que  j'obéiflè  à  mon 
père  »  &:  que  je  me  marie  avec  Cinthio  f 
ISABELLE. 
Ce  ne  fèroit  pas  là  mon  compte.  A  Dieu 
ne  plaife  ,  mademoifèlle ,  que  |e  vouluflè 
contraindre  votre  inclination  !  Ce  que  je 
vous  reprefente  tfeft  que  pour  prévenir  les 
plaintes  que  vous  me  pourriez  raire  dans  la 
Fuite.      COLOMBINE. 

Je  ne  me  plaindrai  de  rien ,  fi  je  puis  par- 
venir au  bonheur  que  je  me  propo(e. 

ISABELLE. 
Que  vous  êtes  genereufe  ! 

COLOMBINE. 
Qu'il  eft  doux  de  luivre  le  penchant  de 
Ion  cœur. 

ISABELLE. 
Que  ma  furprifc  eft  agréable  ! 

C  O  L  O  MB  I  N  E.    V 
Ma  )oye  fera  parfaite. 
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ISABELLEa  parK 
Il  y  aura  pourtant  quelque  chofè  à  dure» 

COLOMBINE. 
M'aiiuerez-vous  toujours  ?  , 

ISABELLE. 
Toujours. 

COLOMBINE. 
Quoi ,  fcricufèment ,  toujours  ? 

ISABELLE. 
Oui  y  ma  fille ,  toujours^  toujours  ^  toiH 
jours. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 
Ne  fbngeons  préfentemcnt  qu'au  moyca 
de  rompre  le  mariage  avec  Cinthio. 
ISABELLE. 
J'ai  bien  autant  d'intérêt  que.vousà  Fem- 
pccher.  Pour  cela  >  vous  n'avez  qu'à  vous 
plaindre  à  votre  ordinaire  \  Ton  ne  vous  ma* 
liera  pas  tant  qu'on  vous  croira  malade. 

COLOMBINE. 
.   Laiilèz-moi  faire.^  C'eft  le  talent  des  fem-^ 
mes  3  dêtre  malades  à  point  nommé. 
ISABELLE. 
Si  vous  Jouez  bien  votre  roUe ,  il  fera  fa- 
de d'écarter  Cinthio.  Je  lui  ferai  entendre 
piar  bonnes  &  vives  raifons ,  que  cette  af^ 
faire  ne  vous  eft  point  avantageufè.  Prenez 
feulement  vos  airs  fbupirans  &  douloureux 
&  vous  repofcz  (ur  moi  de  tout  le  refte* 
COLOMBINE. 
11  eft  donc  vrai  que  vous  m'aimez  de 


bonne  foi ,  &  que  je  puis  compter  fur  vous 
&  for  votre  cœur  ? 

ISABELLE. 

Quelque  chofe  qui  arrive ,  ce  ne  fera  pas 
par  là  que  vous  vous  plaindrez  de  moi.  Elle 
s'tn  va. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  !  la  grande  affaire ,  qu'une  déclara- 
non  amoureufe  l  Je  ne  m'en  fois  pourtant 
pas  tirée  en  novice.  Elle  rentre. 


SCENE 

D^ISABELLE  ETD^ARLEQUIN 

ISABELLE. 

AH ,  fortune  ennemie ,  pourquoi  m'a- 
voir  introduite  avec  tant  de  facilité 
chez  le  Dodeur  pour  en  être  congédiée  avec 
tant  de  chagrin  2  Jufte  ciel ,  falloit-il  venir 
de  11  loin ,  pour  voir  mon  amant  entre  les 
bras  d'un  autre?  Amour ,  tu  me  facrifieàla 
veille  de  mon  bonheur  !  Ah  traitre  !  pour- 
quoi me  laiflèr  charmer  de  Cinthio,lî  tu  Tar* 
rache  de  mon  cœur  pour  le  porter  à  Colom- 
bine  qui  le  méprife  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N- 
Il  n'y  a  pas  là  de  raillerie. 

ISABELLE. 
Non:  il  ne  fera  pas.  dit  qu'Ifabelle  fofvi- 
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ve  &  fbû  maUieur.  Puifque  mes  prends 

feux  font  trompez,  defei^ir ,  rage ,  Utreur, 

déchirez  mon  ame  à  votre  tour ,  &  me  reii'^ 

dezlaviâime.... 

AR  L  E  CLU  I  N. 
Mademoifelle  ,  fans  vous  interrompre  j 
en  avez-vous  pour  long-temps  ? 
ISABELLE- 
Pour  toute  ma  vie  ^  &  mes  déplaifirs  ne 
finiront. .... 

ARLEQUIN. 
Cela  étant ,  j'aurai  bien  le  loifir  de  dîna: 
devant  que  vous  ayez  fini, 

ISABELLE. 
Quoi ,  tu  m'abandonnes  à  ma  douleur  % 

Ah  9  coquin ,  fi  je  prends  un  bâton 

A  R  t  E  QlU  I  N. 
Pourquoi  faire  un  bâton  ?  £ft-ce  qu^oA 
ti'ofcroitjavoir  Êdm  à  votre  fervice  \ 
ISABELLE. 
Ne  m'édiauSe  point  les  oreilles. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bienheureufè  de  vivre  de  ibn- 
pirs.  Pour  moi ,  tout  franc ,  il  ^ut  que  je 
mange.  De  père  en  fils  nous  avons  toujours 
mangé  dans  notre  famille. 

ISABELLE. 
Ne  te  fâches  point  :  m  mangeras  tout  ton 
fitoul^  quand  je  lerai  mariée. 

ARLEQUIN. 
Du  train  que  vous  y  allez  ^  je  fcrois  leca-^ 


^, 
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reme  bien  long.  Le  beau  progrès  que  vous 
avez  fait  y  depuis  que  cette  quinte-là  vous 
âent!        ISABELLE. 
Tu  te  mêles  donc  de  raiibnner  f 

ARLEQUIN. 
Je  me  mêle  de  me  conferver ,  &  de  ne 
point  mourir  étique.  Depuis  trois  mois  que 
nous  fommes  arrivés  ^  me  voila  tranfparent 
comme  un  chaflîs  ^  &  avec  cela  vous  êtes 
méchante  comme  la  grêle  :  vous  ne  parlez 
oue  de  bâton ,  que  d'étrivieres  y  que  de  caf^ 
Icv  les  bras ,  que  de  fendre  la  tête.  Qui  dia- 
ble croiroit  qu'un  petit  corps  pût  loger  tant 
de  malice  ?  il  n'y  ^  qu'un  mot  qui  fèrve  , 
donnez-moi  mon  congé. 

.     I  S  A  B  E  LLE. 
Quoi ,  mme  voudrois  quitter  hors  de  mon 
"pays ,  &  dans  le  temps  où  mon  mariage  ne 
peut  r  éuifîr  £uis  toi  S 

ARLEQUIN. 
Avez-vous  le  diable  au  corps ,  avec  votre 
ma/iage?  il  n*y  a  que  vous  au  monde  qui 
prétendiez  époufer  un  homme  malgré  lui. 
Ma  foi,  fi  Cinthio  faifbit  le  papillon  ,  je  fe- 
rois  la^chevre ,  &  en  fille  cl'eiprit ,  je  ^ten^ 
drois  parti  ailleurs. 

ISABELLE. 
Ah  !  plutôt  mourir  un  million  de  fois  ! 

ARLEQUIN. 
Apparemment ,  vous  n'êtes  encore  \z» 
mais  morte/ 


ISABELLE. 
Non  \  mais  j'en  luis  bien  près. 
ARLEQUIN. 
Vous  êtes  encore  plus  prés  des  petites 
tnaifbns.  Hé,  ventrebleu,  taut-il  qu'une  fiUc 
comme  vous  fe.jette  à  la  tête  d'un  homme  $ 
il  y  a  tant  de  gens  bien  bâtis ,  qui  fe  mec* 
croient  en  quatre  pour  vous  cpoufen 

ISABELLE. 
Tu  te  mocques ,  Arlequin» 

ARLEQUIN. 
Non ,  lapefte  m'étoufic.  J'en  connois  qui 
vous  feroient  bravement  une  paflè  au  colet^ 
il  vous  étiez  dépaîtrée  de  Cintxiio. 
ISABELLE. 
Ont-ils  auflî  bonne  mine  que  lui  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  font  bien  d'autres  compagnons ,  ma 
foi.  J'en  connois  im ,  entr*autres ,  que  vous 
adoreriez. 

ISABELLE. 
A-tilde  la  taillé? 

ARLEQUIN. 
Il  n*eft  ni  grand  ni  petit.  Au  fùrplus ,  ç*eft 

une  encolure  d'homme  auffî  fine 

IS  A  BEL  L  E, 
Et  l'efprit? 

ARLEQUIN. 
Diable  l  tout  du  plus  fin.  Ceft  l'étrille  dcfi 
impertinences  du  temps. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 
A-t-il  un  emploi  ?  ' 

ARLEQUIN. 
Il  en  a  plus  de  trente.  ^ 

1  S  A  B  E  L  L  E. 
Paroit41  à  la  cour  ? 

A  R  L  E  Q^UIN.  ; 

Ceft  où  il  triomphe, 

ISABELLE. 
Eft-ce  un  bel  homme  ? 

ARLEQUIN. 
Comme  vous  favez ,  ce  n'eft  pas  toujours 
le  vifage  qui  charmç  les  fenunes.  Cepen- 
dant à  tout  prendre ,  ce  font  des  traits  fin- 
guliers.  ''Il  n'eft  pas  blanc  ,  il  n'eft  pas  auffi 
tout  à  fait  noir.  Ceft  une  efpece  de  brun 
enfoncé  ,  qui  vous  reviendra  >  ou  je  iùis 
fort  trompé. 

ISABELLE. 
11  ne  faut  pas  demander  s'il  eft  brave  ? 

ARLEQUIN- 
Il  n'eft  pas  de  ces  fanfarons  qui  donnent 
de  la  pratique  au  chirurgien.  Mais  c'eft  uq 
homme  judicieux ,  qui  fait  bien  fes  parties  » 
&  qui  ne  fe  bat  qye  quand  il  eft  le  plus  fort^ 
ISABELLE. 
Arlequin ,  félon  tout  ce  que  tu  me  dis-là, 
il  pôurroit  bien  être  mon  fait. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Hé ,  monfieur  Cinthio ,  mademoifelle  \ 
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ISABELLE-    . 
Que  tu  es  bête  \  Ciiithio  n'eft  pas  le  fèul 
homme  démérite  qui  Toit  fîir  la  terre. 
ARLEQUIN- 
Je  le  croi. 

ISABELLE. 
ES'tu  faniiliçr  avec  ce  monfieur  dont,  tu 
me  parle  ?  ^ 

ARLEQUIN. 
Comme  avec  moi-même. 

ISABELLE, 
Et  où  pourroit-on  le  voir  ? 

ARLEQUIN. 

A  l'heure  que  je  vous  parle ,  il  vous  ob- 

ferve  à  deux  pas  d'ici.  Pour  vous  foire  plai- 

lir  y  je  m'en  vais  adroitement  le  faire  venir. 

ISABELLE. 

Ne  me  vas  pas  commettre ,  au  moins  ? 

ARLEQUIN- 
Laiflez-^moi  faire  y  \q  vous  choierai  com^ 
me  ma  fille. 

ISABELLE  feule. 

Ce  {croit  quelque  chofe  de  bien  bizarre  ^ 

|>oaF  me  dépiquer  de  Cinthio  y  j'en  allois 

cpQnJCcr  un  autre  \  , 

ÀRLEQIJIN  f4ifmfembtm  itintroduirc 

un  homme. 

Hé  ,  venez  ,  monfieur  ,  venez ,  nous 
caufèrons  ici  plus  agré^lement. ...  Je  vous 
incommodieraÂ  petn-être. . . .  Non ,  vous.ne 
fàuriez mademoifelle 
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ISABELLE. 

Arlequin  reprend  ià  belle  humeur. 
ARLEQUIN. 

Encore  'un  coup ,  mademoifelle  ,  je  ne 
fuis  pas  le  premier  faquin ,  que  l'amour  a 
rendu  fiipportable.  Je  vous  prefènte  mon 
coeur  larde  de  vos  talens ,  garotté  par  vos 
charmes  >  &  embourbe  dans  vos  attraits.  La 
vue  ne  vous  en  coûtera  rien  j  mais  il  m'en 
cuira  toute  ma  vie ,  fi  vous  ne  réciproques 
une  œillade  amoureufe  à  unpauvre  diable 
gourmande  de  votre  jeunefle ,  &  qui  ne 
laiflfè  pas  au  travers  de  fa  livrée  ,  de  iëntir 
tout  ce  que  vous  valiez. 

ISABELLE. 

A  ce  que  je  vois>  tu  te  divertis  à  mes 
dépens. 

ARLEQUIN. 

Helas  !  fi  vous  faviez  combien  je  fiiis  pé- 
nétré  Dieu  me  le  pardonne ,  fi  vous 

vous  y  preniez  bien  ,  je  crois  que  je  ferois 
la  fbttif e  de  vous  époulcr. 

ISABELLE. 

Pour  le  coup ,  cela  paflè  la  raillerie. 

ARLEQUIN  faifant  fembUnt  ie 
chajfer  quelqu'un.  ' 

Hé  fi ,  monfieur  !  de  quoi  vous  avifez- 
vous  de  chagriner  mademoifèUe  ?  Croyez- 
moi  ,  retirez-vous ,  de  peur  d'accident 

Ah  que  de  bruit  1  Vous  cherchez  noife 

Ho  par  la  jernie ,  vous  vous  ferez  roflçr. ... 

Su 
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devenant  vers  Ipibelle.  Que  voulcZ-vous ,  ma* 
demoilelle ,  on  ne  connoît  pas  le  monde  2 
la  mine.  De  la  manière  que  cet  homme-là 
m^avoit  parlé  ^  je  penfbis ,  ma  foi ,  que  ce 
fut  votre  fait. 

ISABELLE. 
Allons  y  n'en  parlons  plus. 

ARLEQUIN. 
Voyez  un  peu  ce  vif  âge  !  On  t'en  gar- 
de ;  maf  01 ,  des  filles  de  cet  âge4à  t 
ISABELLE, 
U  faut  malgré  qu'on  en  ait  ^  rire  de  tes 
fottifes.       . 

ARLEQUIN. 
Si  tu  n'avois  gagné  au  pied ,  nous  allions 
voir  tin  beau  carnage.  - 

I  S  A  BELLE. 
Trop  efl  trop  ;  tiens  voila  un  écu  d'or ,  va 
manger  à  ton  aife  \  mais  ne  manque  pas 
dans  un  heure  au  plus  tard ,  de  mç  rendre 
des  nouvelles  certaines  du  mariage  de  On- 
thio. 

ARLEQUIN. 
Pour  un  écu  d*or ,  vous  ne  pourrez  pas 
•  iàvoir  grand'chofe. 

ISABELLE. 
Veux-tu  tt  dépêcher  ?  Qu'on  a  de  peine 
avec  les  vieux  valets.  Malgré  qu'on  ea  ait , 
il  en  faut  tout  foufirir. 


Ifahellè  Medecînl  tyf 


SCENE 

DE  LA   CONSULTATION. 

LE  DOCTEUR  ,  ISABELLE  &  ARLE- 
^INen  Médecins.  COLOMBINE  dans 
une  cbaife  de  commodité. 

A  R  LE  Q  U  1  R 

XZiSt-cc  là  la  patiente  ? 

LE    DOCTEUR. 

Oui ,  monfieur. 

ARLEQUIN 

Voilà  une  demoifelle  d'un  aflez  bon  ren- 
contre \  interrogeons  d'abord  le  pous 

Il  y  a  làiin  grand  combat  entre  le  fîftole  &: 
le  diaftole.  •  •  •  Le  cœur  aflùrcment  eft  intrir- 
gué.  • . .  Je  vois  là  des  mouvemens  compli- 
qués qui  me  déplaifent. . .  •  Malepefte ,  que 
ton  tempérament  a  de  rapport  à  fa  con- 
ftitution  !  Diable  !  voici  tout  plein  de  cho- 
fes  ,  qui  dénotent  qu'elle  auroit  befbin  de 
certaines  chofes  ,  qui  produiroient  autre 
chofè ,  qui  ne  feroit  pa3  une  méchante  eho- 
fe.  Mais,  la  plupart  des  percs  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  nos  ordonnances.  Tant 
y  a ,  voyons  un  peu  fa  langue. . . .  Oh,  oh , 
l'obfèrve  là  une  blancheitr  noirâtre ,  qui  me 

r^    •  •  • 

Siij 
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fetit  préfumcr ,  que  le  brouillemcnt  des  hu- 
meurs vient  de  lacorrugrion  de  la  maflè  qui 
circule  dans  les  parties  fibreufes  5  en  Ibrtc 
que  les  hypocondres  frappés ,  lancent  par 
repréiàilles  ces  picotemens  aigus  qui  font 
les  contorfions  que  nous  appelions  apoplec- 
tiques. Diable  !  voilà  ce  qu'on  appelle  par- 
ler médecine  5  &  fi  vous  ne  me  croyez ,  vo- 
tre fille  eft  flambée. 

ISABELLE. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  d'entrer  dans 
le  détail  du  mal ,  oc  de  confiderer ,  fi  vous 
le  trouvez  à  propos.  • .  • 

ARLEQUIN.^ 

Moi?  Non.  Je  ne  trouve  jamais  à  propos 
ce  qui  répugne  à  nos  principes. 
ISABELLE. 
.  Hé ,  monfieur ,  je  n*ai  encore  rien  dit. 
ARLEQUIN. 

Hé  bien ,  c'eft  fur  ce  que  vous  direz. 
IS  A  B  E  L  L  E. 

Il  me  femble  donc ,  que  ixiademoifeUc 
étant  extraordinairement  mélancolique, 
cette  mélancolie  ne  peut  être  caufëe  que  par 
un  fùc  atrabilaire ,  qui  fait  fa  refidence  dans 
la  région  de  la  ratte. 

ARLEQUIN. 

Hé  fiM  vous  mocquez-vous  ?  Il  n'y  a  pas 
de  médecin  de  Montpellier ,  qui  ne  raifbn-         , 
ne  mieux  que  cela.  ^  , 
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ISABELLE. 
•  Cette  humeur  groflîere  &  recuite ,  ac- 
quiert par  fon  féjour ,  des  degrés  de  mali-^ 
gnité ,  qui  augmentent  le  chagrin  de  la  fem- 
me ;  &  cela  par  une  efervefcence  qui  fe  fait 
dans  la  partie  afièdée. 

ARLEQUIN. 
Quel  jargon? 

1  S  A  B  EL  LE. 
En  àvez-vous  de  meilleur  ? 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Tout  beau ,  jeune  homme  ,  tout  beau. 
Apprenez  lereiped  que  vous  devez  à  votre 
ancien  y  il  vous  fait  beau  voir^  ma  foi ,  rai- 
Ibnner  fur  la  médecine  gothique ,  &  tenif 
toujours  le  Galien  &  THypocrate  auxche* 
veux  ?Ceft  bien  à  vous  d'entrer  en  licô 
avec  un  moderne  comme  moi  !  Aprenez  , 
mon  ami ,  que  l'aphoriCne  des  aphorifines  , 
cft  d'aller  tête  bailïee  aux  principes  :  Princi-- 
fiis  obfta.  Diable  !  voilà  le  grand  mot,  Prin-^ 
iipiis.  Malepefte  !  c'eft-là  ou  il  faut  s'appli- 
quer. 

I  SA  BE  LLE. 
Pcrfbnne  n'en  difconvient. 

A  R  L  E  Q  U  1  N.^ 
Cela  étant  ,  fâchez  que  vous  êtes  trop 
jeune ,  pour  aller  fouiller  dans  la  ratte  des 
femmes  ,  comme  dans  une  carrierede  cha-» 
grin. 
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ISABELLE. 
Mais  pourtant ,  la  région  de  la  melanco^ 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  un  impertinent,  avec  votre 
mélancolie.  Quand  une  femme  a  du  cha-^ 
grin  y  eft-ce  fa  ratte  qui  en  eft  caufè  i 
ISABELLE. 

Quiendoutc? 

ARLEQUIN. 

Les  ignorans  comme  vous.  Ça ,  parlons 
on  peu  raifbn  ^  car  ce  n'eft  que  par  la  qu'on 
fe  rait  entendre.  Quand  une  jeune  mariée 
n'a  qu'une  bergame  dans  fa  chambre ,  & 

au'eUe  eft  chagrine  d'une  verdure  ,  on 
'une  haute-lice  qui  lui  manque.-Eft-ce  dans 
fà  rattb  qu'on  la  va  chercher  S 
ISABELLE. 
Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela. 

ARLEQUIN. 
Quand  un  jaloux  tient  ià  femme  fous  la 
clef,  &  qu'il  lui  défend  de  voir  le  monde  : 
Eft-ce  dans  la  ratte  qu'elle  trouvera  compa- 
gnie ? 

ISABELLE. 
Non  afiùrémcnt. 

ARLEQUIN. 
Quand  un  avare  refufb  à  fa  fenune  un  ca* 
rofle ,  des  bijoux ,  &  les  autres  ajuftemens 
indifpenfables  :  Eft^re  la  ratte  ou  fbn  mari 
qu'elle  donne  au  diable  î 
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ISABELLE. 
Ho ,  c'eft  le  mari  iiircment. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Cependant ,  félon  vous ,  le  principe  du 
chagrin  eft  dans  la  ratte. 

1  S  A  B  E  L_L  E- 
Je  n'en  démords  point; 

ARLEQUIN. 
Venez  ça ,  monfieur  le  médecin.  Quand 
vous  allez  deux  fois  par  Jour  chez  un  gros 
ièigneur ,  &  qu'après  Tavoir  tiré  d'une  lon- 
gue &  dangereufè  maladie ,  il  ne  vous  don- 
ne pour  tout  payement  que  des  révérences; 
vous  en  prenez-vous  à  votre  ratte  du  cha- 
.  grin  de  ne  point  toucher  d'argent  ! 
ISABELLE. 
Nenni ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Concluons  donc ,  que  pour  guérir  le  cha- 
grin ,  il  faut  remédier  aux  véritables  cau- 
les  du  chagrin  \  non  pas  avec  de  la  cafle  &c 
de  la  rhubarbe ,  comme  vous  autres  igno- 
rans. 

ISABELLE. 
Et  avec  quoi  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Avec  choies  proportionnées  aux  mala- 
dies. Si  une  femme  eft  mélancolique  pour 
être  mal  meublée ,  un  médecin  qui  fait  foh 
mêder  prend  la  plume ,  &  auffitôt  :  Recipc 
un  lit  de  damas ,  &  une  tapillèrie  à  perfon- 
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nage$  ;  &  Ton  ployé  rordonnancc  en  q[uâ- 
tre^  &  on  la  donne  en  main  propre  au  mari. 
1  S  A  B  E  L  L  E 
Et  fi  le  mari  ne  fiiit  point  Fordonnance  ? 

ARLEQUIN. 
En  ce  cas-là  ,  une  femme  fe  pourvoit 
d'ailleurs.  Quand  les  maris  font  les  bêtes  , 
tant  pis  pour  eux. 

LE   DOCTEUR. 
Mais  quand  la  jaloufie  d'un  vieillard  cha^ 
grine  une  jeune  femme  ,  de  quel  baume 
vous  fervez-vous  pour  la  guérir  ? 
ARLEQUIN. 
Tout  du  plus  fouverain.  Recipe  un  fi- 
nancier ^  &  un  homme  d'cpcc.  Un  finan- 
cier pour  donner  de  l'argent ,  &  un  hom^ 
me  a  épée  pour  le  dépcnlcr. 

ISABELLE. 
Sur  ce  pied-là  les  apotîcaires  ne  gagnent 
rien  avec  vous  ? 

ARLEQUIN. 
Depuis  trente  ans  que  je  fais  la  médeci- 
ne ,  je  n'ai  pas  ordonné  le  poids  de  quatre 
écus  de  fène ,  &  j'en  ai  fait  dépenfcr  plus 
de  cent  mille  en  bals  y  en  collations  &  en 
ferenades. 

LE    DOCTEUR. 
Si  vous  gucrîflèz  fi  joyeufcment,  voi» 
devez  avoir  bien  des  pratiques  ? 
ARLEQUIN. 
Ma  maiibn  ne  defemplit  point  de  filles 
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qui  viennent  m'apprendre  leurs  petits  be- 
k)ins.  Au  fortir  de  chez  moi ,  elles  vont  fe 
mettre  au  lit.  Les  pères  auffi-tot  m'envoient 
quérir  ;  &  félon  i  exigence  des  cas  ,  j'or- 
donne les  drogues  neceflàires*  A  une  mé- 
lancolique :  Recipe  des  violons.  A  celle 
qu'on  tient  trop  de  court ,  Recipe  des  pro- 
menades &  de  fréquentes  vifitcs, .  A  celle 
qu'un  père  chagrine  ,  Recipe  un  mari  tout 
des  plus  jolis.  A  celle  qui  aime  le  )eu  :  Re- 
cipe trois  prifes  d'ombre ,  ou  de  lanfquc- 

nets 

LE    DOCTEUR. 

Mais  revenons  à  ma  fille  ,  monfîeur , 
s  avec  quoi  la  guerirez-vous  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  R 

Ho ,  pour  les  filles  de  doâeur ,  c'cft  ce 
qui  nous  embaraflè. 

ISABELLE. 

Sont-elles  plus  difficiles  àguenr  que  d'au- 
tres! 

ARLEQUIN. 

Vraiment ,  c*'eft  bien  autre  chofe.  Quand 
la  fille  d'un  doâeur  veut  être  mariée ,  fi  le 
père  répugne  à  fon  choix ,  il  fe  fait  une  ré- 
volution violente  des  efprits  obéiflàns ,  qui 
à  force  d'être  2ourmandés ,  caufènt  une. . . 
gourmandife  dans  le  cœur  de  la  fille.  Com- 
me j  e  parle  à  un  doâeur,  je  me  rends  le  plus 
intelligible  que  je  puis. 
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LE    DOCTEUR. 
-  Ne  vous  contrai^ez  point ,  je  vous  en- 
tends derefte. 

ARLEQUIN. 

Il  ny  a  que  moi  au  monde  qi^  rende  la 
médecine  palpable.  Je  vous  diibis  donc 
que  ,  quand  une  fois  il  k  fait  un  dépôt  du 
mérite  d'un  garçon ,  dans  l'imagination  d'u- 
ne fille ,  pour  lors  il  y  a  de  certaines  mem- 
branes affeâueufes ,  qui  relïèntent  les  pico- 
temens  de  l'amour.  Diable,  je  n'apprends 
pas  cela  à  tout  le  monde.  L'amour  eu  une 
cfpéce  d'alambic ,  qui  dégoutte  perpétuel- 
lement dans  Tame  :  G  un  a  carat ,  &  le  rcfte. 
Quand  l'amour  a  une  fois  gangrené  Tame  „ 
la  raifbn  s'enfuit  comme  fi  elle  avoit  le  feu 
au  cul.  Pour  lors  Tefprit  éveillé  de  la  fille  > 
ne  fonge  qu'à  prendre  le  parti  que  fon  perc 
lui  refufe.  Cêft  pourquoi  dés  aujourd'nuî  > 
Il  faire  fe  peut ,  Recipe  matrimoniorum  multo- 
rum  y  tantorum  ;  autrement  ma  foi ,  la  caflè 
&  le  fené  ne  la  tireront  point  d'intrigue. 
Il  ne  taut  point  vous  fliater.  Le  vrai  fène  de 
la  femme ,  c'eft  l'homme. 

LE    DOCTEUR. 

Monfieur  Poupardin  m'a  pourtant  pro- 
mis qu'une  petite  ptifanne  laxative. . . . 
ARLEQUIN. 

Monfieur  Poupardin  îi'eft  qu'un  âne ,  & 
vous  un  ignorant. 
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COLOMBINE. 
Hé  quoi ,  mefficurs ,  venez-vous  faire  ici 
une  confiiltation  dlniures  > 

ARLEQUIN. 
Voilà  un  plaifant  morveux ,  pour  fe  mê- 
ler de  guérir  une  fiUe  ! 

ISABELLE    d  Colombine. 
Vous  voyez  comme  on  m'iniiilte  chex 
vous? 

ARLEQUIN. 
Ici ,  &  ailleurs ,  quand  il  vous  plaira  » 
morbleu  ,  je  fuis  médecin  au  poil  &  à  la 
plume.      I  SABELLE. 
Vous  êtes  un  extravagué. 

ARLEQUIN. 
A  moi ,  médecin  de.Beux ,  à  moi  y  facul- 
té,  à  moi.  Le  DoSeur  les  fepare. 


SCENE  DU  DENOUEMENT. 

ISABELLE  en  Médecin.,  COLOMÈINE  , 

ARLESiVIN,  CASCARET.  Le  DOC- 

TEUR  ,  OCTAPTE  &  CINTHIO  qui 

furviennent.  ^ 

ISABELLE. 

1^^  A  chère ,  eft-il  pôffible  que  je  vous 
iyJL  revoye ,  après  les  emportemens  de 
monfîcur  votre  père  ,  qui  m*a  congédié 
comme  un  suQàflin  { 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah ,  monfieur  y  que  )e  me  fais  bon  gré 
de  ma  langueur  concotée ,  puifqu'elle  vous 
raproche  de  moi  !  Vous  ne  fkvez  donc  pas 
que  pendant  votre  ab&nce  je  me  iiiis  plain- 
te de  trente  maladies ,  où  les  autres  méde- 
cins n'ont  pu  rien  connoitre;  &  que  mon 
père  defclperé  de  voir  tant  de  bourreaux 
dans  fa  maifbn ,  s'eft  à  la  fin  refolu  d'en- 
voyer toutes  les  facukés  au  diable ,  &  de 
recourir  à  vous ,  comme  à  celui  qui  m'a  le 
plus  fbulagée  f  À  vcnis  dire  vrai  ,  je  fiiis 
fort  contente  de  moi  :  il  n'y  a  preique  point 
de  jours  où  je  ne  me  fois  mifè  deux  ou  trois 
fois  à  l'agonie.  A  moins  que  de  mourir  tout 
à  fait ,  il  n'eft  pas  poffible  de  mieux  contre^ 
faire  la  malade. 

ISABELLE- 

Puifque  je  dois  mon  retour  à  votre  adrcC- , 
fe  ,  tâchons  de  profiter  du  temps ,  &  de 
terminer  nos  emiuis  par  un  mariage  qui 

uous  rende 

ARLEQUI    N  àlfabelle. 

Monfieur ,  mademoifcUe  votre  fœur  cft 
là  bas  dans  un  carofle ,  qui  s'impatiente. 
I  S  A  B  E  L  LE. 

Ah,ma  chère  démoifeïle,  fbuffrez  qu'elle 
ait  le  bien  de  vous  fàluer.  Elle  m'a  entendu, 
dire  tant  de  bien  de  vous  ,  qu'elle  meurt 
d'envie  de  vous  connoitre. 
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COLOMBINE- 
Vous  me  faites  une  vraie  joie ,  moniieur, 
de  me  procurer  cet  honneur-là. 

ISABELLE. 

.  Vous  voulez  bien  que  je  Taille  aflùrer  des 

bontés  que  vous  avez  pour  elle  \EIU  ien  ya^ 

ARLEQUIN. 

Voilà  toujours  une  petite  fafée  de  com- 

pliméns ,  fur  &c  tant  moins. 

COLOMBlNEi  Arlequin. 
A  ce  que  je  vois ,  la  fceur  de  ton  maitrc 
s'interrefle  fort  à  ce  qui  le  regarde  f 
ARLEQUIN. 
Bon  !  ce  font  deux  têtes  dans  un  bonnet; 

COLOMBINE. 
A-t-elle  autant  de  mérite  que  lui  ? 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Cela  n'eft  pas  tout  à  fait  compofé  de  mê- 
me. ,  Ils  ne  laiflent  pourtant  pas  de  valoir 
chacun  leur  prix. 

COLOMBINE. 
L'humeur  en  eft-elle  douce  comme  celle 
de  fon  frère  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  mouton  ,  elle  fera  par  fois  une 
heure  toute  entière  fins  crier. 

COLOMBINE. 
Le  grand  excès  ! 

ARLEQUIN. 
Croyez-moi ,  il  faut  être  bien  maitre  de 
fes  paffîons  pour  fe  tenir  fi  long-temps  en 
rcpps. 


x%4  I/abelle  Médecin. 

COLOMBINE. 
,    Ne  la  marie-t-on  point  ? 

ARLEQUIN- 
Si  on  l'en  vouloit  croire, ce  (croit une 
a£&ire  bien-tôt  toifée  :  mais  il  n'y  a  encore 

rien  qui  fe  gâte Tenez  la  yoilà. 

ISABELLE  <?»  habit  de  fille. 
Quel  bonheur  pour  moi ,  mademoifcl- 
le ,  de  vous  pouvoir  marquer  combien  je 
vous  honore  l 

COLOMBINE. 
Oh  pour  cela ,  mademoifelle ,  j'ai  bien 
de  la  confufion  que  vous  m'ayez  prévenue  ; 
mais  depuis  fort  long-temps  ma  maladie 
me  fait  malgré  moi  garder  la  chambre  ;  &: 
fans  les  foins  obhgeans  de  monfieur  votre 
frère ,  je  crois  que  de  mes  jours  je  n'aurois 
rendu  vifîte  à  perfbnnc.  Cafcaret  un  fau^ 
teuil. 

ARLEQUIN. 
Voyons  un  peu  comme  la  fufëe  fè  dé- 
mêlera. 

ISABELLE. 
Mais  ne  vous  incommode-je  point  l 

COLOMBINE. 
Une  fille  dé' votre  air ,  &  de  vos  maniè- 
res 9  fait  toujours  un  honneur  fenfible. 
ARLEQUIN. 
Quand  ce  feroitla  fille  d'un  doâeur ,  elle  ^ 
ne  parleroit  pas  mieux. 

COLOMBINE. 


IpAelle  Medecini  iSj 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ofef  ois-je  vous  dire  que  je  remarque  une 
jrande  reflèmblance  entre  naonfieur  votre 
rrere  &  vous  ? 

ISABELLE. 
'   Jamais  jumeaux  ne  forent  fi  femblables» 
A  R  L  E  dU  1  N. 
Sans  leurs  habits ,  j'en  ferois  quelquefois 
la  duppe. 

COLOMBINE. 
D*où  vient  qu'il  n'eft  pas  rentré  avec 
vous  ! 

ISABELLE. 

Dans  le  temps  que  je  fuis  defcendue  de 

carofle ,  fbn  tailleur  l'a  retenu  là-bas  pour 

lui  faire  voir  fès  habits  de  noces^&  pour... 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Comment  fes  habits^de  noces  ? 

ISABELLE. 
Vous  ne  fàvez  pas  que  mon  frère  époulc 
fnademoifelle  Leonoreî. 

COLOMBINE. 
Quoi^  il  époufe  ma  confine  {  . 
ISABELLE. 
11  n'y  a  rien  de  plus  certain  j  il  l'a  ren- 
contrée céans ,  il  lui  eo  a  conté ,  &  finale- 
ment je  crois  que  demain  à  pareille  heure  ij 
pourra  bien  être  votre  coufin. 

COLOMBINE. 
Seroit-il  bien  aflez  lâche 


«... 
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iÎ6  1/ahetIe  Médecin. 

ISABELLE, 
;   Vous  mocquez  -  vous  ,  madcmoîfellc  5 
4:*cft  une  fille  fort  belle  ,  &  fort  riche. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  le  traître  !  Epoufèr  ma  cpufinc  ^ 
après  m'avoir  juré  fi  Iblemnellement. . .  • 

Non. .  • .  (à  perfidie Mais. .  «^  •  d'où 

vient,  p .  pourtant  mon  trouble  &  ma  dou-^ 
leur. ...  Ah ,  mademoifèUe  ,  je  n'en  puis 
plus Je  voi  bien  que  mon  mal  me  re- 
prend  Ah  l  grands  dieux  ! 

ISABELLE. 
Elle  fe  trouve  mal.  Je  cours  vîtcment  ap- 

Seller  mon  frère.  Arlequin  tiens-toi  auprès 
'elle  a  jufqu'à  ce  qu'il  (oit  venu. 
A  R  L  E  Q^V  1  N. 
Une  bonne  commiffion ,  vraiement ,  de 
faire  fèntinelle  auprès  d'une  fille  pâmée! 
S'il  ne  vient  bien-tôt ,  je  me  donne  au  diar 
ble  fi  je  ne  quitte  la  malade ,  l'infirmerie , 
&  toiit  ce  qui  s'enfuit. ....  La  pauvre  fille  ï 
COLOMBINE  en  fe  levant  avec  fureur. 
Me  quitter  pour  une  autre  ,  après  les 
ièrmens  qu'il  m'a  hits  ! 

ARLEQUIN. 
Fi  !  cela  n'eft  pas  bien.  Laiflèz-moi  faire, 
je  lui  laverai  tantôt  la  tête  d*un  diable  d'air. 
COLOMBINE. 
Dans  ma  maifbn  engager  ma  coufine , 
pendant  que  mon  cœur  s'explique  pour  lui 
avec  tant  de  paifîon  &  de  fincerité  ! 


Ifahelte  Médecin.  ±%f 

A  R  L  E  Q  U  I  R 
11  a  tort ,  vous  dis-jc  ?  Mais  c'eft  que  \z 
fréquentation  des  femmes  rend  les  hom^ 
mes  fi  coquets  ,  que  c'eft  pitié.  Si  dieu  n'y 
met  la  main  ,  ce  fera  encore  bien  pis. 
ISABELLE^»  hahit  de  médecin. 
Hé  bien  ,  mademoifëlle ,  que  vous  fem- 
blc  de  ma  fbeur  ?  Vous  a-t-elle  marqué  avec 
combien  d'empreflcment  elle  s*interrefle  à 
ma  joie?    COLOMBINE. 

Traître  !  elle  m'a  appris  avec  combien  de 
perfidie  tu  me  donnois  ta  foi ,  pendant  que 
tu  deftinois  toute  ta  tendrefle  à  Leonore. 
ARLEQUIN. 
Ne  lui  en  faites  point  de  façon.  Votre 
Ibeur  lui  a  tout  dit. 

COLOMBINE. 
Ame  de  boue  !  le  bien  de  ma  coufîne  l't 
emporté  for  la  fîncerité  de  mes  feux. 

ARLEQUIN. 
Avouez-lui  de  bonne  grâce ,  elle  vous 
pardonnera.  ^ 

I  S  A  B  E  L  LE. 
Ne  condamnez  point ,  ma  chère  dcmoî- 
lellc  ,  le  ftratagcme  d'un  cœur  véritable- 
ment amoureux ,  qui  a  voulu  éprouver  le 
vôtre ,  par  la  confidence  concertée  que  m% 
iœur  vous  a  faite. 

COLOMBINE. 
Lâche  ,  veux-tu  me  pouflèr  à  bout  p^ 

des  retours  fi  groffier^  >  &  fi  indigne  d'un .  • 

T*  • 
y. 


t$%  IfabeUe  Meieth.  .    . 

ISABELLE. 

Non,  ma  belle,  j*attefte  le  ciel ,  &  veux 
que  pour  jamais  il  me  confonde ,  (i  tout  ce 
ce  que  ma  ioeùr  vous  a  dit ,  n*eft  un  jeu  pré- 
médité pour  découvrir  le  fond  de  votre 
ame  ,  &  pour  (avoir  fi  vous  m'aimez  ait- 
tant  que  je  vous  aime* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoi  ?  le  tailleur  &  les  habits  de  noces.  • 
ARLEQUIN.' 

Vous  êtes  bien  aifée  à  eflàroucher.  Et 
que  diable ,  eft-ce  que  vous  ne  voyez  pas 
qu'il  tache  d'eflàyer  votre  bonne  foi  ?  Da- 
me ,  (i  vous  croyez  que  mon  maitre  fè  ma- 
rie comme  les  autres ,  nenni  au  moins.  Il  eft 
t^ien  aile  de  fonder  le  guai ,  &  de  fàvoir  fi 
la  femme  qu'il  époufè  fera  pour  lui ,  ou 
pour  fès  vouins.  Malepefle  !  on  ne  fàuroic'^ 
trop  prendre  de  précaution  là-defliis. 

COLOMBINE    àlfahelU. 

Pourquoi  en  prendre  avec  moi ,  après 
toutes  les  avances  que  j'ai  feites  ?Mon  cœur 
îroit-il  au  devantdu  vôtre ,  sïl  ne  fè  fentoit 
pas  autant  de  perfcverance  qu'il  en  faut 
pour  fbutenir  une  paffion  forte  &  raifbn- 
nable  ?  Quand  j'ai  pris  le  parti  de  vous  ai- 
mer ,  je  n'ai  confùlté  que  ma  tendrefïc  ;  & 
je  n'écouterai  que  mon  devoir,  quand  il  fau- 
dra vous  perfiiader.  que  je  vous  aime  uni* 
quemènt. 


'  JfaUlte  Jliedéein.  1 8^ 

ARLEQUIN  parUnt  ifon  Maître. 
.  Qui  Ta  forcé  à  dire  cela  ?  Tout  franc ,  je 
lui  croi  i'ame  bonne.  Tenez  ,  monfieur ,  k 
votre  place  je  n'en  ferois  point  à  deux  fois. 
Oïl  a  beau  dire ,  ks  bons  mariages  fè  font 
fiir  le  champ. 

ISABELLE. 
Pour  moi ,  je  ne  dififererai  jamais  un  bîexi 
ficher.    GOLOMBINE. 

Je  n'arriverai  jamais  afiez  tôt  au  bon^ 
heur  que  je  me  propofe. 

ARLEQUIN. 
Allons ,  cmbraflcz-vou  s. 
ISABELLE,  GOLOMBINE  enfemble. 
.  Ah  ,  de  bon  cœur. 

ARLEQUIN. 
Là  donc ,  voilà  ce  que  j'appelle  entrer  e» 
jhiatiere. 

LE    DOCTEUR  arrivant. 
Gomment ,  moniteur  le  médecin ,  des^ 
honorer  mamaifbn ,  &c  fùbornermafiUeS 
Allons ,  qu'on  me  jette  cet  homme-là  par 
les  fenêtres. 

ISABELLE. 
Ah!  monfieur  ,  épargnez  la  vie  d'une  fil- 
le ,  que  Tamour  a.  deguifée  ^  &  qui  n'eft  de- 
venue médecin  que  pour  empêcher  Cin- 
thio  d'époufer  mademoifelle  Golombine. 
GOLOMBINE. 
Quoi ,  fericufement  :  vous  n'êtes  point 

médecin  t 

T.«  • 


•  •■ 


iL90  J/kbelle  JHedecin. 

ISABELLE. 
Non ,  mademoKelle  ,  je  n*cn  fais  pas  aC- 
jfez  pour  vous  guérir. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
:    Et  qui  épouTera  do  ne  ma  fille  f 

OCTAVE, 
Moi ,  fi  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
la  donner. 

ARLEQUIN. 
Le  grand  miracle  !  j'en  ferois  bien  autant. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Monfîeur  le  dodeur ,  puifque  madcmoi- 
(elle  fe  déclare  en  ma  faveur ,  fi  vous  m'en 
voulez  croire ,  nous  ferons  deux  noces  à 
la  fois. 

ARLEQUIN. 
'    Ma  foi  9  plus  on  eft  de  foux ,  plus  on  rit. 
LE     DOCTEUR. 
Je  voi  bien  que  les  plus  courtes  folies 
Ibnt  les  nieilleures.  Allons ,  fbrtons  d'afiài- 
re  avec  honneur. 

ARLECLUIN. 
Vous  Tavois-je  pas  bien  dit  :  Princifiis  oh^ 
fia.  MefEeurs ,  quand  vos  filles  feront  ma- 
lades ,  Recipe  tnatrimoniorum  nmltorum.  Dia- 
ble !  c'eft  le  grand  fecret  pour  fe  mettre  ca 
£ireté. 
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1  E  D  OCT  EUR. 

I S  A  B  E  L  L  E,  fille  du  Doâenr. 

C I  N  T  H 1  O  ,  Amant  d'Ifabellc. 

COLOMBINE,  Amante  d'Arlequin. 

PASQUARIEL  ,  Parent  de  Colombine.       ' 

ARLEQUIN,  faux  Marquis ,  Amant 

d'Ifabclle. 
SCARAMOUCH  E,Valet  d'Arlequin. 
PIERROT,  Garçon  Cabarcticr. 
Un  Perruquier. 
Un  Chapelier. 
Un  Tailleur. 
Deux  Mores. 
Plufieurs  Archers. 
Un  Qeolier. 


Ld  fceue  eft  4  Paris ,  tMtit  chez,  le  Dat- 
teur ,  &  tMtêt  dans  uh  Cabaret. 


COLOMBINE 
AVOCAT 

POUR.   ET   CONTRE. 

A  C  T  E    I. 

s  C  E  N  E  I. 

Le  Thtkre  reprtftntt  U  Chambre  ^Ifahelle^ 

CINTHIO,  ISABELLE. 

C  1  N  T  H  I  O. 

fpofcretequel  moftroiï 
ISABELLE, 
quel  demone. 
CINTHIO 
E  chi  vi  obliga  a  quefto  ? 

I  SA  BELL  E. 
11  debitodi  liglia  obediente. 


t^^         VAvùCât  pour  &  contre: 
C  1  N  T  H  1  O. 
Siete  dunque  riibluta  i  e  l'amor  mio  \  la 
voftra  fede  ? 

ISABELLE. 
Dolctcvi  dellc  ftelle  ;  c  decrcto  dcl  Qe- 
lo  ,  chc  fa  forza  al  mio  volcre. 
C  I  N  T  H  1  O. 
Il  faggîo  domina  gli  aftri. 

ISABELLE. 
L'aftro  prédominante  al  mio  arbitrio  vieil 
fecondato  da  un  padrc ,  che  comanda» 
C  I  N  T  H  I  O. 
Un  vcro  amore  non  ricevc  leggi  da  dû 
the  fia. 

ISABELLE. 
Si  y  ed  anco ,  chi  che  (îa ,  non  puol  fare 
ch'io  non  vianûj  (aràfempre  voftro  il  corc 
ma  fàrà  del  marchefe  Sbrufâdelli  la  mano  » 
cosi  mi  sforza  il  fato. 

C  I  N  T  H  lO. 
Mentira  il  pronoAico.  Vado  di  quçfto 
paflb  a  ritrouar  il  marchefe ,  c  con  quefto 
mio  ferro  fàpro  far  le  mie  vendettc.  //  met 
U  ntdinfurfon  épie.  O  cefleràdi  palpiftarmi 
il  core ,  o  vîttima  ei  cadra  del  mio  furore. 
//  s'en  'Ta.      ' 

ISABELLE. 
Arrefta,  Cinthio  afcolta.  Ah  fatalità  dél- 
ia miafteUa,  jE//r/^^/r. 


V Avocat  pour  &  contre.         1^5 


S  C  E  N  £    IL 

Çn  ouvre  ta  ferme ,  &  le  Théâtre  repre fente  la 

chambre  d^ Arlequin. 

SCARAMOVCHE  ,  ARLE^IN  en 
fobe  de  chambre, 

SCARAMOUCHE. 

MA ,  caro  fignor  marchefe ,  è  pojjibile  dfe 
vi  fiete  fcordato  la  voftra  na/cità ,  i  yof 
tri  parent i ,  e  la  voftra  Innamorata  ?  Quoi  ?  par- 
ce que  votre  oncle  le  cabaretier  cft  mort , 
&  qu'il  Vous  a  laifleccnt  mille  écus ,  vous 
oubliez  que  vous  êtes  le  fils  d'un  cordonmen 
Que  votre  père  cft  encore  en  vie ,  &  que 
Vous  avez  promis  foi  de  mariage  à  Colom- 
bine ,  que  vous  avez  lailïee  à  Venife ,  pour 
époufer  la  fille  du  Doûeur ,  à  caufe  qu'elle 
cft  fort  riche?  Ma  foi  ,  f  appréhende  qu'à 
la  fin  tout  ne  fe  découvre ,  &  que  vous  oe 
ibyez  la  vidlime  de  vos  airs  fanfarons 
ARLEQUIN. 
Ouais  !  Voilà  un  maraut  qui  fait  bien  le 
précepteur  !  Ecoutez ,  mon  ami ,  je  vous  ai 
dit  cent  fois ,  que  je  ne  trouvois  pas  bon  que 
vous  vous  mêlaffiez  de  faire  des  remontran- 
ces. Si  je  n'ai  point  de  naiflance  >  j'ai  du 
bien  j  &  à  prefcnt ,  qui  eft  riche  eft  noble , 


19S        L'Avocat  pour  &  Cûntre,  ' 

&  qui  eft  noble  n'eft  pas  oblieé  d'exécuter 

les  promefles  :  les  marquis  ne  lont  point  ef^ 

claves  de  leur  parole  y  cela  (broie  trop 

bourgeois. 

SCARAMOUCHE. 
^  Oui  ',  mais  la  promeilè  de  mariage  que 
vous  avez  faite  a  Colombine ,  vous  ^vea^ 
qu'elle  eft  toute  écrite  de  votre  main. 
A  R  L  E  Q  U  IN. 
Làniefiùs  j'ai  confiilté  un  procureur  de 
mes  amis ,  homme  de  confcience ,  qui  m'a 
fort  aflîiré  que  ^e  n'étois  pas  en  âge  de  faire, 
des  promeflcs.  Ainfi  j*ai  Tefprit  en  repos  de 
ce  côté-là. 

SCARAMOUCHE. 
Vous  épouferez  donc  Ifabelle  ? 

A  R  L  E  ay  I  N. 

Oui ,  morbleu  ,  malgré  toute  la  cabale  % 
|e  1  epoufèrai' ,  ou. . . .  elle  m'époulèra  5  elle 
a  trente  mille  écus  en  mariage. 

SCARAMOUCHE. 

Enfin ,  monfieur ,  ce  que  je  vous  en  dis, 
n'eft  que  par  amitié  ,  &  par  crainte  qu'il  ne 
vous  arrive  quelque  fâcheux  accident.  Mais 
à  propos  d'Iubellê ,  elle  a  envoyé  ici  un  de 
fès  laquais  pour  vous  dire  que  vous  longeât 
fiez  à  lui  envoyer  votre  portrait ,  &  la  mo- 
refle  que  vous  lui  avez  promis. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

En  fbrtant  ,  je  donnerai  ordre  à  tout» 
Qu'on  m'habille  vîtement. 


V Avocat  pcnr  &  centre.  1^7 

SCARAMOUCHE. 
Votre  tailleur ,  votre  perruquier ,  &  vo- 
tre chapelier  font  là-dedans.  Vous  plaît-il 
qu'on  les  fafle  entrer. 

A  R  L  E  dU  1  N. 
Oui ,  faites  les  entrer ,  &  que  mon  tait* 
leur  me  vienne  tailler. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

L£  TAILLEUR  ,  LE  CORDONNIER , 
LE  CHAPELIER  ,  ARLE^IN  ^ 
SCARAMOUCHE. 

LE     TAILLE  U  R. 

JE  vous  apporte  ,  monfieur ,  Thabit  que 
vous  m'avez  commandé.  //  tire  de  yi 
ùilette  un  habit  fait  de  (fuir  doré  y  avec  des 
manches  rondes  dune  grandeur  extraordinaire. 
A  RL E Q\]  I  N  regardant  rbabit. 
N'eft-ce  pas  là  du  brocard  de  la  rue  faint 
Antoine  ? 

Le    TAILLEUR. 
Oui  >  monfieur.  Eflayons-Ie,  s'il  vous 
plaît. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Voyons  auparavant  la  manche.   Après 
t avoir  regardée.  Hé ,  fi ,  monfieur  le  tailleur, 
voilà  une  manche  eftropiée. 


%$î      L'jlvûCdt  pour  &  contre^  ' 
LE    TAILLEUR. 
Et  d'où  vient ,  monfieur } 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Elle  cft  trop  petite  de  moitié. 
LE    TAILLEUR. 
'   Pctitc,monficur  ?  Vous  tfy  penièz  pas.  Il 
cft  entré  trois  aunes  d'étoffe  aux  deux  mam 
ches.  Mettez-le  fur  vous.  Arlequin  itffa  ro- 
h  de  cbdmbre ,  &  par  oit  en  cbemife  &  en  câU^ 
fim*  Le  tailleur  veut  rhabiller ,  m4is  il  en  ejf 
empêche  par  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE, 
Attendez ,  s'il  vous  plaît ,  c'eft  à  moi  a 
habiller  monfieur  y  je  fuis  fbn  valet  de 
chambre. 

iE    TAILLEUR.     ^ 
Si  vous  êtes  fbn  valet  de  chambre  ,  je 
fiiis  fbn  tailleur  ,  &  pour  à  prefènt  ce  fera 
moi  qui  l'habillerai. 

SCARAMOUCHE. 
MoQfieur  le  piquepoux ,  vous  vous  ferez 
rofler. 

LET  A  ILLEUR. 
Monfieur  le  pot  de  chambre ,  vous  vous 
ferez  battre. 

SCARAMOUCHE. 
Ah ,  par  la  fangbleu ,  nous  verrons.  Us 
ficba^dillent. 

ARLEQUIN  ajfant  peur ,  &  courant  £im 
cité  &  d^ autre. 

Hé  >  hé  y  hé  >  marauts  i  ^ 
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LE   TAILLEUR  à  Arlequin. 

Monfieur ,  fi  vous  n'y  donnez  ordre ,  à 
la  fin  votre  valet  de  cnambre  deviencka 
auffi  impertinent  que  vous. 

ARLEQUIN. 

Taifez-vous  infblent.  //  levé  le  bras  pour  le 
battre. Dans  ce  tems-là  le  tailleur  veut  Phabilleri 
Arlequin  ne  le  veut  pas ,  &  s* en  va.  Le  tailleur 
court  après.  Arlequin  s'affied  fur  un  fauteuil , 
Itve  les  bras  &  les  jambes  pour  empêcher  qu*on 
ne  rapproche  y  &  dans  le  moment  on  lui  met  le 
jiffie-au  corps ,  la  culotte ,  la  perruque  &  lécha-- 
peau ,  &  il  s* enfuit  tout  habillé.  Scaramouche  & 
Us  autres  lefuivent. 


S  C  E  N  E     I  V. 

Le  TTjeatre  change  i&  reprefente  une  place 
publique. 

COLOMBINE ,  PAS^ARIEL ,  tous 
deux  habillés  a  tEfpagnole. 

COLOMBINE. 

NOn  ri  dolere ,  Pafquarello ,  poiche  le 
fariche  cefleranno,e  non  mancherà 
la  ricompenia.  Lafcia  ch'io  fbla  mi  dolga 
d'una  formna  ribelle  ,  che  mi  perfeguita ,  c 
mi  difpera  ;  tu  vedi  che  ho  abandonata  là 
patria ,  c  i  parenri ,  pcrqueU'  infâme  d!Ar- 


^oo  V Avocat  four  &  tontre» 
hçchino ,  che  fbtto  fedc  di  ^ofo ,  mttra- 
difce ,  e  mi  abandona.  Ma  hon  fono  Co 
lombina ,  fe  con  le  mie  perfècuzioni  >  hotl 
mi  fo  mancener  la  parola.  Ho  appreflb  di 
me  la  fcritmra  che  mi  fece  quefto  fcelerato  ; 
a&o  tempo  ^pro  valermene  :  Voglio  effcr 
l'ombra  indiviiibile  del  fiio  corpo  ,  il  tor^ 
mento  degli  occhi  fiioi ,  Tinquietudine  del 
Sxo  ripofb^  in  fine  Colombina  (àrà  il  flaget 
io  d'Ârlicchino. 

PASQUARIEL. 

Mi  diipiace  ^  cara  Colombina  ,  délia  toa 
difgrazia ,  e  t'aîficuro  che  tantarô  rimpoflî* 
bile  per  rcnderti  confblata.  Una  fol  cofii 
vorrei  fapere ,  corne ,  e  in  quai  maniera , 
â  fèiinnamorata  d*un  animale  (imile  ad  A  fi 
licchino ,  che  non  ha  ne  fpirito ,  ne  belle»- 
za  »  ne  ftatura ,  ne  ciera  di  galantuomo. 
C  O  L  O  M  B  1 N  E. 

Te  lo  dirô.  Un  giorno  che  andavo  a  fpaf^ 
fo  ,  m'incontrai  in  Arlicchino ,  ché  cra  a 
fédère  appreflb  d'una  fruitiera ,  che  aveva 
un  ciodron  di  cdlagne.  Il  gormando  ne 
mangié  una  quantità  grande ,  io  m-arreflai 
nell'ato  dcU'ammirazionc  ,  vedendo  con 
che  grazia  divorava  quelle  caflagne  :  m';ic- 
conftai ,  e  fînfi  voler  comprar  deir  infàlata, 
per  meglio  vederlo  >  a  penafui  à  lui  vicina , 
che  le  caftagne  fecero  il  loro  effetto  ,  f^ctn- 
dogli  efalare  una  grandifïîma  ventofità.  AI- 
lora  diflî  :  Se  è  cosà  grande  in  voi  il  vento 

délie 
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àelle  caftagne  e  che  fkrà  quello  deivoftri  fb& 
piri  (c  mai  farcte  innamorato  ?  E  nel  medefi- 
nio  tempo^quei  vento  acccfè  il  miofoco.Ua« 
mai ,  mi  corrifpofe  ^  mi  promifè  d'eflermi 
marito ,  e  me  ne  fece  una  Kiittunu  Mori  un 
fiio  zio ,  che  gli  laicio  il  vaUente  di  cento 
mila  fcudi  ;  quefto  animale  é  vénùto  qui ,  fi 
Bl  credere  un  marchefè ,  e  vuol  fpofar  I(a- 
bcUafiglia  del  dottor  Baluardo.  Si  é  icorda^ 
to  di  me  ^  ma  io  diiperata  Tho  (èguito  ,  mi 
ibno  introdotta  in  caià  del  Dottore ,  che  fi  é 
innamorato  di  me  ^  ho  (coperto  il  tutto  ad 
liàbella ,  che  mi  hà  ptomeflb  aiuto  ;  ho  tro« 
vato  il  modo  d'introdurmi  per  una  ftrada 
ibneranea  che  palla  dalla  cava  del  Dottore 
aquellad'Arlicchino ,  e  facilmenteda  quel^ 
la  potro  entrare  in  caméra  fùa  »  fènia  ch'é- 
gli  fè  ne  accorga ,  e  con  il  mo  foccorfb  ve- 
nir à  capo  d'ogni  mio  difegno. 
PASQUARIEL* 
Mi  piace  il  racconto ,  egodo  delta  buo» 
na  entratura  che  hai  col  Dottore.  Penib  a 

aualche  furberia  che  forfi  ti  vendicherà 
ell'  infedeltà  d'Arlicchinû.  Dimmi ,  non 
iài  m  parlar  qualche  Unguaggio  ftraniero  S 
COLOMBINE- 
,Si ,  $6  parlar ,  francefe  ,  (pagnolo ,  pro^» 
venzale ,  franco. 

PASCLUARIEL. 
Bafta  cosi  ;  vedo  venir  genre  ;  rititati ,  e 
M:iami  la  cura  del  refto. 

Tme  L  Y 
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S  C  E  N  E    V. 

ARLE^IN^  TASSVARIEt. 

ARLEQ.UIN  A  UCdntcnndde 

Dites  à  mon  maréchal  qu'il  me  vienne 
faire  le  poil.  Eft-il  (bus  le  ciel  un  hom* 
me  plus  heureux  que  moi  1  J'hérite  cent  mil- 
le écus  y  &  |e  (uisà  la  veille  d'époufèr  une 
fille  jeune,  belle^bienfaite,  &  qui  en  a  tren* 
ce  mille  en  mariage  !  Mais  quel  homme  eft« 
celai 

PASQUARIEL. 
Por  vida  mia  ,  eftaciudad  esmuylinda* 
Arlequin  le  contrefait. 
PASQUARIEL  continuant. 
>Me  conofce  ufted  l  digame  ufted  ^  fenor* 

ARLEQUIN, 
Si  je  vous  connois. 

PASQUARIEL, 
Si ,  Icnor. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  monfieur ,  je  vous  connois  ,  je  vou% 
ai  vu  dans  un  )eu  de  cartes.  Vous  êtes  le  va. 
Jet  de  trèfles. 

PASQUARIEL. 
Ufted  no^  ttit  conofce  ,  io  foy  el  Senor 
capitaûô  don  Cuerno  de  Coraazan ,  hom- 
bre  d'honor  ^  por  vida  mia. 


VAnCMf  pwr  &  contré;        ^oj 
A  R  L  E  dU  I  N. 
r    Vous  êtes  le  capitaine  don  Corne?  Oh , 
allez  ,  allez ,  votre  famille  eft  connue  par 
toute  la  terre. 

PASQUARlEL. 
Ufted  nohagiammi  fentido  parlar  delU 
Morea.        ARLE^dUIN. 
•  Oh  ,  que  pardonnez-moi  !  J*ai  entendu 
parler  de  la  Morée  plus  de  cent  fois.  J'y  ai 
même  été. 

P  A  S  Q.  U  A  R  I  E  L. 
Hé  bien  fcnor,  io  fby .  • . . . 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Vous  êtes  la  Morée  ? 

PASQUA  RIE  L. 
Io  iby  que  fiendo  di  fèrvizio  de  los  fèno- 
res  Venezianos.  Y  he  oy  prcndido  la  Mo- 
rea. jih  !  que  fi  vous  me  yoyex..  Il  tire  Cijee. 
Conquefta  mia  fpada  en  mano ,  e  tic  ,  & 
tac.  Il  fait  comme  s'il  vouloit  couper  le  vif  âge  à 
Arlequin.  Ye  con  las  mofquetadas  e  pif , 
&  paf.  //  fait  comme  s'il  tiroit  des  coups  de 
fufil.Y  e  la  pique  à  la  mano>&  zifte  &  zefte. 
//  fait  comme  s'il  lui  donnoit  un  coup  de  pique 
dans  le  y  entre. 

ARLEQUIN,  qui  à  chaque  fois  a  tremblé^ 
crojfant  avoir  reçu  ce  dernier  coup  »  dit  : 

Ah,  je  fuis  mort.  Ah ,  coquin ,  vous  nVa-^ 
vez  percé  le  gezier  de  part  en  part.  Che  il 
Diavol  ti porta ,  ti  e  tutti  i  to*^pif,  &  p^.  & 
tic  &  tac. 

Vij 
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PAS  dU  A  R  I  E  t. 
Efto  no  es  nada  y  iènor  ;  ma  mi  pare 
che  vofignoria  parla  Icaliano  >  la  non  Sb; 
rebbe  ^  Italiana  \ 

A  R  L  E  (iU  I  N. 
Pcrdoneme ,  figaor  y  ion  Italian  dltalk; 

PAS  au  A  R  I  E  L. 
£  dit;he  paefe  dltalia  ) 

ARLEQUIN. 
Du  pays  de  la  tapiflèrie ,  de  Bergame^ 

PAS  au  A  R  I  E  L. 
Oh  !  lo  fboo  ftato  moho  tempo  à  Berga« 
mo.  Bella  citta  !  Sono  ftato  ancora  à  Roma. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Il  y  a  bien  des  Romains  à  Rome  n'eft-ce 
pas? 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
Oin  aiiîirément.  Son»,  fiatù  k  Fi^rtmut  > 
Fiorenzjê  U  Bella. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Comment  fè  portent  les  fauciflbns  de 
JFlorence  ?  y  en  a-t-il  toujours  beaucoup  l 
PA  S  Q  U  A  R  I  E  L. 
Toutes  les  boutiques  dei  PizjJcdroli  en 
iont  pleines.  DiFiounzAyfonfaffêto  À  Bo- 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Ah  !  la  belle  ville  que  Boulogne  { 
PASaUARIEL. 
Certo  Bologna  la  Grafla. 


\ 


y 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 
Et  avcz-vous  bien  mangé  des  favonnctc» 
a  Boulogne  ? 

P  ASQ^U  ARIÉt. 
Mangé  des  (àvonettes  l  On  ne  les  mange 
p2is  y  monfieur  ,  elles  ne  fervent  qu'à  faire 
la  barbe  ^  &  à  dégr^uilèr  les  mains. 

A  rl'E;quin- 

Ho,quand  j.'y  ctois,  je  les  mangeois  mof; 
&  cela  me  fcrvoit  pour  me  dégraiflcr  le» 
boyaux. 

I^A  S<iUARIE  t. 
Di  Bologna  poi  fono  ftato  à  Venezîisu^ 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
VènBTLM  BelU,^  iV  efondat/kin  mare.Etjz^ 
Ihîl  toujours  beaucoup  de  caroflès  à  Venue  { 
P  À  SQU  ARIEL.    . 
Des  caroflès  ?  11  n'y  en  jamais  eu.  Vouj; 
voulez  dire  des  gondoles  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Et  oui  des  gondoles.  Voiis^  mr'avoucrez 
que  c'eft  quelque  chofe  de  beau  à  voir  ^ 
qu'une  gondole  dans  un  caroflë  ^ 
PÀSiî  UARIE  L. 
Oui  aflùrément  :  maïs  ordinairement  les 
tondoles  ne  vont  point  en  caroflc^  dle^ 
Servent  de  carofle. 

ARLEQUIN, 
N*cfl:-.ce  pas  ce  que  )c  vous  dis  5  Les  gon-i^ 
doles  fervent  aux  caroflès  ;  oh  diable  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fai.  J'y  ai  étéà^ 


^oi        ZU^ûCât  pour  &  €Mtre. 

Vcnife ,  &  longtemps  même.  Dites-moi 

n'y^P^^o^t^^-^^  ^^  ^^^  quand  vous  en 
forti  / 

P  A  S  au  A  RI  EL. 

Pardonnez-moi.  On  y  parloit  d'un  cer- 
tain accident  arrivé  à  une  nommée  Coloni- 
bine. 

ARLEQUIN. 

Hoime  !  rers  PafqUétrieL  Et  qtfeft-ceqac 
cet  accident  t 

PASQUARIEL. 

Ceft  que  qiiefta  Colombina  eflendofi  in- 
namorata  d'un  certo  Arlicchino  ,  che  (btto 
fede  di  fi)o(b  Tha  ingannata,  e  fè  n'é  fuggit* 
cô  via  y  nà  fatto  la  piu  heroica  amcme  dd 
Imbndo. 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Et  qu*a-t-elle  fait  ? 

PAS  CLU  A  R  I  E  L. 

Vè  fbrtita  fiiori  délie  porte  délia  città  ^  ë 
alla  prima  riviera  ch'ella  hà  incontrato  »  la 
s'e  {pogliata  ,  e  gettando  le  fiie  veiH  a  terra, 
hà  cominciato  ad  efclamare  in  quefta  ma^ 
niera  :  Come^ingrato  Arlicchino, m  nii 
abandoni ,  tu  mi  lafci ,  m  corri  in  braccio 
ad  altro  oggetto  f  Qûefta  é  dunque  la  fede 
promeila  i  i  giuramenti  oiServati  f  Ed  io  {b« 

Î)ravivcr6  à  tanta  (ciagura  ?  Nô  ,  che  non 
àrà  vero  \  queflariviera  farà  teftimonio  det 
la  mia  difperazionet 
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A  R  L  E  (iU  I  N. 
Elle  difbit  donc  tout  cela  à  la  rivière  f 

PASCIU  ARl  EL. 
Oui  y  monfieun 

ARLEQUIN. 
Et  la  rivière ,  que  répondoit-elle  ? 

PASQUARIEL. 
Scriverh  d Uratteri  ii  morte 'fuquefie rive 
U  mia  fede ,  e  la  tua  inctfianzjê.  Et  dans  le 
même  temps» .  •  • 

ARLEQUIN. 
Elle  s'eft  jettée  dans  la  rivière ,  ic  elle 
tfcft  noyée  ? 

PASQUARIEL. 
Je  ne  (ai  pas  bien  le  refte  de  Thiftoirc* 
Mais  fi  vous  en  êtes  curieux  ,  mia  muxer 
Do^na  Anna  vêla  dira 

ARLEQUIN. 
Doha  Agna  votre  femme  la  (ait  donc  f 
Et  eft-  elle  loin  d'ici  f 

PASQUARIEL. 
Non  fignor ,  adeffo  la  faccio  venire.  Donna 
Anna  venga.  Il  y  a  un  gentilhonuçe  qui. 
▼oudroit  bien  parler  à  vous. 


Xif. 


foS       LmHêit  fmt  &  c$mr€. 


SCENE    VL 

COLOMBINE  ^    ARLE^IN, 
F  A  S  ^JJ  A  k  I B  L. 

COLOMBINE. 

QUierc  hablar  con  mig(>  efte  Cayallero  ? 
Guarde  dios  à  oAed  tenor  mio ,  valga- 
nie  el  cieloque  es  eftof  Tiene cara démo- 
no  ;  venga  >  venga. 

ARLEQUIN  4  Pafquariil. 
.  Monfieur ,  quel  langage  parle-c-dle.^ 

PASQUARIEL. 
£Ue  parle  EfpagnoL 

ARLEQUIN. 
Et  que  diable  ne  me  Tavez^vous  St  (f  i- 
bord  y  je  lui  aurois  répondu,  J'entens  TEf-* 
pagnol  à  merveilles. 

PASQUARIEL. 
Hé  bien ,  (i  vous  Tentendçz ,  parlez  lui  i 
il  en  eft  encore  temps.  ^ 

ARLEQUIN  kCoUmbini. 
Las  chocolatas  • . . 

PASQUARIEL. 
Qu*eft-ce  à  dire ,  monfieur,  le  chocolaté? 

ARLEQUIN. 
Oui  9  monfieur  :  cela  vient  d'Efpagno. 


V^Avôcdt' pour  &  tpmr'e^        jûj^ 
COLOMBINE, 
■  Puedo  yo  attrcverme  en  tocorlo  ;  muei^ 
<les  ^  pequeno  diablito  y  muer  des  ;  muerdes*. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
No  ,  non  mordo  no  Je  ne  t^erdi  point.    . 
C  O  t  O  M  B  I  NT  E, 
.  Gratciofb  es ,  por  vida  inia  5  nunca  ay  vi-* 
iko  Hidalgo  mas  pufibn.  Elle  rit. 
ARLEQUIN. 
Qi'appçllez-vous  bouffon  ?  Je  vous  donr 
nerai  ma  foi  fur  les  oreilles.  Quelle  imper-- 
tinente  eft*ce  là  ? 

C  O  L  O  MB  INB. 
No  os  alborotes»  amJgo,  fi  no  tuvie* 
ra  çara  de  mono» .... 

A  R  LEQ.U  IN. 
Je  ne  cherche  point  Taumône ,  fe  i(ùis 
un  gentilhomme  riche  &  de  qualité. 
COLOMB  I  NE. 
Soys  cofada  hombre  ? 

A  RL  E  au  I  N. 
Je  ne  fuis  point  un  ombre ,  je  iuis  un 
corps  palpable  &  maniable. 

COLOMBINE. 
Pues  no  me  endende ,  fbys  tonto  ;  (bys 
necio?      A  R  L  E  Q^V  I  N* 

Je  ne  connois  ni  h  tante ,  ni  la  nièce  » 
ni  toute  la  parenté* 
COLOMBINE  lui  féfantfigned approcher. 
Venga  aca ,  venga  aca ,  aca. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Hé  fi  y  madame>  vous  n'y  Songez  pas» 


'  "5" 


5  lo  VAvêCât  pmr  &  c^me* 
Faloit-il  venir  de  fi  loin  pour  cela  ?  Vbili 
qui  eft  de  la,  dernière  vilenie.  On  m'a  dît , 
madame ,  que  vous  me  donneriez  des  nou- 
velles d'une  nommée  Colombine  avec  un 
cotain  Arlequin. 

COLOMBINE. 

Deipues  que  aquel  vellaco  de  Arlechm 
rebelde  al  amor ,  menofprecio  las  finezas 
de  Colombina ,  y  pago  m  amor  con  el  ol- 
vido ,  (ùpo  que  el  ingrato  pa(s6  en  Francia, 
para  cafarfe  con  ocra  :  al  momento  defefpe* 
randoie  la  pobre  mozuela  diô  gritos  al  de- 
lo ,  lloro  lus  de(dichas ,  y  aramcandofè  la 
cara  >  y  cayendo  en  tr^co  defmayo  la  no- 
che ,  y  el  dia  dixo  (b^irando  ^  y  morien* 

do  y  dixo dixo 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Et  que  dit-elle  ? 

COLOMBINEyJ  fdifant  commtre. 

Perfido ,  traditore  ,  m'avrai  negli  occhi , 
fè  non  m'hai  nél  core.  Et  stnva. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  ipoiêVânté. 

Mifèricorde  ,  diuto ,  ffiriti ,  diavoli ,  di-^ 
fnoni  9  fantafine. 

SCARAMOUCHE  arrivdnt. 

Qu'eft-ce  ?  qu'avcz-vous  ,  monfieur? 
ARLEQUIN. 

Ah,  mon  pauvre  Scaramouchc  !  Q)- 
lombinecft  ici  ;  je  la  viens  de  voir  en  Elpa- 

gnole ,  elle  m'a  parlé ,  Perfide ,  traditore 

Je  vais  la  fuivre  de  loin  pour  voir  où  elle  va^^ 
Tiens  avec  moi.  //  jV»  va. 
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S  C  E  N  E    V  I  I. 

SCARAMOVCHE  y  CINTHIO. 

SCARAMOUCHE. 

COlomhina  à  Pariggi  !  Mon  maître  a  cho- 
piné.  Coîombine  eft  à  Venile.  Mais 
que  me  veut  ce  gentilhomme-là  ?  11  y  a  un 
quart  d'heure  qu'il  m'exarnine. 
CINTHIO  s* Approchant  de  Scaramoucbei 
Come  vi  chiamate  ? 

SCARAMOUCHE.  [ 

Comment  je  m'appelle. 

CINTHIO. 
Si.  11  voftro  qualè. 

SCARAMOUCHE. 
Il  mio  nome  ,  fignor  y  è  Scaramuzza 
Memeo  Squaquara ,  Tammera  Catamme- 
ra,  c  figlio  dîCocumaro  &  de  madonnaPa- 
para  trent'ova  ,  e  ionze  ,  e  dunze ,  e  tiraca- 
runze ,  &  tacchete ,  ftacchetc ,  minofïà  fca- 
tofia,  folfana  befana  caiorca ,  per  fervirc 
,  à  vofignoria. 

CINTHIO. 

O  che  bel  nome  !  In  verità  non  fi  puol 

far  di  piu^  //  tire  fa  bourfe.  Tenez ,  voilà 

pour  Scaramouche.  Voici  pour  Memeo 

Squaquara ,  Ecco  per  Tambera  e  Catambe* 


ra.  A  dfdque  mm  illm  dêfme  un  icu.  Et  te  £n^ 
plus  de  la  bourfè  pour  le  reftant  de  votre 
Oom.  //  lui  donne  toute  U  hourfe. 

SCARAMOUCHB  if^^ 
Ceft  qudcyf  un  qui  va  à  la  chaflè  aux 
noms.  Vers  Cmtbio.  Monûeur ,  f  ai  encore 
d'autres  noin$  dans  ma  (amiUe  aofli  beaux 
&  aufli  longs  que  le  mien.  Si  vous  en  ayezi 
faire  vous  n'avez  qtfà  parler. 

C  I  N  T  H  I  O. 
No ,  mi  bafta  fblo  dcl  voftro.  to  mîdi- 
fetto  un  pocô  di  normanzia ,  &  dal  voftra 
tiome  conofco  che  voi  fietc'un  uomo  piacc- 
vole  ,  e  che  fate  fervizio  volontiexî.  Non  i: 
cosL 

SCARAMOUCHE. 
Vous  l'avez  deviné.  U  n'y  a  pas  d'hom- 
me plus  fèrviable  que  moi.  Si  la  nature  m V 
voit  fait  femme ,  j'auroi^  été  la  plus  corn- 
pl  aifante  créature  du  monde. 
C  1  N  T  H  I  O. 
Vedetc  quella  porta  ?  Là  fta  il  dottor  Fa- 
luardo.  Qucfta  é  una  lettera  ;  a  voi  la  donc ,, 
per  rimetterla  in  mano  propria  dlfàbella 
lùafiglia. 
se  AR  AMOUCHE  aptes  dVQk  un  feu  me. 
Çomç  fi  chiama  vofignorià  î 
CI  N  T  H  I  O. 
lo  I  mi  chiamo  Cinthio  del  foie. 

SCARAMOUCHE. 
Cinthio  del  foie/ ah  le  beau  hom!  le 


Î^AvùCât  four  &  tonttèr  $i^ 
charmait  nom  !  Voilà  pour  Cinthio  del 
ible«  //  lui  rend  fa  bêurfe^ 

CINTHIO. 
Corne. 

SCARAMOUCHE. 
Et  voici  votre  lettre.  //  Im  rend  fa  lettres 
Il  y  a  long-temps  y  moniieur ,  que  j'aiquit^ 
téceinétier4à.  Et  s' en  va. 

CINTHIO. 
Ma  featitç ,  vi  doaaro.  //  le  fuit* 


'     S  CE  N  E    VI  IL 

La  Ferme  s*ou9re ,  &  le  Théâtre  reprefente 
la  chambre  d'Ifabelte. 

LE  DOCTEUR  ,   ISABELLE. 

LEDOCTEUR. 

CO  s'at  I&bella ,  a  te  vcd  tutta  malinco* 
nica.  Parle-moi  librement  y  dis-moi  oth 
vertement  ta  penfte. 

ISABELLE. 
Signor  padre ,  non  è  dato  a  figlia  ben  na- 
ta  ,  il  contradire  ai  volcri  d'un  padre  affet- 
tuofb.  Ma  fe  mi  date  licenza  di  parlarc ,  vi 
dirô  chelti  marhcefe  Sbrufadeili  non  mi  par 
uomo  di  nafcita.  Le  lue  manière  non  Ion 
punto  di  perfona  nobile  j  e  s'io  non  m'in- 


5 14      l^AfHât  four&  contre^ 
Ininganno,  ibno  plebeiifùoinataHjpercîô 
ftîmerd  prudenzailnoû  precipitar  lenoC* 
cre  nozze. 

LE   DOCTEUR. 

Senti ,  lËibella  ;  a  non  bifbgna  giudicar 
d'un  uomo  dalle  apparenze.  11  marchcic 
Sbrufadelli  é  ricco  \&  fi  fes  manieras  te  fs» 
roijfent  polijfonnes ,  c'eft  que  tu  ne  fréquentes  féu 
le  grand  monde.  Tous  les  jeunes  gens  de  qualité 
rien  ont  f  oint  Jt autres.  Ma  quefto  non  impc- 
dirà  ch'a  non  m'infohni  a  pieno  délia  ma 
ijualità  y  avanti  di  conchiuder  afiateo  il  ma:* 
trimonio. 

I  S  A  B  E  L  E  E* 

Se  volefte  dar  fede  a  Colombina  y  eUa 
vi  ragguagliarcbbe  del  tutto. 

LE    DOCTEUR. 

Colombina  lo  ama^ e  al  ghe  va  del  Ib 
intereflè  ,  ch'al  to  matrimoni  fe  rompa. 
Ma  lafiàmi  far  a  mi ,  che  avand  la  fin  del 
gicmiD  ^  fàpro  beniffimo  ogni  cofà.  A  vad' 
inpiazza.  S'al  vegniflè  per  azardp ,  fais  lui 
toujours  bonne  mine  Adio.  //  fort. 
ISABELLE  feule^ 

Mifèra  condizione ,  che  fbggiace  una  po 
vera  figlia  a  maritarfi  contro  U  fiio  gufto , 
fblo  per  fbdisfare  ail*  intereflè ,  o  aUa  ra- 
nità  !  Poteva  ben  la  natura. ....  Ma  parmi 
fèntir  gentç. 
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S  C  E  N  E    I  X. 

ÀRLE^IN  tn  Mdrquis.   ISABELLE. 
ARLEQUIN  en  entrant. 


D 


Ove  ê  la  fîgnora  Ifàbella  !  Eft-elle  dans 
fd  cbatùbrei 

ISABELLE. 
Egli  c  il  marchefe. 

ARLEQUIN  appercevant  Ifabelle  fdit  pl^ 
Jieifrs  révérences  ridicules^ 

ISABELLE. 

Ah  marquis  l  quel  relâchement  de  viOte  ! 
Ha,  pour  cela  on  aime  bien  peu  ^  quand  on 
deferte  pendant  trois  jours. 

A  R  L  E  dl)  I  N. 

Le  diable  m'emporte  fi  je  fais  comme  ce- 
la s*eft  fait!  Ce  qui  eft  de  vrai ,  c'eft  qu'on 
m'a  trouvé  à  redire  à  la  cour.  Vous  jugez 
bien  que  lùr  ce  pied-là ,  on  prend  d'abord  le 
parti  de  faire  atteler  fix  barbes  à  une  chaifè  ; 
&  on  fe  rend  au  pedt  couché  à  toutes 
jambes. 

ISABELLE. 

Mais ,  marquis ,  que  penfez-vous  de  la 
Cour? 


ARLEQUIN. 

Ceft  un  étrange  terrain.  Un  tatcatt 
pays-là  avale  bien  des  couleuvres. 
ISABELLE. 
Et  à  quoi  vous  divertiflèz-vous  à  ce  cha]>< 
tnant  Y  erfàilles  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ma  foi ,  depuis  que  les  duels  {oùt  déf  en* 
dus ,  j'ai  bien  des  heures  de  refte. 

I  S  A  B  £  L  L  E. 
N*y  <lkron  rien  de  nouveau  ? 

ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi .  On  y  parle  d*y  faire  bâ- 
tir une  fale  de  deux  cens  toifes  de  large,pour 
faire  le  carouzel  à  l'abri  du  ^ibleil  &  ae  It 
Pluye. 

ISABELLE. 
Deux  cens  toifes  de  large  ! 

ARLEQUIN. 
Bon  !  l'embarras  n'eft  qu*à  trouver  des 
poutres  de  cette  longueur*là.  A  propos, 
vous  (avez  qu'on  a  créé  une  charge  en  ma 
faveur  ;  &  une  charge  d'épée ,  comme  vous 
pouvez  croire  î  entre  nous  ,  j*ai  toujours 
cru  que  la  cour  feroit  quelque  choie  pour 
moi.  Ce  n'eft  mardi  point  avec  un  peigne  ni 
avec  une  tabatière  qu'on  parvient  en  ce 
pays-là  :  il  y  faut  de  cela.  Ilfe  touche  lefr$nt^ 

ISABELLE. 
Ah,quelle  cruauté,marquis,de  ne  pas  man* 
der  à  vos  amis  la  juftice  qu'on  vous  rend  ! 

ARLEQUIN. 


foedt  pour  &  tonffti       \xf 
A  R  LE  QJ3  I  N. 
^  '  A  moins  que  d'être  fanfaron ,  on  ne  s*avî^ 
le  gueres  d'écrire  à  fès  amis ,  ce  que  la  ga«> 
zctte  apprend  à  tout  le  monde. 

ISABELLE. 
Et  bien,  marquis, quelle  eft  cette  chargç  % 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Ho  ,  pour  le  coup ,  vous  ne  ferez  pas  une 
£mple  marquife  *,  &  fur  ce  pièd-u  vous 
irez  de  pair  avec. .... 

ISABELLE. 
Hé  y  ne  me  faites  point  languir. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Pui(que  vous  le  voulez  favoir  ;  on  me 
donne  la  charge  de  colonel  gênerai  du  regii* 
ment  de  Limoges. 

ISABELLE. 
Mais  )  marquis  ,  il  me  femble  que  la 
paix  barre  un  peu  les  fondions  d'un  coloneL 
^  ARLEQUIN. 

Bon  !  la  paix  fait  le  beau  de  ma  charge. 
Ceft  moi  qui  pique  tous  les  Limoufins  qui 
travaillent  aux  murailles  du  grand  parc  de 
Vcrfailles. 

ISABELLE. 
Ah ,  marquis ,  la  jolie  charge  !  Avec  ce- 
la on  d^nne  dans  le  page  à  bon  titre. 
A  R  L  E  <i  U  I  N 
Cela  mené  à  tout. 

UN    LAQUAIS    entrant. 
MademoifeUe ,  on  demande  à  vous  parler. 
Tome  L  X 


^1$        VAv0Ut  pânr  &  iêHtre: 

ISABELLE, 
Ho,  pour  cela,  Champagne,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tenir  contre  vos  impertinences. 
Je  vous  ai  dit  des  fois  Càns  nombre ,  que 
)e  ne  reçois  point  de  vifites  quand  mon- 
sieur le  marquis  eft  céans» 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ah  ,  mademoifèlle  ,  vous  me  gonfler 
d'honnair  ;  quelle  préférence  ! 

L  E   L  A  CLU  Aïs. 
Ce  n*eft  pas  une  vifite ,  mademoifelle  : 
c*eft  une  fille  de  chambre  qui  demande  k 
vous  fervir. 

ISABELLE. 
Vous  verrez  que  ce  fera  cette  jeune  en- 
fant que  la  comteflè  de  Megret  veut  mettre 
à  mon  fèrvice  ;  qtf  on  la  fafle  entrer. 
ARLEQUIN. 
Adieu.  Je  vais  vous  laiiOTer  faire  votre 
marché  en  repos.  //  veut  s*en  aller. 
ISABELLE  rarrêtanr. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  feriez 
un  vrai  chagrin  de  vous  en  aller  ;  &  je  pré- 
tens  bien  que  vous  m'aiderez  à  (brdr  aixh 
triguè. 


l^Ancat  ftmr  &  ti^éi       ^\sf 


S  C  E  N  E    X. 

'ISABELLE  ,    ARLE^iN » 
CÔLOMBJNE. 

ARLEQUIN  regardant CoUmbine. 


V 


Oilà  un  fort  bon  petit  air. 
COLOMBINE. 
Si  quelque  choie  me  peut  confbler  dç 
ma  mauv^e  fortune ,  c'eu  Tcfooir  d'entrer 
auprès  d'une  damoifèUe  auffî  làge  &  aui& 
raubnnable  que  vous. 

ARLEQUIN  kfart. 
Elle  n'eft  mardi  point  fbtte. 

COLOMBINE. 
Madame  la  comteflè  de  Megret  vous  au'^ 
ra  pu  dire ,  mademoifelle ,  que  j'ai  combat- 
tu long-temps  contre  la  honte  d'entrer  en 
condition ,  &  que  ma  répugnance  a  cédé 
à  l'honneur  de  vous  rendre  mes  fèrvices. 
ISABELLE. 
Le  joli  tour  d*e^rit  ! 

A  R  L  E  au  I  N. 
Celui  du  vifage  n*eft  pas  moins  drôle. 

ISABELLE. 
Mon  enfant ,  ieune  &:  délicate  comme 
vous  êtes ,  j'appréhende  qu'il  n'y  ait  ici  trçp 

Xii 


<^M       IpAncât  pù0  &  Côntrti 
d'ouvrage  pour  vous.  11  faut  me  cocffer  i 
m'iiabiller  ,  raccomodcr  mes  points ,  &C 
par  delius  tout  cela  ^  nous  avons  quandté 
de  linge  à  blanchir.' 

A  R   L  E  Q  U  I  N  i4/  4  Colombie. 

Viens-t'en  chez  moi  :  je  n'ai  que  trois  cho* 
mifes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  a  I/abelle. 

Mon  âge  &  mon  tempcramment  ne  em 
difpenferont  jamais  de  faire  tout  ce  que 
vous  me  commanderez ,  màdemoifelle. 

1  S  A  B  E  L  LE. 

Cette  fille-là  me  charme.  Qu'en  dites- 
vous  ,  monfieur  le  colenel  ? 

ARLEQUIN. 

Hé ,  elle  paroît  avoir  aflèz  bonne volon* 
té.  Bas  àl/abelle.  Voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement  ?  Ce  n'eft  point  là  votre 
tait  :  ce  n'cft  qu'un  enfant.  Voilà  juflement 
une  amufette  pour  mon  valet  de  chambre , 
eu  pour  mon  maitre  d'hôtel.  Quand  ces 

reux-là  ibnt  une  fois  amoureux  >  dieu  (aie 
train. 

COLOMBINE  tf^^rr. 
Lâche  coquin  ! 

ARLEQUINS  Ifibille. 
Prenez-moi  une  bonne  gro0e  fille ,  lai- 
de &  forte  :  Vous  en  ferez  mille  fbiis  mieux 
fervie.  Se  tournant  vers  Colombine.  Je  lui  par- 
le en  votre  faveur. 


% 


V Avocat  four  &  contre^.  jii 

C  O  L  O  M  B»  1  N  E. 
Les  gens  de  qualité  font  toujours  obll* 
geans.  A  pan.  Le  m^vzut\ 

ISABELLE. 
Vous  avez  beau  dire  :  cette  fille-là  eft  tout 
à  fait  à  mon  gré ,  &  je  vais  prier  mon  perc 
de  trouver  bon  que  je  la  prenne.  Elle  s'en 
Vd  y  &  quand  elle  eft  a  la  cantonnade ,  elle  fer  e^ 
tourne  du  coté  du  marquis  quelle  a  laijje  feui 
avec  Colombine  ,  &  dit  :  Marquis  ,  pendant 
mon  abfence ,  au  moins  ,  n'allez  pas  faire 
le  folâtre ,  ni  vous  émanciper. 

ARLEQUIN. 
Quel  outrage ,  ma  princeflè  !  mon  cœur 
peut-il  être  fenfible  à  la  joyc ,  du  moment 
qu'il  vous  perd  de  vue  ?  A  Colombine ,  Ifa^ 
belle  étant  jortit.  Ecoute ,  ma  fille ,  veux-tu 
me  croire  ?  ne  te  fourre  pas  dans  cette  pejP- 
te  de  maifon-ci  \  m  y  creverois  en  trois 
jours. 

COLOMBINE. 
Ah ,  monfieur ,  on  ne  choifît  point  dans 
rextrêmité  où  je  me  trouve.  Puilqu'on  m*a 
adrdiee  céans ,  il  faut  que  j'y  demeure. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Que  tu  es  folle  !  Viens-t-en  demeurer 
chez  moi  :  tu  y  feras  adorée. 

COLOMBINE. 
Voila-t-il  pas  de  mes  adorateurs?  Une 
fille  feroit  bien  chanceufe  de  prêter  Toreil-^ 
le  à  ua  ^omme  qui  ic  va  marier  ! 


'3ii  JJ Avocat  four  &  contre; 
ARLEQUIN. 
Ccft  quand  il  y  fait  bon ,  ma  mie.  Aut 
fitôt  que  j'aurai  touché  mon  mariage ,  je  te 
meuble  une  chambreîd*unbout  à  Tautre: 
Je  te  donne  un  petit  laquais ,  &  je  t'habille 
il  faut  favoir.  Va ,  va ,  ne  refufe  point  ta  for- 
tune. De  tout  ce  qu'il  y  a  de  marquis  en 
France  y  fans  vanité ,  je  fuis  un  des  plus 
donnans. 

COLOMBINE. 
Folle  qui  s'y  fie.  Depuis  l'hiftoire  arrivée 
à  une  nommée  Colombiae  ,  il  pleuveroit 
des  hommes  que  je  ne  voudrois  pas  en  avoir 
ramafle  un. 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  / 

COLOMBINE. 
On  m'a  raconté  que  cette  pauvre  créato- 
rc  s'étant  priie  d'amitié  pour  un  nommé 

Ar Ar. . . .  Arlequin. 

A  R  L  E  CLUI  N. 
Quelle  bête  eft-ce  que  cet  Arlequin  ? 

COLOMBINE. 
On  dit  que  c'eft  un  maroufle ,  un  cancre, 
un  miferable  qui  dcvroit  baifèr  les  pas  par 
q\x  elle  a  paile. 

ARLEQUIN. 
Tu  te  mocques. 

COLOMBINE. 
Nenni ,  nenni  ,  monficur  :il  n'y  a  point 
là  de  plaifanterie.  Ce  coquin-^là  malgré  Tes 


VAvocst  four  èr  contre:  .  3 1  j* 
Icrmcns  &  fes  promeflcs  ,  a  quitté  Colom- 
bine  .5  &  depuis  peu  de  jours  s'cft  mis  fur  \% 
pied  d'un  marquis  du  bel  air. 

ARLEQUIN  à  fart. 
Ouf! 

COLOMBINE- 
On  dit  qu'il  cft  à  la  veille  d*époufèr  la 
fille  d'un  bourgeois  qui  a  plus  de  trente  mil« 
le  écus. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Eft-il  poffible  r 

COLOMBINE. 
11  eft  fi  bien  poffible ,  que  la  pauvre  Co- 
lombine  en  eft  morte  de  douleur.  Voyez 
après  cela  fi  on  peut  k  fier  à  la  parole  des 
hommes! 

ARLEQUIN. 
Franchement ,  il  y  a  des  grands  fcelerats 
dans  le  monde.  Mais  eft-elle  bien  morte 
auffi? 

COL  O  M  BIN  E. 
Il  n'eff  que  trop  vrai. 

A  R  L  EQUIN  kfm. 
Tant  mieux.  A  Colombine.  Ecoutez.  Dan$ 
cette  hiftoire-là ,  il  y  a  dttpour  &  du  con* 
tre^oui.  Tout  ce  que  je  J)uîS  vous  dire  moi  y 
c'eft  qu'un  homme  eiï  un  fat ,  quand  il  ne 
préfère  pas  fbn  bien  à  fbn  plaifir.  Puifqu'il 
n'aimoit  plus  Colombine ,  n*a-t-il  pas  bien 
fait  de  fe  pourvoir  ailleurs  ?  En  amour  com- 
me en  autre  chofe^  les  volontés  font  libres. 

Xiv 


714        VAttdtt  pMtr  &  autre. 

COtOMBINE    ft faijknt comArr. 

Perfîdo  ,  traditore ,  m'avrai  n^li  occhi 

fcnonm'hainclcore.  Et  s' en  va. 

ARLEQUIN. 

Hoiiiic  !  aiuto'  !  ipirid  j  demoni ,  larve- 

Détns  et  temft  Seârànmuàt  érrire  ;  Arltqm 
lui  dit  qu'il  vient  de  voir  Colomhine.  Staramou- 
ibe  ditqu'ilftrdttffrit,  &queeela  eftimpof- 
hle.  Au  tnement  arrive  Pafquariel  dans  unfac , 
&  Ufe  TOttUjufques  fur  les  pieds  d"  Arlequin , 
qui  le  voyant ,  dit  :  Ccft  un  fac  de  charbon 
qui  va  au  marché.  Scaramouche  dit  que  c'tfi 
W  balot  qui  va  à  U  doutune.  Arlequin  veut  re- 
garder f»  temhemhure  du  fac  ,  ce  qu'ily  a  de- 
dans î  Pafquariel  au^tit  en  fort  avec  trois  ti- 
tes  ,  contrtfaifant  le  diable ,  ^  épouvante  Arle- 
quin &  Scaramouche  qui  tombent  k  la  renverfe 
éltpeur  ,  &  le  premier  a^e  pnit. 
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ACTE    IL 


SCENE     I. 

PASQUARIEL  fcul  dvec  une  enfiigne  de 
eabaret  à  îa  main. 

JE  ferai  tant  de  fourberie  à  ce  coquiii 
d'Arlequin ,  qu'il  en  mourra  de  peur  * 
ou  qu'il  fortira  de  cette  ville.  J'ai  fo  qu'il 
cberchoit  à  acheter  une  morefle ,  pour  en 
faire  prefent  à  Ifàbelle.  J'ai  averti  Colom* 
bine  de  ce  qu'elle  devoit  faire.  Mais  le  voi- 
ci juftement  qui  vient.  Mettons  vitement 
cette  enfeigne  à  cette  porte.  Il  pend  au  dejfus 
f  une  porte  l'enfeigne  qu'il  avoir  à  la  main. 


SCENE    IL 

AKLE^IN  ^  PAS^ARIEL. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

UN  homme  avec  trois  têtes ,  je  l'ai  vu. 
Cela  n'eft  pas  naturel,  &  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  diable  qui  m'en  veuille. 


jitf         VAvocdt  féur  &  cmtrè: 

PASQUARIEL  faifant  femblMt  de  finir 
de  la  forte  où  il  a  fendu  Cenfeigne. 

Scrvitor ,  fignor  alfîere ,  fîgnor  luogotc- 
nente^fignor  capicano^e  tutta  la  compagna* 
Ahl  les  hraçes  gens  I  foint  façonniers  vivant 
familièrement  avec  tout  le  monde  ,  faifant 
bonne  chère  y  &  buvant  de  bon  vin  !  Ilefi  vrai  auj^ 
qu'il  fi  y  a  foint  une  meilleure  auberge  dans  tout 
Paris.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  de  fi  frcqucn- 
téc;c'eft  un  monde:on  y  voit  de  toutes  fortes 
de  nations,  des  Italiens,  des  Efpagnols  /des 
Allemans  ,  des  Turcs ,  des  ... 

ARLEQUIN  qui  a  écouté  attentivement. 

Monfieur  ,  Je  fiiis  votre  ferviteur.  Je 
vous  entens  parler  de  beaucoup  de  gens  qui 
vont  loger  dans  ce  cabaret-là ,  &  entre  au* 
tre  des  Turcs  ? 

PAS  dU  A  R  I  E  L. 

Oui  ,  monfieur,  des  Turcsj  il  y  en  a 
plufieurs. 

A'R  L  EQUI  N. 

Et  n'y  a-t-il  point  parmi  eux  quelques 
Turquoifcs  P 

PASQUARIEL. 

Qu'appeliez  -  vous ,  monfieur  ,  des  Tur- 
quoifes  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft-à-dirc  ,  des  Turcs  femmes. 
PAS  au  A  R  I  E  L. 

Oh  oui ,  monfieur ,  il  y  en  a.  Chacpic 
Turc  a  plufieurs  eiclaves  qui  le  fervent. 
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ARLEQUIN. 
Et  n'a-t-clle  point  quelque  efclaveflç  / 

PASQ^UARIEL- 
Oui ,  monfieur ,  de  toutes  fortes  5  des 
hommes ,  des  femmes ,  des  gens  qui  ne  ibnc 
ni  hommes  ni  femmes. 

ARLEQUIN. 
Des  gens  qui  ne  font  ni  hommes  ni  fenx- 
mes  !  Ce  font  donc  des  monftres  ? 
PASQUARIEL. 
Vous  Tavez  dit.  Ce  font  certaines  gens 
qui  ne  font  ni  mâles ,  ni  femelles  ,  &  qu*oft 
appelle  des  eunuques.  Ils  ont  auffi  quantité 
de  mores ,  rouges ,  noirs ,  bleus. . . . 
ARLEQUIN. 
Gridelîns ,  jaunes.  Tu  te  moques  de  moi? 
Des  mores  rouges  ! 

PASQUARIEL. 
Et  oui  y  monfieur  ^  habillés  de  rouge. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Ah  ,  parlez  donc.  Et  parmi  tout  cela 
n*ont-ils  point  de  morefles  ? 

PASQUARIEL. 
Oui ,  monfieur ,  ils  ont  deux  morefles 
blanches  y  les  plus  jolies  du  monde. 
A  R  LE  Q^U  I  N 
Voila  ce  qu'il  me  faut  5  mais  je  les  vou- 
drois  noires. 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
Elles  le  font ,  monfieur.  Eft-ce  que  vous 
vous  voudriez  en  acheter  quelqu'une  ? 
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ARLEQUIN. 

Oui ,  monfieur.  Mais  comme  \t  ne  me 
coqnois  pas  en  cette  marchandife-là  ;  pour 
n'y  être  pas  trompé ,  ne  pourriez-vous  point 
me  dire  combien  cela  fc  vend  l'aune  ? 
PASQUARlELr»  riant. 

Allez  y  allez  >  ce  font  d'honnêtes  gens 
qui  ne  vous  (ùrferont  point.  Vous  pouvez 
leur  aller  parler  en  toute  confiance.  //  s  en 
ya. 


SCENE    III. 

ARLE^IN,  COLOMBINE 

en  Gafionne. 

A  R  L  E  Q  U  I   N  /f«/. 

JE  fiiis  ravi  d'avoir  trouvé  l'occation  d'a- 
cheter la  moreflc  qu'lfabelle  me  de- 
mande. l 'en  veux  avoir  une  à  quelque  prix 
•que  ce  foit.  Frappons  au  cabaret.  Hola , 
hé}  Il  frappe. 

COLOMBINEf»  dedans. 
Cau  picquo  aqui  ?  Elle  fort.  Parlats  ," 
moun  boun  monfùr  ,  diurias  bcni  louja  à 
mon  lougis  ^  que  (àrés  fèn  comparafbu  mi- 
liou  per  lou  lieyt ,  &  per  la  taulo ,  qu'aqui 
ontc  fias  loujat ,  que  n'es  qu'uno  pefbulic- 
ro ,  ou  un  honefte  home  corne  bous  nou 
pot  intra  (en  dire  :  Quabalifquo. 
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A  R  LE  Q  U  I N  /4 $ontrefaifant. 
Quabalifquo  \  le  bous  aflùre  que  ie  bôu« 
drcs  bien  bénir  loger  chez  bous  :  mais  n'en- 
tendant pas  le  François  de  boftre  pays ,  j'au- 
rois  peur  de  faire  quelque  qui  pr o  quo  en 
parlant  à  bous  autres. 

COLOMBINB. 

Hay  pauro  !  Lou  parla  del  noftro  pays 
d'adieuuas  es  tant  à  la  modo  al  jourdieu  , 
que  n'y  a  pas  un  home  de  qualitac  ,  que 
nou  Ipu  parle  y  ou  de  mens  que  nous  Ten^ 
tcndo. 

ARLEQUIN. 

Non  l'entendo ,  en  vérité ,  je  ne  Tentens 
pas.  Mais  y  dites-moi ,  avez-vous  dans  vo-> 
cre  auberge  des  gens  de  qualité  ? 

COLOMBINE. 

Toutis  mous  hofles  foun  des  gens  de  la 
miliono  condifiu  del  royaume.  Jugas  fi 
moùflù  lou  marquis  de  Mournic ,  &  moui^ 
(iirs  lous  barons  de  Launiac  &  Rauniac  ^ 
txnitis  coulis  ,  ne  foun  pas  gens  de  qualitat? 
ARLEQUIN. 

Ho,  je  vous  crois  fort  bien  en  ^«i^:,  &  en 
gnac.  Mais  n*avez-vou8  point  chez  vous 

quelque  coefle ,  quelque 

^        COLOMBINE. 

Per  lou  prefent  n*ai  pas  din  mon  hou(^ 
tau  d'autro  fenno  loujado  ,  qu'une  joubc 
fiUo ,  qu'es  tant  poulido ,  que  s'appello  Co- 
lombino. 
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ARLEQUIN   à  part: 

Hoime  l  A  Colombine.  Et  qu'eft^rc  que 
cette  Colombine  ?  k  connoiflèz-vous  § 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Pequaïre  !  A  quello  pauro  goujatto  es  uno 
fiUo^qu'cs  eftado  vilcnomcn  abiifado  pcr  un 
bauch  noummat  Arlequin  ,  que  le  avic 
proumes  publiquament  de  Te^ufa  ;  &  tou- 
tis  moift  hoftes  Taimon  tant ,  que  lian  prou- 
mes de  la  fervi  de  tout  lour  cor  din  foun 
gran  dcfaftre ,  a  caufo  qu'es  pla  doucetto  , 
&  pla  complafàntb. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vous  entens.  Ceft-à-dire ,  que  fi  vous 
teniez  cet  Arlcquin-la ,  vous  lui  donneriez 
d'un  plat  de  votre  pays ,  en  le  regalant  d'u- 
ne falade  de  gafcon. 

COLOMBINE. 

A  quo  ly  fario  pla  fègur  d*eftre  près ,  & 
penjat  coumo  un  lairou. 

ARLEQUIN. 

Lairi ,  lairou Je  l'avertirai  cet  Arle- 
quin-là ,  car  c'eft  un  de  mes  amis ,  &  je  fc- 
rois  fâché  qu'il  lui  arrivât  malheur. 

COLOMBINE  fe  faifanr  mnoitre. 

Perfido ,  traditore  ,  m'avrai  negli  occhî, 
fe  non  m'hai  nel  core.  Elle  s'en  va  £un  cote  , 
Arlequin  s  en  va  dé  Vautre  $  en  criant.  A  moi  ^ 
à  l'aide! 
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S  CE  NE    I  V. 

CINTHIO  ,    LE   DOCTEUR. 

C  I  N  THI  O. 

MA ,  fignor  dottor ,  trc  parole ,  c  non 
piu. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

Guardè  bien  a  quel  ch'a  difi. 

CINTHIO. 

Vi  giuro  di  non  dirvi  che  tre  parole ,  o 
quattro  al  piu. 

LE    D  O  C  TEU  R. 
A  vel  permet ,  parle. 

CINTHIO. 
Ifabella  per  mia  moglie  j  quefte  non  Çoti 
che  quattro  parole. 

LE    DOCTEUR. 

* 

Bcnîflîm  ;  a  veVoi  rifponder  anca  n^ 
con  quattro  parole  :  A  non  voi  darvela.  Ser- 
viteur Patron.  //  s'en  va. 

CINTHIO. 

Ma ,  Cgnor  dottor ,  afcoltate 

LE    DOCTEUR. 
Non  ghe  piu  da  far  ben. 

CINTHIO. 
Patienza  ^  o  anima  inamorata.  //  le  fuit. 
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SCENE    V. 

jîRLE^IN  ,  COLOMBINE  &PAS- 

^IJAKJEL  en  Mores ,  fuivis  de  deux  âUr 
très  Mores  jouant  de  la  flûte. 

ARLEQUIN  feul. 

COlombine ,  Thôt^fe  du  cabaret!  Ha 
poveretto  roi  !  Elle  me  fuit  par  tout  : 
elle  a  été  caufe  que  je  n'ai  pas  parlé  à  ces 
marchands  Turcs ,  pour  avoir  une  moref> 

fe Mais  je  croi  que  les  voici. 

PASQJJARIEL   avec  une  guitarre  s  après 
"  avoir  danje  autour  d^ Arlequin  «  au/on  de  fagui' 
tarre  y  &  des  flûtes  des  deux  Mores  qui  Caccomf 
fagnent  ^  chante  : 

E  mi  flare  mercanta  turca  , 
Che  bolire  vendere  fclava. 
ARLEQUIN  après  avoir  danfi 
avec  eux  >  repond  aujfi  en  chantant  : 
Ë  mi  ftare  marchefà  ricca  , 
Che  volere  comprarc  fchiava. 
Pafquariely  Colombine  y&  les  autres  Aùres 
danfent  encore  autour  £  Arlequin  i  fuisfe  laif- 
font  tonner  fur  leurs  jambes  ,  &  s'affeyentfor 
terre.  Arlequin  les  voyant  ainfi ,  les  regarde , 
&  dit  :  Je  m'en  vas  prendre  une  chaifè  auffi. 
//  s'ajftedpar  terre  au  milieu  d'eux ,  &  auprès  de 
Colombine. 

COLOMBINE. 


ta^vùCAt  pour  0*  cohm:        "}  j  j 
COLOMBINEii  Arlequin. 
Bon  giorno ,  Paparuta ,  bon  giorno  ,  li- 
gnera, Ti  ftar  cocciolet  ? 

ARLEQUIN. 
Je  fois  un  cochon  de  lait?  Vous  en  iVez 
menti ,  fon  gcntiluomo  ,  &  non  fbn  pas 
Cochon  de  lait. 

COLOMBINE. 
Mi  non  dir  quefta.  Cocciolet  in  Morif- 
CD  vol  dir  gentUomina. 

ARLEQUIN. 
Cocciolet  vol  dira  gentilomina?  Oh  fi 
cela  eft  >  vous  avez  raubn  >  je  fois  un  co- 
chon de  lait.  Mais  dis*moi ,  di  che  paefà  t 
ftarti? 

COLOMBINE. 
Mi  ftar  del  paeik  di  Monomotapa^ 
ARLEQUIN   en  riant. 
Pa  ta  pa  ta  pa!  tu  es  donc  du  pays  des 
tambours  ? 

COLOMBINE. 
Ha ,  ha ,  ha  !  Pa  ta  pata  pa  !  Ti  ftar  gen- 
tîlomina  buftbna.  Ti  rar  rider  mi.  Mono- 
motapa  ftar  paefà  in  Aftrica.  Ti  non  cfler 
ftato  in  Aftrica  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Pardonnez-moi ,  j*ai  été  en  AflFriquc  qua- 
tre ans  ,  &  je  n*  en  fois  revenu  que  parce- 
qu'il  y  faifbit  un  froid  de  diable.  Mais  que 
iais-tu  faire>  Che  laper  far  ti  f 

Tome  /.  X 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Che  fabir  far  mi  ?  Mi  fàbir  danzar ,  mi 
ûbir  mangiar ,  mi  fabir  cucir  ,  mi  fabir 
dormir ,  mi  fabir  blanchir ,  fàbir  blanchir. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Tu  fais  blanchir  ?  Hé  fî ,  tu  te  moques. 
Si  tu  favois  blanchir ,  tu  te  blanchirois  toi- 
même  ,  te  voilà  noire  comme  un  charbon. 
Mais  parles  donc  ?  Qui  efl  cet  homme-là  î 
Chi  ftar  quel  omina  ?  //  montre  PafquarkU 
COLOMBINE. 
Quel  omina  ftar  mi  patrona. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  comment  s'appelle  - 1  -  il  }  Corne 
Chiamar  tua  padrona  / 

COLOMBINE. 
Mi  patrona  chiamara  hallimoroid. 

A  R  L  E  Q  U  I    N. 
U  a  les  hémorroïdes  }  méchant  mal  !  Et 
n'as  XXX  point  quelque  frère  }  je  Tacheterois 
volontiers  pour  me  fervir. 

COLOMBINE. 
Si  fignora ,  mi  abir  dua  a  mo  fervizio ,  a 
tuo  fervizio.  Elle  lui  fait  les  cornes. 
ARLEQUIN. 
Gardez-les  pour  un  autre ,  je  n'en  ai  que 
faire  }  Ton  âge  ?  Quel  âge  aver  ti  ? 
COLOMBINE. 
Mi  dir  a  ti.  Mi  non  fabir  contar  alla  ma* 
niera  morifca.  Bolir  che  mi  contar  in  ma* 
rifca  / 
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ARLEQUIN. 
Oui ,  je  le  veux  bien ,  compte  en  morit 
que. 

COLOMBINE    arrachant  Us  poils 
de  la  barbe  iArUquiné 

Sturta ,  burgia ,  curgia  j  mi  abir  quindicî 
anna ,  quindici  anna. 

ARLEQUIN  /élevant. 
Va  compter  au  diable.  Si  elle  avoit  qua- 
rante ans ,  je  n'aurois  plus  de  barbe. 
COLOMBINE  /f  levant. 
Se  ti  bolir ,  mi  contar  anna  de  mi  fratella. 

ARLEQUIN. 
Non ,  non  ,  en  voilà  aflèz ,  ne  comptez 
jamais  de  votre  vie  devant  moi. 
PA^QUARIEL  fe  levé  &  dit  a  Arlequin. 

Parlar  fignora  ,  abir  trovata  fclava  de  m 
gufta?  Bolir  comprarla  ?  mi  far  bon  mer- 
cata.        A  R  L  E  QJi  I  N. 

Oh  ça  5  combien  en  voulez-vous ,  (ans 
me  ftirraire  ? 

PASaUARIEL. 
Sans  vous  fùrfaire  ?  Ti  mi  donar  duccor? 
to  fcuta ,  ducento  fcuta. 

ARLEQUIN. 
Deux  cens  écus  ,  vous  vous  moquez. 
Cette  marchandife-là  n'eft  pas  fi  rare  \  on  en 
trouve  autant  qu'on  eu  veut  fur  le  pont-neuf 
&  par-tout. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L- 
Hé  bien ,  combien  bolir  donar  ? 


ARLEQUIN. 
Je  vous  en  donnerai  trente  (bk* 
PASQUARIEL, 
Allez  acheter  des  tripes; vous  n'auriez 
pas  une  poupée  pour  cela. 


S  C  E  N  E    V  L 

CINTHIO  &  les  mimes. 

CINTHIO  faffe  devant  Arlequin  ,  le  regarde 
fous  le  nez.  ,  e^  après  l'avoir  examiné  de  U 
tête  aux  pieds  >  le  prend  par  une  manche  de 
fonjufte  au  corps ,  en  difant  : 


£: 


y^t-z^  là  la  mode  i 
ARLEQUIN  faifant  lehrave. 
Oui  ,  monfieur ,  la  mode  ;  qu'en  avez-» 
vous  à  faire/  voilà  qui  eft  bien  ^plaiiànt , 
ma  foi  !  Oui  monfieur ,  la  mode. 

CINTHIO  d'un  fang  froid. 
"   Ne  vous  appellez-vous  pas  le  marquis  de 
Sbrufadelli  / 

ARLEQUIN. 
Oui  monfieur ,  le  marquis  de  Sbrufadel- 
li c'eft  mon  nom  j  qu'en  voulez-vous  dire/ 
CINTHIO  toujours  d'un  fang  froid. 
Et  vous  devez  époufer  Ifàbelle  fille  di 
Doéleur/ 
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ARLEQUIN  élevant  toujours  la  voix. 

Aflurémcnt  j  &  qui  que  ce  (bit  ne  m'en 
empêchera.  Je  fuis  de  qualité  >  &c  j'ai  du 
cœur ,  morbleu. 

CINTHIO  d^un  air  négligeant ,  fe  mettant 
ék  rire  ,  &  lui  jettant  la  manche  defonjufie  aïo 
gorps  au  nez. 

Ha ,  ha ,  ha  !  la  belle  figure  ! 

ARLEQUIN  enfonçant  fon  chapeau  iunt 
main ,  c^  mettant  C autre  fur  la  garde  de  fon 
ipée. 

Comment  jernîe  ?  a  un  honune  comme 
moi  /  Par  la  mort,  par  • .  • . 

CINTHIO  d'un  ton  ferme. 

Que  voulez-vous  faire  de  cette  épée-là  ^ 

ARLEQUIN    (tunton  radouci. 

Je  la  veux  vendre ,  monfieur.  La  voih 
lez-vous  acheter  ? 

CINTHIO  mettant  Vepee  à  la  main^ 

Il  y  a  long-temps  que  Je  te  cherche.  Al- 
lons ,  morbleu  ^  i  épee  à  la  main ,  ou  je  te 
tue. 

COLOMBINE  faute  fur  Fépee  d'arlequins 
ta  lui  arrache  >  &  fehat  contre  Cinthio  ,  qui 
s* en  va  en  difant  : 

Je  n^aurois  peint  d'honneur  de  me  battre 
contre  une  femme. 

ARLEQUIN  tout  joyeux  de  Faàion  que  la 
Jidoreffe  vient  de  faire ,  court  à  Pafquariel. 

Ah  ,  monfieur ,  la  brave  Moreflè  que 
vous  avez-là  t  cUe  vient  de  me  fauver  la  vie 

Yiii 


«;;{  lOAvpcât  pê»  '&  Centre. 

11  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  donne  pour 

l'avoir.  Tenez je  vous  en  baillerat 

quarante  (bis. 

COLOMBINE  f€  dévoilant  frend  ArU- 
qainpar  te  bras ,  &  Uù  ftefentânt  U  pointe  de 
iipee  ions  U  y  entre ,  dit  : 

Perfido  y  traditore  >  m'avrai  negli  occhi» 

le  non  m'hai  nel  core.  Et  s'en  va  avec  faf- 

quariel  &  les  deux  Mores  y  qui  s'en  retournant , 

faffent  devant  Arlequin  en  jouant  de  leurs  flûtes. 

ARLEQUIN. 

Hé  y  allez  vous-en  au  diable  avec  vos  fan- 
fares.  Et  s* en  va. 


SCENE     V  I  ï. 

Le  Théâtre  repre fente  la  chambre  d^ArleqmUé 

SCARAMOUCHE  ,  PASQUARIEL. 

ONy  voit  Scaramouche ,  qui  après  avoir  ri* 
commode  ce  qu'il  y  a  dans  la  chambre  éprend 
fa  guitarre ,  s'ajfied  fur  un  fauteuil ,  &  enjoué 
en  attendant  que  fon  maître  arrive.  Pafquaritl 
vient  tout  doucement  derrière  lui ,  &  pardejfus 
fes  épaules  bat  la  mefure;  ce  qui  épouvante  terri- 
blement Scaramouche.  En  un  mot  y  Ceft  ici  oà 
tet  incomparable  Scaraniouche  y  qui  a  été  T orne- 
tnent  du  théâtre ,  &  le  modèle  des  plus  illufires 
eomediens  de  fon  temps. ,  qui  avoient  appris  de 
lui  cet  art  fi  difficile ,  &  fi  necejfaire  aux  perfifh 
nés  de  leur  carailere  »  de  remuer  les  pajfions ,  & 
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de  les  fayoir  bien  peindre  fur  le  vif  Age  ;  c*eft  ici , 
dis-je  ,  où  il  faifoit  pâmer  de  rire  pendant  un 
gros  quart  (t heure ,  dans  une  fcene  d'épouvantes , 
eu  il  ne  proferoit  pas  un  feul  mot.  Il  faut  conve* 
nir  aujfi  que  cet  excellent  aSeur  pojfedoit  à  un  fi 
bOfUt  degré  de  perfeilion  ce  merveilleux  talent , 
^u^iltouchoitplus  les  cœurs  par  les  feules  fimpli* 
€ités  £  une  pure  nature  ,  que  tien  touchent  iordi-* 
maire  les  orateurs  les  plus  habiles  par  les  charmes 
de  la  rétorique  la  plus  perfuafive^  Ce  qui  fit  dire 
an  jour  à  un  grand  Prince  qui  le  voyoit  jouer  k 
Rome ,  Scaramucchia  non  parla ,  e  dicc  gran 
côfe  :  Scaramouche  ne  parle  point ,  &  il  dit  les 
flus  belles  chofes  du  monde.  Et  pour  lui  marquer 
l'efiime  qu'il  faifoit  de  lui ,  la  comédie  étant  fi^ 
nie  il  le  manda  ,  &  lui  fit  prefent  du  carojfe  k 
fix  chevaux  dans  lequel  il  Favoit  envoyé  quérir., 
Il  4  toujours  été  les  délices  de  tous  les  Princes 
qui  font  connu;  &  notre  invincible  Monarque  ne 
s* efi  jamais  laffe  de  lui  faire  quelque  grâce,  fo/è 
même  me  perfuader  qu^  s*  il  net  oit  pas  mort ,  la 
'  troupe  Italienne  feroit  encore  fur  pied,  ^ue  ceux 
donc  qui  ont  parlé  fi  indignement  de  lui ,  &  qui 
fe  font  fervi  de  fon  nom  ,  pour  donner  du  débit 
à  une  infinité  de  fades  quolibets  &  demauvaifes 
flaifanteries ,  rougijfent ,  &  viennent ,  la  tor» 
che  au  poing ,  faire  réparation  aux  mânes  d'un  fi 
grand  homme  fs*ils  veulent  éviter  le  châtiment 
que  leurs  impoftures  méritent ,  &  devant  Dieu 
^ffr  devant  les  hommes.  Il  rie  fi  rien  de  plus  im- 
pie ,  que  de  déterrer  un  homme  pour  le  couvrir  de 
calomnie.  Y  iv 
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S  C  E  N  E   V  I  I  I. 

SCARAMOVCHE  ,  PIERROT, 
A  R  L  E  ^V  I  N. 

SCARAMOUCHE  après Ufceneic^ 

(pouvantes  ,  crie  : 

Mlfericorde  !  à  l'aide  !  au  fccourslà 
moi ,  quelqu'un  :  Mon  maître  !  fignor 
marchcfel 

ARLEQUIN  entrant. 
Qu'eft-ce  I  qu'y  a-til  /  es-tu  fou  ?  parle. 

SCARAMOUCHE. 
Ah ,  monfieur  ?  je  viens  de  voir  le  dia- 
ble ,  il  battoit  la  mcfure  fiir  mes  épaules ,  il 
marchoit  les  pieds  en  Tair  ,  le  ventre  par 
terre ,  le  .  • . . 

ARLEQUIN. 
Le  vin  de  Bourgogne ,  le  cabaret ,  la  dé- 
bauche qui  te  brouillent  la  vue.  ,  &  qui  œ 
font  voir  toutes  ces  chofes  l  Eft-il  poffible 
que  tu  t'eny  vreras  toujours  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ah ,  fignor  !  haime  !  Il  faute  de  peur  • 
ARLEQUIN«i  tremblant. 
Qu'eft-cequllya? 

SCARAMOUCHE. 
Ah  rien ,  rien ,  monlîcur.  Je  croyoîs  voir 
le  diable  à  côté  de  vous  ,  &  ce  n'cft  que  la 
manche  de  votre  juftc-au-corps. 
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ARLEQUIN  toujours  tremblant. 

Ne  parlons  donc  plus  de  diables.  Je  n*ai 
pas  peur  pour  moi ,  mais  c'eft  que  je  n'aime 
point  d'en  entendre  parler.  Apporte-mot 
mon  miroir  >  je  veux  voir  comme  )e  fuis  fait. 
J'attens  le  peintre  qui  doit  venir  finir  mon 
portrait. 

Scaramouche  donne  un  miroir  à  Arlequin. 

ARLEQUIN  fe  mirant  voit  Colombinc 
dans  le  miroir. 

Scara;nuzza  ?Scaramuzza?  Ah ,  ah ,  ah> 
Colombina  nel  miroir  1 

SCARAMOUCHE. 

Voyons.  Scaramouche  fe  mire ,  &  apperçoit 
dans  le  miroir  un  ma/que  de  démon  que  Pafqua-- 
riel  qui  efi  derrière  lui  prefente.  Àh  ,  xnon- 
fieur ,  c'eft  le  diable  qui  cft  dans  le  miroir  , 
&  non  pas  Colombine. 

ARLEQUIN. 

Et  Colombine ,  &  le  diable  ,  n*eft-ce  pas 
la  même  chofe  ?  Remporte  le  miroir ,  & 
appelle  Pierrot.  Scaramouche  s*en  va  ,  Arle^ 
quin  appelle  :  Pierrot  ?  Pierrot  ? 

Pierrot  vient /ans  rien  dire ,  ^  fe  campe  à  co^ 
te  Jt  Arlequin ,  qui  ne  le  voyant  pas ,  rappelle  en- 
core de  toute  fa  force  ;  Pierrot  ?  a  quoi  Pierrot 
refond  d^un  grand fens  froid  :  Me  voilà. 
ARLEQUIN. 

Vite ,  le  peintre  ? 

PIERROT  wé*  revient. 
Lequel  pmoniieur? 


54^  V Avocat  pour  &  contre* 

ARLEQUIN. 
Lequel  ?  Le  même. 

P 1  E  R  R  O  T  r-^  d-  revient. 
Faut-il  le  mettre  à  la  glace  ? 

ARLEQUIN- 
Le  peintre  à  la  glace  ? 

PIERROT  en  riant. 
Ah  ,  c'eft  le  peintre  que  vous  demandez? 
Je  croyois  que  vous  demandiez  pinte.  Il 
cft  là  dedans ,  monfieur.  Il  dit  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  à  barbouiller;  n'eft-ce  pomt  vous? 
ARLEQUIN. 
Barbouiller  !  quel  animal  !  Ce  n'eft  pas 
cela.  Ceftqu*il  m'a  débauché  ,  &  qu'il  faut 
qu'il  m'achève.  Fais-le  entrer. 

PIERROT. 
Le  voilà. 

Pafquariel  entre.  Il  a  une  fubrevefle  toute 
pleine  de  couleurs.  Il  marche  tout  de  travers  avec 
des  béquilles ,  &  les  yeux  preCque  fermés. 
A  R  L  E  d  U  I  N  /f  voyant. 
Ceft  le  peintre  des  invaHdes  !  Il  cft  para- 
litique ,  il  me  va  peindre  tout  de  travers. 

Pafquariel  veut  oter  fon  chapeau  pour  faluer 
Arlequin  ;  &  comme  il  tremble ,  &  qu'Une  put 
fefoutenir ,  il  tombe  fur  Arlequin ,  en  difant  : 
Serviteur  à  vofignorie. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  jfùis  eftropié.  Pierrot ,  aide-moi  à 
le  relever.  Au  peintre ,  après  F  avoir  relevé. 
Sans  complimens,  monfieur  >  allez  vous-cn 
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auparavant  mourir  ,  &  vous  reviendrez 
après  achever  mon  portrait, 

Pafquariel  s'ajfiei  fur  une  chaife  ,  met  de 
grandijftmes  lunettes  fur  fon  nez, ,  &  après  avoir 
mêlé  quelques  couleurs  fur  fa  palette  avec  un  fort 
grand  pinceau  ,  //  barbouille  tout  le  vif  âge  de 
Pierrot ,  qui  le  regardoit  faire. 

PIERROT  en  pleurant ,  le  vifage  tout  noir^ 
ti  de  couleurs. 

Hé  morbleu  prenez  donc  garde ,  mon- 
fieur  \  je  ne  fuis  pas  le  tableau ,  moi.  //  s  en 
va. 

ARLEQUIN    en  colère. 

Il  a  raifon.  Prenez  un  peu  mieux  garde  a 
ce  que  vous  faites.  Je  vous  trouve  bien  plai- 
lant ,  de  barbouiller  comme  cela  mon  fe- 
cretaire  ! 

Pafquariel  regarde  attentivement  Arlequin 
fans  lui  rien  repondre ,  &  puis  fe  laiffant  tom- 
herfurfes  deux  genoux  ,  //  marche  en  cette  pof 
ture  vers  Arlequin  avec  le  pinceau  à  la  main. 
Arlequin  qui  le  voit  venir  vers  lui ,  lui  deman- 
de :  Qu*allez-vdus  faire  ?  Pafquariel  repond  : 
Je  vais  peindre  vofignorie. 

ARLEQUIN. 

Tournez-vous  donc  du  côté  de  mon  ta- 
bleau. 

Pafquariel  fe  voulant  tourner  du  cote  du  ta- 
bleau quiefiafa  droite ,  tombe  étendu  par  terre. 
ARLEQUIN 

Ah  9  voilà  un  peintre  cafie  !  11  me  faudra 
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payer  un  peintre.  Pierrot  avoit  bien  raf£>]i 

de  dire  que  c'eft  un  peintre  à  la  glace. 

Pafquarielfe  relevé  y  &  voulant  prendre  con-' 
ge  four  s* en  aller  >  afres  avoir  bien  balancé  fur 
fes  jambes ,  fe  laijfe  cheoir  fur  Arlequin ,  qid 
tombe  par  terre ,  &  Pafquariel  tombe  fur  lui. 
A  R  L  E  CLU  in  fe  relevant. 

Ah  ,  maudit  peintre  l  en  voulant  fSûrc 
une  copie ,  vous  avez  eftropié  loriginal. 

Fafquarielfe  relevé  &  s'en  va. 
A  R  L  E  CtU  I  N. 

Allez  ,  allez ,  mon  ami.  Tout  droit  â 
rhôpital  gênerai ,  à  l'hôpital  gênerai.  A- 
t-on  jamais  vu  un  peintre  de  la  forte  r  Je 
m'en  vais  envoyer  a  Ifabelle  mon  portrait 
tel  qu'il  eft  5  il  ne  me  paroit  pas  trop  mal. 
Ilfe  t  ouf  ne  vers  le  portrait  ,  &  voit  la  tête  de 
Colombine  a  la  place  de  lafienne.  Ah  !  povret- 
to  mi  !  La  tête  de  Golorotbine  dans  le  por- 
trait /  haime  /  ah ,  /  Ilfe  tourne  vers  lepor-- 
trait ,  &  le  revoyant  dansfon  premier  état ,  '4 
dit  ;  Ouais  /  eft-ce  que  j'ai  la  berlue  ?  Il  roc 
fèmbloit  de  voir  Colombine  dans  le  por- 
trait. L'imagination  /  //  regarde  encore  le  pot-- 
trait  y  &  y  revoit  la  tète  de  Colombine. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  rf4»i  le  portrait. 

Perfido ,  traditore^,  m'avrai  negli  occhi 
le  non  m'hai  nel  core.  Et  s^en  va. 

ARLE  QUINf» /enfuyant. 

Mifericorde  !  à  l'aide  !  au  fecours  !  ledi^ 
ble  j  le  diable. 


•  • 
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Ceux  qui  ri  ont  joint  m  reprefenter  cette  co^ 

9nedie  ,  feront  en  peine  de  f avoir  comment  Co^. 

lombine  fe  trouve  dans  le  portrait  ;  je  vais  le 

leur  apprendre.  Le  portrait  JP Arlequin  ejl  um 

portrait  en  pied ,  au  naturel ,  la  tête  duquel  eji 

coupé  fi ,  de  manière  qu'en  la  pouffant  par  derrière  m 

elle  fe  levé.  Ainfi  Colombine,  qui  par  le  moyen 

de  la  canfe  du  Doâeur  y  comme  fai  déjà  dit  dans 

une  autre  fcene  oU  Con  explique  lefujet,peut 

entrer  a  toute  heure  chez.  Arlequin  fans  qu'il  s'en 

apperçoive  ,  vient  doucement  par  derrière  le  ta^ 

Vie  au  &  paffe  fa  tête  à  la  place  de  celle  dupor» 

trait. 


SCENE    IX&X. 

ISABELLE,  LE  DOCTEUR, CINTHIO, 
&   P  A  S  ^JJ  A  R  I  E  L. 

Isabelle  fait  voir  au  DoSeur  la  promeffe  de 
mariage  qu'Arlequin  a  fait  a  Colombine.  Le 
DoSeur  jure  qu  il  s'en  vengera  ,  &  qu'il  le  fera 
fendre.  JDans  le  moment  Cinthio  arrive  ;  on  lui 
raconte  la  chofe  ;  il  dit  que  le  Juge  eji  fon  oncle  , 
^  que  fi  on  veut  lui  donner  Ifahelle  en  mariage  , 
ilfollicitera  contre  Arlequin.  Le  DoReury  con- 
fent ,  &  ils  fortent  pour  aller  chez,  le  Juge,  Paf- 
quariel  qui  a  tout  écoute  derrière ,  fe  defefpere  , 
difant  que  fi  Arlequin  eft  pendu ,  il  ne  pourra  ja^ 
mais  epoufer  Colombine  fa  parente.  Dans  le  mo^ 
ment  arrive  Arlequin. 
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SCENE     XI. 

ARLE^IN  y  PAS^ARIEL 

ARLEQUIN. 

COlombine  dans  le  tableau!  Il  n'en  faut 
point  clouter ,  Colombinc  eft  un  dia- 
ble. Je  gagerois  qu'elle  étoit  auffi  le  pein- 
tre. Mais  que  me  veut  cet  homme-là  î 

Pafquariel  pajfe  devant  Arlequin ,  &  Cexâ" 
mine  de  tous  c&tés. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Voyons  un  peu  ou  tout  ceci  aboutira. 
PASQUARIEL  /approche  d* Arlequin ,  &^ 
dit  : 

Savcz-vous  danfer  ? 

ARLEQUIN. 
Non ,  monfieur. 

PASQUARIEL. 
Je  connois  un  homme  qui  vous  montre- 
ra bien  vîte ,  &  vous  fera  faire  des  cabrio- 
les de  cette  hauteur.  //  levé  la  main  au-deffus 
de  fa  tête. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  pas  curieux  :  &  quand  je  danfe 
je  danfe  toujours  à  rets  de  chauflec. 

PASQUARIEL  regardant  Arlequin  Sun 
air  piteux. 

Le  pauvre  homme  !  le  pauvre  homme  ! 
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Vous  vous  appeliez  le  marquis  de  Sbruta- 
delli  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  R 
Oui ,  monfieur  ,  pourquoi  ?  Que  figni- 
fient  toutes  les  contorfions  que  vous  faites  ? 
PASQUARIEL. 
Je  viens  d'entendre  le  Dodeur ,  Ifabel- 
le,  èc  Cinthio  ,  qui  ont  conjuré  votre  mort. 
Ils  avoient  entre  les  mains  un  certain  pa- 
pier ;  ils  difoient  que  c'eft  une  promeflè  que 
vous  avez  faite  à  une  certaine  Co. . .  •  Cou^ 

lourine.  • .. .  Co Colombine  ,  qui  eft 

de  Venifè ,  &  qui  loge  à  prefent  chez  Iç 
Dodeur.  Us  diifoient  auflî  que  vous  n'êtes 
point  marquis,&  que  vous  êtes  un  marouf- 
ne  ,  fils  d'un  cordonnier  ,  &  neveu  d'un 
cabaretier  ,  dont  vous  avez  hérité  cent  mil- 
le écus  -,  &  ils  font  allés  déclarer  tout  cela 
à  la  juftice ,  pour  faire  décréter  contre  vous, 
&  vous  faire  pendre.  Ah  ,  meffieurs ,  arrê- 
tez. Il  fait  comme  s'ilvoyoit  n)enir  quelqu'un,(^, 
fQUJfe  rudement  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  la  charette  qui  Vient  ? 

PASQUARIEL. 
Non ,  non ,  ce  n'eft  rien ,  monfieur ,  re- 
mettez-vous. Quel  dommage  de  pendre  un 
gentilhomme  fi  bien  fait  ! 

ARLEQUIN. 
Mais ,  monfieur ,  puifoue  vous  avez  la 
bonté  de  vous  interrefler  dans  ce  qui  me  re- 


y 
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gîirde ,  ne  pourriez  vous  point  m'enfdgner 
quelque  moyen  pour  me  tirer  de  ce  bour- 
bjer-là?  Je  luis  riche  &  généreux  ,  &  fi 
Vous  me  rendez  fervice,vous  pouvez  comp- 
ter (ur une  pièce  de  trente  (bis. 

,     PASQUARIEL. 
Je  ne  fuis  pas  interreflc,nicnfieur ,  &  ja- 
mais l'argent  ne  m'a  gouverné.  Mais  je  con- 
nois  un  doâcur  qui  vous  mettroit  hors  d'em- 
barras à  coup  sur.  La  queftion  eft  de  /avoir 
s'il  voudroit  bien  fe  charger  de  votre  affaire. 
ARLEQUIN. 
11  faut  l'en  prier ,  monfieur ,  menez-moi 
diez  lui.  Demeure-t-il  loin  f 

PASQUARIEL. 
Tenez  ,  monfieur ,  voilà  fa  chambre.  H 
lui  montre  un  cité  du  théâtre, 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  fenêtre  fans  vitres  :  c'eft-là  làns 

doute  la  nichoire  d'un  homme  de  lettre. 

PASQUARIEL. 

Ah  ,  que  vous  êtes  heureux ,  monfieur  I 

Le  voici  lui-mcme  qui  vient. 


SCENE 
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SCENE    XII. 

AKLE^  IN  ,PAS  SIV  ARIEL^ 
CO  LO  M  BINE  en  Docteur. 

Arlequin  faitplufieurs  révérences  à  Cotomhine» 
COLOMBINE  àArltquin. 


A 


Qui  en  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Je  cherche  un  certain 

COLOMBINE. 
Doucement.  Si  vous  voulez  parler  ,  par- 
lez cougruement ,  ou  ne  parlez  point.  Vous 
dites  que  vous  cherchez  un  certain.  Cher- 
cher eft  un  verbe  inquiet,  &  certain  ell  un 
mot  repofé.  Ainfi  par  une  didion  barbare , 
vous  confondez  Tadivité  &  le  repos.  Cela 
s'appelle  eh  bonne  école  ,  Contrarium  in 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Diable  !  voici  un  habile  homme ,  un  bel 
ciprit  y  tout-à-fait.  Ne  fauriez-vous  me  dire  J 
COLOMBINE. 
En  deux  mots  deux  fbttifes.  De  toutes  les 
conftruaioM  la  plus  vicieufc  eft  celle  qui 
commence  par  un  temps  fuppofé  ,  ou  par 
une  interrogation  douteufe  :  Première  fotti- 
Tome  L  2 
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A  R  LEQ  U  I  N. 
Je  n'ai  pourtant  jamais  été  marié. 
C  O  L  OtJM  B  I  N  E. 
Le  ciel  vous  a  regardé  d'un  bon  œil. 
L'homme  qui  fe  marie ,  eft  appelle  par  De- 
mofthene  l'ennemi  de  fon  rq)os  ^  Tartifaa 
de  fon  malheur ,  &  le  bourreau  de  fa  liber- 
té :  jugulator  Uhertatis. 

ARLEQUIN. 
Mais 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

On  .regarde  im  fiancé  comme  un  avetK> 

fie  qui  touche  le  précipice  du  bout  de  fon 
âton /fans  en  être  effrayé»  De  quelque 
côté  qu'il  fe  tourne ,  fà  perte  eft  infaillible  : 
nndiqut  angufiU.  S'il  prend  une  vieille ,  elle 
eft  avare,  laide,  &  infiipportable.  S'il  prend 
une  jeune  ,  elle  eft  étourdie ,  prodigue  & 
coquette.  S'il  époufe  une  belle ,  il  époufc 
une  folle.  S'il  fe  marie  pour  du  bien ,  fa  for- 
tune fait  fon  fiipplice ,  &  une  riche  laide  a 
-toujours  heu  de  croire  qu'on  l'a  époulée  « 
non  frofter  opus ,  fed  fr opter  opes. 
A  R  L  E  dU  I  N. 
On  m'accufe  d'avoir  deux  femmes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quel  aveuglement  de  factifiet  fa  raifonà 
fon  plaifîr  &  à  fon  intérêt  ! 

ARLEQUIN. 
Et  où  diable  me  ftiis-je  fouré  ? 
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:         GOLOMBINE. 

Comment  s*aflurerdans  un  naufrage  per- 
pétuel ?  Juxtaferpenteid  nemo  famnos  fecurus 
capit.  Quel  antidote  contre  la  fureur  des 
femmes  ?  Quel  remède  contre  leur  ven- 
geance ,  qui  s'inilale  fans  mifericorde  fur  la 
tête  des  pauvres  maris  ?  Si  on  s'en  plaint^  on 
eft  bizarre  :  fî  on  le  fbûffrc  y  on  eft  deshon- 
noré. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
'     Quand  tous  les  diables  y  feroient ,  mon- 
fieur ,  il  faut  que  je  me  marie. 

GOLOMBINE.- 

Non  auditur  périr é  volens.  Quoique  vous 
vouliez  abfblument  faire  une  fottife  ,  c'cft 
à  moi  à  châtier  par  mes  confëils  une  refolu- 
tion  fî  téméraire ,  &  à  en  éloigner  le  dan- 
ger en  vous  le  faifant  connoîtrc. 
A  R  LEQ.U  I  N. 
•  Je  ne  cours  aucun  rifquc ,  monfieur.  La  fil* 
le  que  je  recherche  eft  une  jeune  enfant  qui 
•n'cft  jamais  fortie  de  dcflbus  Taîle  duperc  & 
de  la  mère  ^  &  qui  n'a  jamais  vu  un  nomme 
en  face. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tant  pis ,  dkble  ,'tant  pis.  Une  fille  fans 
expérience ,  eft  de  tous  les  écueib  le  plus 
dangereux.  Le  père  &  la  mère ,  à  force  d'y 
fiirveîller  ,  vous  la  livrent  fàge  :  mais  elle 
n'eft  pas  plutôt  mariée ,  qu'elle  fc  dédom- 
mage de  la  ièverit^  de  fa  fandlle  :  &:  pour 
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5 eu  qu'elle  hante  le  monde ,  &  qtfellc  ait 
e  pente  à  la  galanterie ,  n>ires  acquirit  eHn- 
do.  Ceft  un  filet  à  fa  fburce  ,  &  un  torrent 
dans  fon  progrés. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
Il  s*agit  d'une  nommée  Colombine ,  qui 

me  pertecute ,  &  qui 

COLOMBINE. 
Oh ,  s'il  ne  s'agit  plus  de  mariage,  parlez. 

ARLEQUIN. 
Il  s'en  agit ,  monfieur ,  &  il  ne  s'en  agit 
pas. 

C  O  L  G  M  B  I  N  E. 
.    S'il  ne  s'en  agit  point ,  parlez  :  mais  s'il 
s'en  agit ,  ne  parlez  pas. 

ARLEQ.UIN. 
A  l'égard  dlfabelle  que  j'aime  &  que  je 
veux  époufer  ,il  s'agit  tout-à-fait  de  mariage. 

COLOMBINE. 
.  Ceft  de  cela  que  je  vqus  défens  de  me 
parler.      A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  à  l'égard  de  Colombine  qui  m'ai=- 

me ,  &t  que  je  n'épouferai  jamais 

COLOMBINE. 
Oh  là-ddSis  parlez  tout  à  votre  aifè. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Grâces  au  ciel ,  à  la  fin  on  nous  écoutera. 

COLOMBINE. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  cette  Colombi- 
ne ,  eft-cc  une  des  deux  femmes  que  vous 
avez  époufëes  / 
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ARLEQUIN. 
Le  ciel  m'en  preferve.  Ceft  une  créature 
que  )'ai  aimé  à  la  vérité  :  mais  dés  qu'on  m'4 
parlé  dlfàbelle  avec  trente  mille  écusw . .  • 
COLOMBINE. 
Dés  ce  moment-là ,  vous  n'en  avez  plus 
voulu  î 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
En  ma  place ,  monfieur  le  dodeur  ,  en 
auriez-vous  fait  moins  ?  Les  doâeurs  font 
auflî  âpres  à  l'argent  que  d'autres.  Colombi- 
ne  eft  jolie  \  Ifabelle  eft  riche.  Mais  à  pre- 
fent  un  homme  de  qualité  entre  l'utile  &  lé 
plaifant  ne  balance  guère. 

COLOMBINE. 
Il  ne  manque  donc  que  de  l'argent  à  Co^» 
lombine  pour  être  votre  fenjme  ?         '      ' 
ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit.  Entre  nous  le  grand  ret 
fort  du  mariage ,  c'eft  l'argent ,  &  une  riche 
laide  en  efface  toujours  une  belle. 
COLOMBINE. 
Il  eft  vrai  :  Auri  facra  famés.  Cependant 
nous  tenons  parmi  nous  comme  une  maxi- 
me certaine ,  que  Tégalité  des  mariages  les 
rend  heureux  :  Si  qua  mies  nubere ,  nube  part. 
Or  fi  vous  me  demandez  mon  confèil ,  il  eft 
bon  de  lavoir  les  chofes  à  fond.  Aviez- 
vous  engagé  votre  parole  à  Colombine  ? 
TOUS  étiez-vous  promis  une  roi  mutuelle  { 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Vraiment  oui ,  monfieur  ,  un  million  de 
fois  :  mais  il  n'cft  point  d'amitié  que  l'ar- 
gent n'aflbmmc ,  oc  fans  les  trente  mille 
écus  qui  font  venus  à  la  traverfe ,  je  me  don- 
ne aux  cinq  cent  mille  diables ,  li. . . .  • 
COLOMBINE  fe  découvrant 

Perfido ,  traditore  m'avrainegli  occhi, 
fc  non  miiai  nel  core.  Elle  s'en  va. 

Arlequin  épouvanté  veut  s'enfuir  ,  rencontre 
Pafijuariel ,  &  ils  tombent. 

ACTE    III. 


SCENE     L 

SCARAMOVCHE  habillé  en  femme  , 
ARLE  ^IN. 

SCARAMOUCHEyj*/. 

ON  m'a  dit  qtfon  avoit  décrété  contre 
mon  maitrc  >  &  qu'on  le  cherchoit 
pour  le  mettre  en  prifon.  J'ai  peur  qu'on  ne 
m'ait  compris  dans  le  décret  avec  lui  ;  c'dl 
pourquoi  Je  me  fuis  deguifc  en  fenune ,  afin 
de  me  fàuver. 

ARLEQUIN. 
C'en  cftfait ,  il  n'y  a  plus  à  barguigner. 
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il  faut  partir.  Je  rn*en  vais  chercher  Scara- 
mouche ,  lui  ordonner  de  me  faire  tenir 
deux  chevaux  de  pofte  tout  prêts ,  &  dé- 
camper (ans  trompette. 

SCARAMOUCHE  contrefdfant  une  voix 
de  femme. 

Bon  jour  ,  monfieur. 

ARLEQUIN  à  fart. 
Voici  quelque  damoifelle  du  pont-neuf. 
Haut.  Bonjour ,  madame  ,  votre  ferviteur. 
i^CARAMOUCHE. 
Monfieur ,  enfeignez-moi,  s'il  vous  plaît, 
ie  chemin  de  la  grève. 

ARLEQUIN  d^unton  railleur. 
Vous  n'avez  qu'à  continuer  comme  vous 
avez  commencé. 

SCARAMOUCHE. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  monfieur  >  Je  fîiis  fem- 
me d'honneur ,  entendez-vous? 
ARLEQUIN. 
Je  n'en  difconviens  pas.  Ceft  queje  vous 
ai  vu  venir  par  là ,  &  aller  vers  là  ;  ainfi 
vous  n'avez  qu'à  continuer  toujours  le  mê- 
me chemin  ,  vous  y  arriverez  tout  droit. 
SCARAMOUCHE. 
Je  m'en  vais  donc  vîtement ,  car  j'appré- 
hende de  n'y  pas  trouver  place. 
ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  que  faire  de  vous  tant  prcf- 
fer ,  il  y  en  aura  toujours  pour  vous* 
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SCARAMOUCHE. 

Dame ,  monfieur ,  Ceft  qu'on  y  va  pen- 
dre le  marquis  de  SbrufadelU ,  qui  eft ,  dit- 
on  ,  le  plus  drôle  de  corps  du  monde ,  & 
chacun  s'empreflè  pour  le  voir. 
A  R  L  E  Q'U  I  N. 

Ceux  qui  vous  pnt  dit  cela  font  des  im- 
pofteurs  &  des  mal-appris.  Le  marquis  de 
Sbrufàdelli  eft  homme  d'honneur  >  &  il  ne 
fera  pas  pendu ,  entendez-vous  f 

SCARAMOUCHE.      • 

Je  vous  dis  moi  qu'il  le  fera ,  &  qu'il  faut 
abfblument  qu'il  le  foit^  toutes  les  fenêtres 
font  déjà  retenues. 

ARLEQUIN. 

Belle  necefBté  \  Pendre  un  homme  parce 
que  les  fenêtres  font  retenues  !  Allez ,  allez, 
madame ,  vous  ne  favez  ce  que  vous  dites. 
SCARAMOUCHE- 

Que  cela  fera  joli  l  Je  meurs  d'envie  de 
le  voir  >  il  a  époufë  deux  femmes ,  &:  on  lai 
mettra  deux  quenouilles  à  fes  côtés.  La  jo- 
lie chofe  à  voir  !  Mon  dieu ,  que  cela  fera 
drôle  ! 

ARLEQUIN. 

A  la  fin  je  perdrai  patience  ;  quelle  inlb- 
lente  mafque  cft-ce  la?  Je  vous  dis  encore 
un  coup  que  je  connois  le  marquis  de  Sbru- 
fadelli ,  &  que 

SCARAMOUCHE  fe  faifant  cormoitre. 

Et  moi  auffi  je  le  connois. 


.» , 
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ARLEQUIN. 
Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui ,  monfieur ,  je  me  fuis  déguifé  de  la 
Ibrte ,  parceque  je  fais  que  le  Dodeur  vous 
cherche  pour  vous  faire  mettre  en  prifon.  Il 
cft  à  la  tête  de  vingt  archers ,  &  je  lèrois  fâ- 
ché qu'on  m'obligeât  à  vous  tenir  compa- 
gnie. Vous  favez  que  )e  ne  trempe  point 
dans  votre  afl&ire ,  &  que  cela  ne  vous  fe- 
roit  point  arrivé ,  fi  vous  aviez  fiiivi  mes 
conièdls. 

A  RLE  au  IN. 
Il  n'efl:  pas  temps  de  moralifer.  Va  vite  à 
la  pofte ,  choifîs  deux  des  meilleurs  che- 
vaux ,  &  attens-moi  hors  la  porte  faim  Ber- 
nard ,  dans  un  moment  je  fuis  à  toi. 
SCARAMOUCHE. 
Ah ,  inonfîeur  !  Vous  avez  attendu  trop 
tard ,  nous  fommes  perdus.  Voici  le  Doc- 
teur qui  vient. 


i 
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SCENE    IL 

jiRLE^IN;  SCARAMOVCHE ,  LE 
DOCTEUR ,  plufteurs  archers. 


G 


LE   ïyOClLEVK  en  dedans. 


'  Aporàl  Simon ,  attendez-moi  là. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Haimc  !  où  me  fourer  y  où  m'cnfuir ,  où 

me  cacher  ?  Attens ,  attens  je  m'en  vais  me 

cacher  fous  tes  jappes.  //  fe  cache  fous  Ut 

juppesde  Scaramouche. 

LE    DOCTEUR  en  firtanr. 
On  dit  qu'on  Ta  vu  venir  de  ce  côté^ri.  Je 
le  guetterai  tant ,  qu*à  la  fin  je  le  trouverai. 
jf  Scaramouche.  Bon  jour ,  madame. 
SCAR AMOUCHE  en  fe  plaignant. 
Ah ,  ah  ,  monfieur ,  je  n'en  puis  plus ,  je 
me  meurs. 

LE    DOCTEU  Karrivant. 
Qiî'eft-ce  ?  qu*avez-vous  ? 

SGARAMOUCHE. 
Je  fiiis  groflè ,  monfieur ,  fort  éloignée 
de  chez  moi ,  &- je  fens  des  douleurs  infup- 
portables. 

LE    DOCTEUR. 
Voilà  qui  eft  fâcheux.  Il  faudroit  pour- 
iHnt  bien  tâcher  de  vous  retirer  d'ici  ^  par- 
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ce  c|uc  je  guette  un  certain  homme  que  je 
veux  faire  arrêter  prifbnnier  ;  &  s'il  venoit 
à  paflèr ,  les  archers  pourroient  peut-être 
vous  blefler.  Dans  le  tumulte ,  on  ne  prend 
pas  garde  à  ce  qu'on  fait. 

SCARAMOUCHE- 

Et  comment  l'appellez-vous  ,  monfîeur  , 
celui  que  vous  voulez  faire  prendre  ? 
LE  DOCTEUR. 

Il  s'appelle  le  marquis  de  SbrufadeUi. 

ARLEQUIN  fortantf4  tête  de  deffous  Us 
juppes. 

Le  marquis  de  Sbrufadelli  «  monfieur  l 
Le  marquis  de  SbrufadelU  eft  parti. 

LE  DOCTEUR  entendant  la  voix ,  &  ne 
voyant  perfonne. 

Qui  eft-ce  qui  parle-là  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ceft  mon  fils ,  monfieur ,  qui  eft  dans 
mon  ventre.  >4  Arlequin.  Tais-toi ,  animal, 
tu  te  feras  découvrir. 

LE  DOCTEUR  yi«/f(?»»4»r  quelque  chofe, 

Ceft  votre  fils  que  vous  avez  dans  le  ven- 
tre ?  Il  eft  donc  bien  nourri ,  ce  fils-Ià  ? 
SCARAMOUCHE. 

Oh ,  monfieur ,  c  eft  qu'à  mes  enfans  je 
n'ai  jamais  épargné  Tétoffc. 

LE   DOCTEUR. 

Je  le  vois  bien ,  puilqu'ils  parlent  avant 
que  d'être  venu  au  monde.  Faifantfemblant 
ie  parler  au  ventre  de  Scaramouche.  Monfieur 


/ 


) 
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l'enfant ,  vous  dites  donc  que  le  marquis  de 
Sbrufadclli  eft  parti  ? 

ARLEQUI^f  mettant  encore  la  tête  dehotf. 

Oui  ,  monfîeur  ,  il  cft  parti  en  pofte. 
Quand  on  a  dit  une  chofe  une  fois  >  cela 
doit  fiiffire. 

SCARAMOUCHE  bas. 

Tout  cft  perdu. 

LE   DOCTEUR. 

Cela  eft  vrai ,  monfîeur.  Je  vous  deman- 
de exculc  de  mon  importunité,  A  part.  L'a- 
nimal !  ha ,  ha ,  ha  l  //  rit.  Caporal  Simon } 

LE  CAPORAL  avançant  avec fes archers^ 

Me  voilà ,  monfîeur. 

LE  DOCTEUR. 

Prenez-moi  cet  enfant-là ,  &  me  Tem* 
menez  en  prifon  tout  à  Theure.  C*eft  un  pe- 
tit débauché  dés  le  ventre  de  la  mère ,  il 
faut  le  mettre  à  la  correâion. 

Les  archers  prennent  Arlequin ,  &  le  bouf" 
pillent. 

ARLEQUIN. 

Marauts ,  prenez  donc  garde  à  ce  que 
vous  faites.  Je  vous  donnerai  de  mon  mar- 
quifàt  par  la  tête. 
SCARAMOUCHE    en  fe  fascfont. 

Salva ,  falva. 

LE  DOCTEUR. 

Je  fuis  ravi  d'avoir  fait  prendre  ce  co- 
quin-là. Allons  trouver  meffieurs  les  juges» 
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SCENE   I  I  L 

PAS^ARIEL  ,    COLOMBINE. 

Pafquarii^  qui  a  obfervé  tout  ce  qu^on  vient 
défaire  à  Arlequin ,  veut  s*  en  aller  pour  en  aver^ 
tir  Colombine ,  qui  dans  le  mime  temps  arrive. 

COLOMBINE. 

AH ,  Pafquarello  mio ,  fbn  dilperata  : 
condu  cono  prigione  il  mio  caro  Ar- 
licchino.  Ccrto  farà  impiccato  il  poveri- 
no,  Haime  !  Mi  par  digia  di  vedcrlo  Far  Tul- 
tima  grimaflà.  Ancor  che  mi  habbia  tradi- 
ta ,  Tamo  tanto ,  che  non  poflb  vedergli  al- 
cun  maie.  Perô  ti  prego ,  cerca  in  qualche 
maniera  di  farnclo  ulcirc  a  piedi ,  perche 
dubito  che  non  ne  fbrta  in  carretta. 
PASQUARIEL. 
paurai  bien  de  la  peine  à  le  tirer  d'affai- 
re ;  car  on  dit  que  le?  Juges  font  beaucoup 
prévenus  contre  lui.  Je  fonge  cependant  à 
un  moyen  qui  pourra  peut-être  réuffir ,  fans 
que  les  Juges  s'en  mêlent.  Adieu. 
COLOMBINE. 
lo  mi  ripofo  fopra  di  te  ;  e  in  cafo  ch'el 
tuo  mezzo  non  rielca  ,  io  ne  penfo  un  altro  > 
che  forsi  mi  riufcirà;  Ecco  gente ,  mî  ritiro» 
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SCENE    IV. 

SCaramouche  toujours  dans  fon  habit  defetih 
nie ,  paffe  la  fcene  ,.  &  rencontre  Pierrot , 
qui  le  prenant  pour  une  bonne  fortune ,  lui  fait 
les  yeux  douk.  Scaramouche  pour  fe  moquer  ft 
radoucit ,  &  dit  quil  eji  amoureux  de  Pierrot. 
Celui-ci  fort  content  de  fon  avant ure ,  fait  des 
compUmens  à  fa  maniéré  y  pmir  obliger  S  car  a- 
mouche  à  fe  faire  voir.  Scaramouche  fe  rend  a  Ia 
fin  aux  inftances  de  Pierrot ,  levé  fes  coeffes ,  & 
fait  une  grimace  horrible  ,  qui  épouvante  telle- 
ment Pierrot ,  qui  s'enfuit  en  criant  :  Le  dia- 
ble !  le  diable  !  Scaramouche  dit  qu*à  la  faveur 
de  la  nuit  ,  qui  ejl  déjà  fort  avancée  ,  il  va 
quitter  rhabit  de  femme ,  &  reprendre  fes  habits 
naturels. 


SCENE   V. 

PAfquariel  tenant  une  échelle  y  dit  qu*il^ient 
pour  tacher  de  parler  a  Arlequin  par  lafe^ 
nêtre  de  U  prifon ,  afin  de  Cinfiruire  de  ce  qu'il 
doit  faire  pour  fe  fauver.  Il  fait  plujieurs  efcA^ 
lades y&  a  la  dernière  il  appelle  Arlequin  A 
haute  voix  y  afin  de  favoir  en  quel  endroit  de  U 
prifon  il  efi  logé.  Arlequin  qui  Pa  entendu ,  lui 

répond: 
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répond  ;  Me  voici ,  faites-moi  ouvrir  la  por- 
te ,  car  je  m'ennuye.  Le  geôlier  qui  a  prêté  l'o" 
teille  au  bruit ,  crie  en  dedans  •  Tue ,  tue ,  & 
tire  un  cùup  depiftolet.  Pafquariel  qui  eft  au  haut 
de  fin  échelle ,  tombe  de  peur ,  e^  s*  en  va. 


SCENE   VI. 

LE  DOCTEVR,  PIERROT. 

LE  D O C T E  U  R  /e«/. 

ACred  che  qucll*  infâme  d' Arlicchin  fa- 
rà  impicca.  Lo  fcelcrato  !  preder  il 
nome  di  marchefe ,  e  voler  fpolàr  mia  fiola, 
cflèndo  marità  con  un'  altra  !  Ah  ghe  brufà- 
r6  i  mie  Ubri ,  o  la  força  f  arà  le  mie  j  vcn^ 
dette. 

PIERROT  tout  defifperé. 
Le  fcelerat  !  le  coquin  !  le  fripon  ! 
LE     DOCTEUR- 
A  qui  en  as-tu ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Ah ,  monfieur  le  dodeur ,  ayez  pitié  de 
n^oi.  S'il  eft  pendu ,  je  fuis  ruiné. 

LE   DOCTEUR. 
Et  qui  ?  Parle  que  je  t'entende.  Explique*- 
toi. 

PIERROT. 
Le  marquis  de  Sbrufadel  >  on  dit ,  mon* 
fieur ,  qu'on  va  le  pendre  ? 

Tome  L  A  a 
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LE   DOCTEUR, 
Jcl'efoerc. 

PIERROT. 
Vit-on  jamais  une  pareille  friponnerie! 
Ah ,  monÎGeur ,  fi  vous  y  pouvez  quelque 
chofe ,  empêchez  qu'il  ne  fbit  pendu  ,  je 
vous  en  fiipplie  ,  vous  me  rendrez  la  vie» . 
LE    DOCTEUR. 
Et  pourquoi  /  Es-tu  complice  de  quelque 
crime  avec  lui  I 

PIERROT, 
t    Hé ,  nenni ,  monfieur.  Mais  c*eft  qu'il  me 
doit  une  groflc  fomme  d'argent  5  &  lefri- 
pon  y  monfieur ,  fè  fait  pendre  pour  ne  me 
pas  payer. 

LE    DOCTEUR. 
Il  gagneroit  beaucoup ,  vraiment.  Va*, 
va ,  Pierrot ,  confble-toi.  S'il  te  doit ,  je  le 
ferai  payer  avant  qu'il  fbit  pendu. 

PIERROT. 
S'il  me  doit  ,  monfieur  ?  Tenez ,  voilà 
mon  mémoire.  Lifez ,  &  vous  verrez  de 
quoi  il  s'agit.  - 

LE    DOCTEUR   lit. 

MEMOIRE 

De  ce  que  monfieur  le  marquis  de  Shrufadel 

doit  A  Pierrot  de  compte  arrête  enfemble. 

Pour  m'être  enyvré  plufieurs  fois  avec 

lui.  Pour  ce,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

PIERROT. 
Vous  voyez  que  je  fuis  raifbnnable. 


i 
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L  E    D  O  C  T  EUR. 
On  ne  peut  Tctre  davantage. 

PIERROT   en  fleurant. 
Et  fi ,  j  en  ai  penfë  crever  cinq  ou  fix  fois. 

LE    DOCTEUR. 
Le  pauvre  homme!  Il  continue  de  lire.  Pour 
avoir  eu  foin  de  nettoyer  fes  habits  &  fes 
fbuliers.  Pour  ce ,  rien. 

LE   DOCTEUR. 
Pour  ce,  rien? 

PIERROT. 
Oui ,  monfieur.  VouS  voyez  qu'il  n'y  a 
rien  à  rabattre. 

LE    DOCTEUR. 
Non  alHùrément.  Voyons  le  refte.  Pour 
avoir  porté  un  billet  amoureux  à  mademoi- 
ifelle  IfàbcUe.  Vous  favez  ce  que  cela  vaut. 
LE  DOCTEUR  lui  donnant  un  fouffiet. 
Tiens,  voilà  ce  que  cela  vaut.  Coquin, 
porter  des  billets  doux  à  ma  fille  ? 

PIERROT. 
Mais  /monfieur. .  % . . 

LE    DOCTEUR. 
Si  je  prends  un  bâton.  ..*.  Ils  s'en  vont* 
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SCENE    VIL 

Ijc  Theatrt  change  ,  &  on  voit  une  Salle 

d*  Audience. 

L£  JUG  E  &  plufieurs  Confeillers  afts. 
COLOMBINE, ,.  LE  DOCTEUR  ,  AR- 
LE^INy  &UJV  GEOLIER., 

ARLEQUIN  au  geôlier  qui  Va  conduit  au 
\nilieu  dti  Théâtre  ,  &  qui  a  posé  un  petite  fc^ 
lette  à  fes  pieds. 

QU'èft-cc  que  cela  ? 
LE    GEO  LI^E  R. 
Ceft  une  felette  [  pour  vous  aflèoîr.  . 
ARLEQUIN  regardant  la  felette.  . 
La  Juftice  eft  bien  mal  meublée.  Ils'ajfted. 
^    L  E  p  O  C  T^  Ê  U  R  aux  Juges. 

Meflîéurs  ,  voi^s  voyez  devant  vous  cet 
infâme  ,  qui  ne  s'efl:  pas  contenté  d'abufer 
une  fille  à  Venifc-,  LÎâquelle  il  a,  fait  une 
promefje  de  mariàgd  \  mais  ....  * 
C  O  LOM3  I  N  E  Urrivam. 
Doucement ,  monfieur  le  Dodleur ,  n'en- 
rumez  point  voprc  ifçience ,  je  deffendrai 
bien  mes  intérêts» .-    ♦  > 

ARLEQUIN  regardant  Colomhine. 
La  voilà ,  la  voilà ,  la  voilà  ! 

ÇOLOMBINE  plaidant. 
Meflïeurs  ,  l'artifice  dont  fè  fervent  les 
filles  pow  parvenir  au  mariage ,  rend  leur$ 
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aantiés  fi  ihrpeâes  ,  qu'un  homme  £bm- 
ble  courir  à  fà  perte  ,  quand  il  longe  à 
fe  marier.  Autrefois  on  le  laiflbit  charmer 
fur  l'elpoir  d*un  amour  fincere  :  aujourd'hui 
on  fe  contente  d  un  peu  de  grimaces  inte- 
relïees.L'union  des  cœurs  faiioit  par  le  paf* 
le  la  douceur  des  ménages  :  prelèntement 
Topulence  en  fait  tout  le  bonheur  ;  &  s'il 
arrive  ,  par  miracle ,  qu'une  femme  aime 
fbn  mari ,  c'eft  parce  que  Ion  mari  ne  con- 
tredit ni  à  là  dépenle ,  ni  à  la  conduite,  Ca 
début ,  melïîeurs ,  paroîtra  violent  dans  la 
bouche  d'une  fille ,  qui  devroit  excufcr  les 
défauts  de  Ion  fexe  :  mais  la  mauvaife  foi 
des  femmes ,  en  gênerai ,  étouffe  tellement 
la  fincerité  de  quelques-unes  en  particuUcr^ 
que  je  dois  convenir  malgré  moi  qu'il  y  en 
a  de  rufées  &  d'artificieulcs ,  pour  faire  va- 
loir celles  qui  font  ingénues  &  de  bonne  foi* 
ARLEQUIN. 

Voilà  de  méchante  profe» 

COLOMBINE. 

Je  me  trouve  ,  meffieurs ,  dans  le  petit 
nombre  desfilles  qui  ne  fondentleur  fortune 
que  lur  la  fatisfadion  du  cœur.  Je  liiis  de 
ces  malheureufes  qui  le  font  une  loi  de  leurs 
paroles ,  &  un  devoir  de  leurs  paffions  r 
&  de  tous  mes  chagrins ,  le  plus  cuilànt  y 
&  fi  je  Tofe  dire ,  le  plus  honteux ,  eft  d'ai- 
mer un  perfide ,  que  l'argent  a  rendu  vola- 
ge ,  au  préjudice  de  fes  fermens*  Lâche ,  tu 

Aa  iij 
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me  trouvois  belle  quand  tu  n'étois  qu'on 
Arlequin,  Colombine  pouvoit  être  la  fem- 
me d'un  miferable  :  mais  Colombine  fait 
rhorreur  d'un  marquis.  Faquin  de  marquis, 
excrément  de  noblcflè ,  fantôme  de  qualité; 
Colombine  (ans  biens  &  fans  fortune ,  n'a- 
t-elle  pas  des  rcflburces  pour  te  mettre  à  ton 
aifc  ?  Tu  (ais  ,  maraut ,  que  je  fiiis  bien  vou- 
lue de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gros  financiers.  Un 
mari  manque-t-il  d'emplois  ,  quand  une 
jeune  femme  a  d'auflî  bonnes  connoiflàn- 
ces  ?  Si  l'emploi  te  déplaît ,  ne  pouvons-nous 
pas  donner  à  jouer  a  la  baflette ,  &  vivre 
honorablement  dans  Paris ,  comme  une  in- 
finité de  gens  auffi  gueux  que  nous  ?  Avec 
tant  de  moyens  de  parvenir,  tu  m'abandon- 
nes ,  malheureux ,  malgré  tes  fèrmens,  mal- 
gré tes  foupirs ,  &  qui  pis  eft ,  malgré  toute 
la  tendrefle  que  je  t'ai  jurée.  Tu  me  quittes, 
infâme,pour  Ifabelle  &  pour  (on  argent.Tu 
veux  que  mon  defèfpoir  reclame  contre 
ton  infidélité  ,  &  que  mon  cœur  outré  de- 
mande aux  juges  l'exécution  d'une  prome{^ 
fe  que  l'amour  a  didée ,  &  que  l'avarice 
méconnoit.  Elle  fe  met  à  genoux  devant  les 
juges. 

ARLEQUIN  fe  mettant  aujji  à  genoux^ 
chante  : 

Helas  la  pauvre  fille,  elle  a  le  mal  de  toux. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ingrat ,  fùis-je  moins  aimable  ^  &  faut* 


yjAmcat  four  &  contre.  371 

il  que  )e  doive  à  la  rigueur  de  la  juftice ,  un 
mariage  que  je  voudrois  tenir  de  ma  conf- 
tance  &  de  ton  amour  f  Ah,  meffieurs,  qu'il 
en  coûte  pour  aimer  de  bonne  foi  !  Mes 
larmes  &  ma  douleur  trahiflent  mon  reflèn- 
timent ,  &  vous  difent  aflèz  que  j'oublie- 
rois  fa  perfidie ,  s'ilfe  repentoit  de  fbn  chan- 
gement. Elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  du 
Doiteur  qui  remmené. 

Le   J  U  G  E., 

Vite  qu'on  fecoure  cette  pauvre  fille* 
Meflîeurs ,  interrogeons  un  peu  cet  hom- 
me-ci. A  Arlequin.  Avez-vous  écrit  cette 
promeflè-là  de  votre  main  ? 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
Apparemment  que  je  ne  l'ai  pas  écrite 
du  pied. 

L  E    J  U  G  E. 
Quand  vous  l'avez  écrite ,  aviez-vous  en- 
vie de  lepoufèr  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Qiiand  le  diable  tente ,  fait-on  ce  qu'on 
fait  ?  A  cette  heure ,  la  volonté  de  l'homme 
eft  ambulatoire. 

L  E    J  U  G  E. 
Cela  étant ,  nous  allons  vous  faire  faire 
une  petite  promenade  à  la  grève.  Meffiçurs, 
expédions  cet  homme-ci.  Ils  vont  aux  opi^ 
nions.  ARLEQ.UIN. 

J'ai  pris  médecine  aujourd'hui, meflîeurs* 
je  garde  la  chambre. 

Aair 
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L  E  JU  G  E. 
Pour  remettre  les  hommes  dans  le  traiû 
de  la  bonne  foi ,  &  leur  apprendre  à  g  ardcr 
la  parole  qu'ils  donnent  aux  filles  ,  nous 
ftvons  condamné  le  marquis  de  Sbrufadelli 
l  être  pendu  &  étranglé  jufqu  a  ce  que  mort 
s'en  fuive. 

ARLEQUIN  en  pleurant. 

Mais ,  meffieurs ,  vous  n'y  fbngez  pas , 
moi  pendu. . . . 

COLOMBINE  arrive  en  avocat. 

Meffieurs ,  dç  quelque  nature  que  fbit'un 
crime ,  on  ne  condamne  jamais  un  coupa- 
ble fans  Tentendre.  .^icumque  judicat  farte 
inaudit  à  altéra  >  licet  aquumftatuerit  ,  baud 
aquum  fuit.  Je  ne  demande  que  trois  parc* 
les  pour  la  défenfe  de  Taccule ,  &  j'olè  me 
promettre  qu'il  ne  m-cchapera  rien  d'inu- 
tile* 

ARLEQUIN. 

Le  ciel  protège  toujours  les  innocens. 
L  E    J  U  G  E. 

Parlez. 

COLOMBINE. 

Meffieurs ,  il  efl  aflis  nouveau  que  l'ef- 
fronterie d'une  jeune^fille ,  fccouruc  par  des 
larmes  obéiflantes  ,  entreprenne  d'attendrir 
les  Juges  par  des  mouvemens  de  compaf- 
fïon ,  &  qu'une  fimple  fervante  ,  avec  un 
chiffon  de  papier ,  fc  propofè  d'époufer  un 
homme  du  mérite  &  de  la  qualité  du  iieur 
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niarquis  de  Sbrpufadel.  Une  fervante  épou^ 
fer)un  marquis ,  comblé  des  grâces  &  des 
bontés  de  Ton  prince  ! 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai  :  il  me  fait  mille  fois  plus 
d'honneur  que  je  n'en  mérite. 

COLOMBINfE. 
Une  fervante  époufer  un  colonel ,  qui 
fondent  par  fa  dépenfe  l'éclat  &  la  dignité 
de  (on  rang! 

ARLEQUIN. 

.    Il  a  raifbn.  J'ai  toujours  aimé  la  dépenfe* 

COLOMBINE. 

Ah ,  mefiieurs. ,  voudriez-vous  avilir  la 

noblefle  en  x>rdonnant  une  alliance  (i  difr 

proportionnée? 

A  RLE  au  1  N- 
Fi ,  c'efl:  fc  mpcquer. 

COLOMBINE. 
Si  le  mérite  &  la  qualité  de  celui  pour 
qui  je  parle ,  n'avoient  pas  porté  fon  nom 
par  toute  la  terre  habitable ,  je  vous  dirois , 
meflSeurs  ,  qu'il  eft  impoffiblc  de  le  voir 
fans  Taimer.  Que  ia  prefence  donne  du 
plaifir  ,  que  fes  manières  font  inimitables  , 
qu'il  charme  quand  il  parle  ,  qu'il  plaît 
quand  il  ne  dit  mot ,  &  que  la  joie  eft  telle- 
ment attachée  à  fon  humeur  &  à  fbn  cara- 
â:erc ,  qu'on  ne  le  quitte  qu'à  regret.  Ja- 
mais homme  de  fa  qualité  n'a  porté  la  ma* 
gnificence  fi  loin.  Il  change  quelquefois  de 
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dix  habits  en  une  aprcfâmcc  :  tout  le  mon-» 
de  eft  bien  venu  chez  lui  ,  il  vit  fans 
façon ,  on  l'aborde  fans  peine  ;  &  on  le  ver- 
roit  toujours  pour  rien ,  fi  Ion  portier ,  à 
Texemple  des  autres ,  ne  riroit  pas  un  droit 
fiir  le  nom  &  fiir  les  grandes  qualités  de 
(on  maître. 

A  R  L  E  au  1  N. 

Ah  le  bon  peintre  ! 

COLOMBINE. 

Fera- 1- on  mourir  un  homme  de  cette 
confequence  pour  avoir  badiné  avec  une 
dariolette  ,  qu'un  peu  de  jeuneflè  rend  fùp- 
portable? 

ARLEQUIN. 

Fy ,  il  y  auroit  de  la  confcience. 
COLOMBIISIE. 

Ne  (ait-on  pas  que  ces  fortes  de  créatures 
mettent  tout  en  ufàge  pour  tromper  ceux 
qu'elles  fe  deftinent  ?  On  fait  agir  ci'abord  la 
blancheur  du  tein  ,  le  vermeil  des  lèvres  , 
k  vivacité  des  yeux.  Pour  peu  qu'un  hom- 
me fe  fente  piqué ,  il  s'en  explique.  Une 
fille  dans  le  commencement  n'a  point  d'o- 
reilles. 11  faut  des  peines  étranges  pour  lui 
faire  agréer  l'eftime  qu'on  a  pour  elle.  En- 
fiiite  on  a  de  la  complaifance ,  on  rend  des 
foins ,  on  marque  de  remprcffèment  ;  & 
puis  quand  les  conver&tions  font  un  peu 
plus  familières  ,  on  glilïc  le  mot  d'amour. 
La  maitrcflè  s'en  olfenfe  :  Tamant  réparc 
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cela  par  des  fermens ,  par  des  (bupirs  &  par 
des  vœux.  Une  fille  rufëe  qui  voit  la  duppe 
mordre  à  rhatneçon  ^  ne  manque  pas  d'ap^ 
peller  Tingenuité  &  la  douceur  à  Ton  le* 
cours.  Elle  paroit  tout  appréhender  de  la 
mauvaiiè  foi  des  hommes.  Un  novice  là** 
defiîis  k  réchauffe ,  entaflè  fermens  (iir  fer^ 
mens  ,  trouve  rétemité  trop  courte  pour 
mefùrer  fes  pafGons  -,  &  après  un  fatras  de 
mots  qui  juftifient  plus  d'égaremens  que  d'a- 
mour ,  il  vomit  des  proteftationsde  fidelké, 
de  fbumiffîon  ,  de  perfeverance  ^  qui  ne 
doivent  finir  qu'avec  fa  vie» 

A  R  L  E  QJ]  I  N. 

Comment  diable  >  il  fait  tout  ce  tracas- 
là  par  cœur  ! 

COLOMBINE. 

Plus  un  homme  de  qualité  marque  d'ar* 
deur ,  plus  ces  fortes  de  poulettes  font  les 
fcrupuleufes  ;  fe  défiant  toujours  à  ce  qu'el- 
les mfènt ,  de  leur  naifiance  &  de  leur  méri- 
te, &  ne  pouvant  croire  qu'on  ait  pour  elle 
toute  la  Donne  volonté  qu'on  leur  témoi- 
gne. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Voilà  le  fin  grimoire. 

COLOMBINE. 

Cette  modefUe  achevé  de  gâter  un  pauvre 

amoureux  qui  joint  le  témoignage  de  la 

main  aux  aflùrances  de  la  voix.  On  écrit  ; 

on  fait  répcnfè.  On. demande  :  marquis,. 
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m'aimcz-vous  ?  Ah ,  de  tout  mon  cœur,  ma 
chère.  Mais ,  mon  dieu ,  vous  me  dites  cela 
d'un  ton  fi  general,&  jte  remarque  dans  vos 
lettres  une  fecherefle  qui  cautionne  mal  tou- 
te votre  ardeur.  Pour  lors  le  marquispicqué 
au  jeu,marchande  à  quelque  poète  un  biUet 
rimé*  Et  pour  peu  que  ces  rimes  parlent  dc^ 
fidélité  ou  de  perfeverance ,  on  produira  en 
juiHce  césibrces  àc  bagatelles  ,  comme  des 

Komefïès  fèrieules  dont  on  demandera 
xécution.  Il  n'y  a  point  d'honamc  en 
ïrarice  qui  n'eut  plus  de  trente  femmes , 
s'il  étoit  obligé  d'époufer  toutes  celles  à  qui 
il  a  donné  des  promeilès. 

ARLEQUIN. 
Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  (ùjet  pour  en- 
voyer un  honune  en  grève  ? 

COL  OM  BINE. 
Ah ,  meffieurs ,  voudriez-vous  que  cette 
momerie  coûtât  la  vie  à  un  marquis  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  ce  procès  eft  un  ftrata- 
gcme  dont  fe  fervent  les  filles  qui  veulent 
un  mari  ou  de  l'argent  / 

ARLEQUIN. 
Le  monde  n'eft  rempli  que  dç  ces  frî- 
ponnes-là. 

COLOMBINE. 
Si  les  larmes  de  Colombine  n'étoientpas 
contrefaites ,  ne  feroit-elle  pas  reftée  à  vo- 
tre audience  ?  Sa  fuite  vous  marque  afles  fbn 
artifice  \  &  je  confèns  de  tout  mon  coeur 
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que  monficur  le  marquis  foit  pendu ,  fi  elle 
ofe  reparoître  devant  vous* 

ARLEQUIN, 
.    Non  pas ,  s'il  vous  plaît  y  que  chacun  ré*» 
ponde  pour  foi.  S*il.s*agiflbit  de  me  faire 
pendre  ,  elle  reviendroit  de  cent  liènes. 

L  E    X  U  G  E.  .:    : 
Quoi ,  cette  pleureufë  a  pris  .k  fuite?  Il 
n*en  faut;  pas  davantage,  pour  juftifier  fba 
artifice. 

COLOMBINE. 
N<ï  {ayez-vous  pas  de  quoi  Iç^  feinmes 
font  capables  quand  il  s'agit  de.fe  vanger } 
/U  G,  E  M  E  NT.?  . 
LE  JUGE  après  avoir  été  aux  (fpinions. 
.:  Trouvant  le  plaidoyer  du  jeune  jskvoCat 
beaucoup  meilleur  que  celui  de  Colombinc 
nous  avons  dépendu  |e  marquis  de  Sbroufa- 
deUi  \  fauf  à  le  rependre  quand  le  cas  y 
ççhera; 

'     A  R  L  E  Q.U  IN.,  : 

Ah ,  le  joli  hoipnie  d'ayoçîit  !  Je  voudrois 
qu'il  fut  fille  -,  je  Tépouferois  pour  m'avoir 
mvélavie. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  marquis ,  vous  vous  .en  dé- 
diriez.      A,R  L  E  Q  U  1  N, 
^     Non  ,  le  diable  m'emporte.  Ce  fèroit 
une  afiaire  faite. 

C  O  |.  G  M  B  I  N  E. 
11  feroit  difEcile  qu'un  avocat  devint  fil^ 
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le.  Mais  fi  vous  vouliez  époiifer  ma  iœur , 
je  puis  dire  ,  fans  trop  de  vanité ,  qu'elle  eft 
en  fille  ce  que  je  fuis  en  garçon.  Monfieur 
ic  marquis ,  cela  vous  accommoderoit-il  ^ 
ARLEQUIN. 
Si  cela,  m'accommodera  !  Vous  vous  mo- 
quez. C'eft  trop  d'honneur  pour  moi.  Fai- 
tes la  venir. 

COLO-MBINE. 
Elle  eft  ici ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Qu'elle  fe  montre  donc  ,  &  je  l'é  i^ufc 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Monfieur  le  marquis  ,  (bngez-y  bien. 

ARLEQUIN. 
y  Y  ai  Coût  fbngé.  Cela  vaut  faic,vousdis  je. 
COLOMBINE  qui  pendant  tout  ce  temps  d 
été  fit  robe  d'avocÀt  ,  tire  Arlequin  fétr  là 

Voilà  ma  iœur ,  monfieur  >  que  je  vous 
prefente. 

A  R  L  EQ.U  I  N. 
Quoi ,  c'eft  là  Colombine  \  ma  foi  il  n'y  a 

{)lus  moyen  de  s'en  dédire ,  je  vois  bien  que 
e  ciel  nous  a  fait  Fun  pour  l'mitre.  Touche- 
là,  tu  feras  ma  colonelle.  Post  nubila 
Phoebus/  Il  lui  ionnéUmàm^y  &ilss€nyont. 
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"*Oû  viens-tu  j  mon  ami  ? 
A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Teviensdelacotnedieltatienne.  Alifin 
ces  gueux-là  ont  donné  leurfianquerouttcr, 
après  l'avoir  prôné  dix-huit  mois  auraflt. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Et  dis-moi  ,  je  t'en  prie ,  éft-ce  unebet 
le  comédie  ? 

ARLEQU  IN. 
Ma  foi ,  je  ne  fai.  L'envie  que  j'avois  de 
critiquer  tous  les  endroits,  &  oe  paSer  pour 
bel 
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bel  efprit ,  m'a  empêché  de  prendre  garde 
à  la  pièce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  vas-tu  donc  faire  à  la  comédie  ? 
ARLEQUIN. 

Ce  que  j'y  vais  faire  !  J'y  vais  pour  en- 
trer fans  payer ,  pour  faire  le  bel  e(prit , 
pour  bien  boire  &  bien  manger  fans  qu'il 
m'en  coûte  un  double ,  &  pour  avoir  de 
l'argent  de  refte. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Enfeigne-moi ,  je  te  prie ,  ce  fecret-là. 
A  R  L  E  Q.U  1  R 

Voilà  comme  j'ai  fait.  J*ai  trouvé  ce  ma- 
tin un  comédien  Italien  à  qui  je  n'avois  ja- 
mais parlé.  Je  l'ai  abordé  fort  honnête-* 
ment.  Je  lui  ai  dit  :  Vous  êtes ,  monfieur  , 
un  illuftre  comédien ,  le  plus  habile  homme 
du  fiécle.  J'aurois  befoin  de  trois  billets  , 
pour  mener  avec  moi  à  votre  comédie  deux 
dames  de  mes  amies  qui  font  groflès  de  vous 
voir.  Ah,  volontiers,  monfieur,  m'a t41  dit. 
11  m*a  donné  trois  billets ,  &  j'ai  été  à  la  co- 
médie tout  feul.  Comme  des  gens  s'empret 
ibient  à  la  porte  du  parterre  pour  prendre 
des  billets  ,  j'en  ai  tiré  deux  à  Técart ,  &  je 
leur  ai  dit  ;  Meflîeurs ,  j'avois  pris  deux  bil- 
lets pour  deux  de  mes  amis  qui  ne  font  pas 
venus.  Us  font  de  trente  fols  pièce  pour  l'ani- 

Î^hiteatre  :  fi  vous  voulez ,  je  vous  donnerai 
es  deux  pour  trente  fols,  lis  ont  accepté 
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le  parti  ,  m'ont  donné  trente  fols ,  que  j'aî 
mis  dans  ma  poche ,  &  nous  fommes  entres 
tous  trois  ensemble  à  la  comédie.  Je  me  fîiis 
placé  au  milieu  du  premier  banc  de  l'amphi- 
teâtrc.  D'abord  qu  on  a  levé  la  toile ,  je  me 
liiis  écrié  :  Fi  !  quelle  vilaine  décoration  l 
Quel  diable  de  barbouilleux  a  barbouillé  ce^ 
la  ?  J'en  ay  vu  ,  fans  contredit ,  de  plus  bel- 
les aux  marionnettes.  Il  n'y  i  pas  là  le  fens 
commun.  Voyez  ,  ces  bruns-la  ne  font  pa5 
affés  clairs ,  &  ces  clairs-là  ne  font  pas  afles 
bruns.  Aflurément ,  m'a  dit  un  homme  qui 
étoit  auprès  dé  moi  \  remarquez  même  que 
ce  verd-là  n'eft  pas  d'un  beau  verd  de  pré. 
Apparemment  ,  monfieur ,  lui  ai-je  répli- 
que ,  que  vous  êtes  du  métier.  Ah  !  point  du 
tout ,  monfieur ,  m'a-t-il  répondu  ;  je  fois 
teinturier  ,  &  je  me  connois  fort  bien  en 
couleurs,  ta  comédie  a  commencé  par  un 
adeur  &  par  une  aArice;  &  moi  auifîtôt  : 
Quel  mécnant  comédien  !  qu'il  a  mauvaifo 
grâce  à  tout  ce  qu'il  fait  !  qu'il  déclame  mal  ! 
A  le  voir ,  ne  diriez-vous  pas  d'un  crieur  de 
vieux  pafîèmens  d'argent  ?  Il  me  femble 
pourtant,  m'a  dit  un  homme  ,  que  cette  co- 
médienne joue  alïes  naturellement.  Oui-da; 
ai-je  reparti  auflS-tôt  :  mais  elle  eft  trc^  pe- 
tite ,  cela  ne  remplit  point  le  théâtre.  Mais, 
monfieur ,  m*a-t*il  répliqué ,  fi  elle  eft  pe- 
tite ,  ce  n'eft  pas  fa  faute.  Ce  n'eft  pas  la 
mienne  non  plus ,  ai-je  ajouté  :pour  mon 
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urgent  je  j!>rétends  avoir:  des  adrices  d'une 
belle  taille  ^  moi*  Or  vous  fàurez  que  ce 
jour-là  les  comediensltaliens  ont  joué  la  prc» 
micre  fccnetoutcn  françois-Un  bourgeois 
qui  n'avoit  jamais  été  à  la  comédie  Italien-^ 
ne  que  ce  jour-là ,  s'eft  tourné  vers  moi ,  & 
m'a  dit  d'un  ton  fort>  ferieux  :  Je  m'étonn© 
qu  ondife  que  Ion  n'entend  point  les  comé- 
diens Italiens ,  voilà  une  fcene^dont  je  n'ai 
pas  perdu  un  petit  mot-  Enfin ,  après  avoir 
donné  mon  lardon  aux  aûeurs ,  à  la  pièce , 
aux  décorations  &  à  tout ,  j'ai  tiré  un  grand 
fifflet  de  ma  poche,  &  je  me  fuis  mis  à  liffler 
comme  tous  les  diables.  Il  y  avoit  une  fem- 
me derrière  moi  qui  me  dubit  :  Hé  /  mon- 
fieur ,  je  n'entcns  rien.  Jen  fois  fâché ,  ma- 
demoifelle ,  ai-|e  répondu  :  je  fiffle  pour^- 
tant  afles  fort  pour  me  faire  entendre.  D'au- 
tres gens  me  difoicnt  :  D'où  vient ,  mon- 
fieur ,  que  vous  fifflez  ?  Ne  voyez-vous  pas 
ai-je  répliqué ,  que  ces  linottes-là  ont  bc- 
fbin  d'être  fimées  ?  Le  premier  ade  a  fini. 
Le  limonadier  cft  venu  fur  l'amphiteâtre , 
criant  :  De  la  limonade ,  mefBeurs ,  des  bif^ 
cuits ,  des  macarons.  Et  moi  d'abord  :  Hé 
maraut ,  cft-ce  que  tu  n'as  pas  une  meilleure 
comédie  à  nous  donner  ?  Jç  ne  donne  pas 
la  comédie ,  m'a-t-il  dit ,  je  ne  vend  que 
de  la  limonade.  Hé  bien  ,  voyons  fi  ta  li- 
monade vaudra  mieux  que  k.comedie.  J'en 
ai  bu  cinq  ou  (ix  verres ,  mangé  autant  de 
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bifcuits  &  de  macarons.  Après  je  lui  aï  dit  s 
Va  me  quérir  deux  tafles  de  chocolat  ;  ta 
limonade  m'a  refroidi  tout  Teilomach  i 
pendant  fon  abfence ,  j'ai  fait  femblant  de 
reconnoître  un  homme  dans  le  parterre  ^ 
quoique  je  n'y  connuflë  perfbnne.  Je  me 
fuis  écrié  :  Hé  ,  chevalier ,  vraiment  j*ai 
quelque  chofède  conféquence  à  te  dire.  J'ai 
lauté  de  l'amphiteâtre  dans  le  parterre ,  je 
me  fuis  mêlé  dans  la  preflc  ;  &  voilà  com- 
me j'ai  entré  à  la  comédie  pour  rien ,  com- 
me j'ai  fait  le  bel  elprit ,  comme  j'ai  bien  bu 
&  bien  mangé  fans  qu'il  m'en  ait  coûté  un 
double,&  comme  j'ai  eu  trente  fols  de  refte. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Parlons  d'autre  chofè.  Dans  le  temps 
que  tu  étois  dehors  ,  on  a  apporté  cette  let* 
tre  pour  monfieur  Perfîllet. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

N'eft-ce  pas  un  laquais  jaune  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oui. 

ARLEQUIN  prenant  la  lettre  avec  enn 
frejfement. 

Et  donne ,  donne ,  c'eft  à  moi  à  qui  cette 
lettre  s'adrefle.  Ceft  une  veuve  dont  je  fîiis 
amoureux  à  la  folie.  //  ouvre  la  lettre ,  &Un 

Monfieur Ah  !  que  cela  eft  homicte  !  ♦ 

beau  début  !  monfieur. .  • .  Qu'il  y  a  d'efprit 
là  dedans  !  Il  continue  JU  lire  :  Je  vous  prie  de 
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^c  pas  manquer  de  me  venir  trouver  auflî- 
tôt  la  prefcnte  reçue. . .  •  Oui ,  madame  ,  '\c 
m'en  vais  tout  à  Tneure»  //  s* enfuit ,  &  Mez.^ 
Tittin  court  après. 


SCENE   DE    PERSILLET 

ETDE    COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

TOut  franc ,  monficur  ,îfi  vous  n'y  pre- 
nez g^rde  ,  avec  vos  millions  ,  vous 
allez  devenir  la  rifce  de  tout  Paris.  On  fait 
bien  que  dans  la  vie  il  n'eft  fi  petit  ni  fi  grand 
qui  n'ait  par  fois  quelque  cnofe  çn  fa  tête  ; 
mais  c'cft  une  honte  de  vous  voir  (ans  fiijet 
lamenter  votre  vie ,  &  lefîner  depuis  le  ma- 
tin jufqu'au  ibir  (ùr  le  plus  necelïàire  de  la 
maiibn.  Hclas  où  eft  le  temps  que  vous  jet- 
tiez  tout  par  les  fenêtres ,  &  qu'il  n'étoit 
mention  que  de  vos  bombances  ,  &  de  vo- 
tre belle  humeur  f  Reveniez-vous  de  la  vil- 
le ?  vous  çaufiez  un  moment  avec  moi,  vous 
me  paffiez  la  i  main  (bus  le  menton  :  Co- 
lombine  par-ci  y  Çolombîne  par-là ,  tantôt 
des  rubans ,  tantôt  une  bague  ,  tantôt  un 
éventail.  Enfin  on  avôit  de  rois  à  autre  quel- 
que petite  marque  de  votre  fbuvenir.  Pre- 
lentement  .vous  rentreriez  cent  fois  fans 
dire  ,  dieu  te  gard.  Vous  ne  dégrondez 
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point  \  vous  êtes  vilain  comme  lard  jaune , 
Douru  comme  un  diable.  De  cinquante  va- 
lets ,  vous  en  avez  congédié  quinze,  11  n'y 
a  plus  que  trois  carofles  chés  vous  ;  &  je 
croi ,  dieu  me  pardonne ,  que  vous  retran- 
cheriez jufou'à  votre  femme ,  pour  en  cpar- 
gncr  les  habits. 

PERSILLET/^/4//4»r  aller  dm  un 
fauteuil. 

Ouf!     C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Qu'eft-cc  que  c'eft ,  monfieur  ?  voustrou- 
vez-vou$  mal  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T, 
Jufte  ciel  ! 

COLOMBINE. 
Qu'avez  -  vous  donc  ?  font-ce  des  va- 
peurs ?  eft-ce  la  goutte  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T, 
Pis  que  cela. 

COLOMBINE. 
Quoi ,  la  migraine  ? 

P  rE  R  S  I  L  L  E  T, 
Encore  pis. 

COLOMBINE* 
La  colique  peut-être .? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T, 
Pis  ,  vous  dis-je. 

•COLOMBINE. 
La  fièvre  ? 

PERSILLE  T, 
Cent  fois  pis. 
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COLOMBlNE. 
"La.  pierre  donc  î 

PERSILLET. 
Pis  million  de  fois. 

COLOMBlNE. 
Hé  que  diantre  pouvez  -  vous  donc  tant 
avoir?  . 

PERSILLET. 

Ce  que  j'ai ah  f 

COLOMBlNE. 
Ma  foi,  monfieur,  je  perd  patience. 
PERSILLET. 

J'ai 

'COLOMBlNE. 
Achevez  donc. 

PERSILLET. 
J*ai  tous  les  maux  enfemble  ,  Colombî-» 
ne  :  j'ai  une  femme ,  &  une  femme  qui  me 
fait  enrager. 

COLOMBlNE. 
Ah ,  c'eft  donc  là  où  le  bât  vous  blefle  ? 
Je  ne  m'étonne  pas  vraiment  fi  vous  avez  le 
vifage  découfii ,  &  k  corps  décharné  com- 
me un  antomic.  Allez ,  n'avez-vous  point 
de  honte  de  dire  que  madame  vous  fait  en- 
rager ,  parce  qu'elle  vit  en  femme  de  qua-» 
lité? 

PERSILLET. 
Dis  plutôt ,  parce  qu'elle  vit  en  coquette, 
COLOMBlNE. 
"En  coquette  l  Hc,c*eft  ce  que  les  gens  déli^ 
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cats  recherchent  préfèntcment.  Il  ne  faut 
pas  que  les  chofes  aillent  dans  l'excès  \  mais 
)e  vous  allure  qu'une  petite  pincée  de  co- 
quetterie y  répandue  dans  les  manières  d'u- 
ne femme ,  la  rend  cent  fois  plus  aimable 
&  plus  appetilïante. 

PERSILLE  T. 
Courage.  Ta  morale  n'eft  pas  mal  éveillée. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  la  foutiens  belle  &  bonne  ;^  &  fi 
je  ne  parle  qu'après  ma  mère ,  qui  étpit  une 
merveilleufe  femme  lîir  ces  matières -la. 
Dieu  veuille  avoir  fbn  ame  \  je  lui  ai  oui  di- 
re cent  fois  ,  qu'il  en  eft  de  la  coquetterie 
comme  du  vinaigre  :  quand  on  en  met  trop 
dans  unefauce  ,  elle  eft  piquante  &  in&p- 
pôrtable  -,  quand  il  y  en  a  trop  peu ,  elle  eft 
Il  fade ,  qu'on  n'en  fauroit  tâter  ;  mais  quand 
on  attrape  cette  médiocrité  qui  réveille  l'ap- 
pétit ,  on  mangeroit  fès  doigts. 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

La  foiïe  ! 

COLOMBINE. 

11  en  eft  de  même  d'une  femme.  Quand 
elle  eft  coquette  aux  dépens  de  fon  honneur, 
fi  ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable  :  quand  elle  ne 
l'eft  point  du  tout ,  c'eft  encore  pis  ;  (a  vcnjj 
femble  confondue  avec  fon  tempérament , 
&  votis  diriez  d'une  beauté  en  létargie. 
Mais  quand  une  belle  fe  fent ,  &  qu'elle 
n'a  d'enjouement  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
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plaire  ;  ma  foi  ,  monfieur  ,  c'cft  quelque 
chofe  de  bien  drôle  de  fe  voir  agacé  par  le 
mérite  dune  jolie  femme.  Franchement  (i 
fétois  homme ,  j'en  voudrois  par-là. 
PERSILLE  T. 

Ne  ferois-m  point  de  ces  maris  complaî-» 
lans ,  qui  payent  avec  du  brocard  ou  d'au- 
tres nippes  cnaquescareflcs  de  leur  femme, 
&  qui  le  ruinent  à  la  fin  pour  avoir  de  la 
bonne  humeur? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  nous  la  baillez  belle  avec  votre  rui- 
ne. Pourriez-vous  trouver  dans  Paris  une 
femme  plus  ménagère  ?  Je  vais  gager  que 
madame  cette  année  n'a  pas  dépenfë  vingt- 
cinq  mille  francs  s  &c  fi  là-dedans  j'y  com- 
prens  le  linge. 

P  E  R  S I  L  L  E  T. 

Et  mort  non  pas  de  ma  vie ,  verrai-je  fans 
me  plaindre  ,  diflîper  tout  mon  bien  par 
une  créature  qui  ne  m*a  pas  apporté  un  leul 
quart  d*écu  en  mari  âge } 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.        ■' 

Il  vaudroit  mieux  ,  ma  foi ,  bâti  cotnme 
vous  êtes  5  qu'une  femme  eût  fait  votre  for- 
tune!       PERSIL  LE  T. 

Plaît-il? 

COLOMBINE. 

Hé ,  monfieur  ,  faites-vous  juftice.  Belle 
comme  eft  madame ,  vous  êtes  encore  trop 
heureux  qu'il  ne  vous  en  coûte  que  de 
l'argent. 
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PERSILLE  T* 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

COLOMBINE: 

Ccft-à-dire  que  vous  cherchez  noife ,  & 
que  fi  vous  continuez  à  faire  comme  cela  la 
tempête ,  à  la  fin  je  ne  vous  répondrois  de 
rien ,  non.  Une  femme  prend  patience  jut 
qu  à  un  certain  pointrmais  quand  on  Tirritc^ 
c'eft  un  animal  oiçn  vindicatif. 

PERSILLE  T. 
Ce  ne  feroit  pas  morbleu  à  un  homme 
comme  moi  qu'il  fcfaudroit  frotter.  Malc- 
pefteon  vcrroit  beau  jeu. 

COLOMBINE. 
Ho ,  ne  le  prenez  pas  là.  On  a  vu  des  ai- 
grettes fiir  des  têtes  encore  plus  fougueufcs 
que  la  vôtre  \  mais  heureufement  pour 
vous ,  madame  eft  fàge. 

PER  SILLET. 
Helas  I  Dieu  le  veuille  \ 

COLOMBINE. 
Comment ,  Dieu  le  veuille  l  eft-ce  que 
vous  en  doutez  1 

PERSILLE  T. 
Hé ,  hé ,  hé ,  on  doute  toujours  le  plus 
tard  que  Ton  peut  de  ces  fortes  de  chofes-là» 
Mais  ne  t*appcrçois-tu  pas  d'un  certain  jeu- 
ne abbé  qui  vient  fréquemment  au  logis ,  & 
que.  .».. 

COLOMBINE. 
Qui  2  l'abbé  Goguette  ?  Ah  ^  monficur  « 
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n*en  prenez  point  d'ombrage.  Il  eft  faiis 
cohfèquencc ,  je  vous  en  réponds. 
PERSILLE  T, 
La  bonne  caution  ! 

COLOMBINE. 
Croyez-moi ,  je  me  connois  un  peu  en 
gens.  Premièrement  c'eft  un  garçon  de  qua- 
lité qui  a  dix  mille  éois  de  rente  en  bons  bé- 
néfices ,  &c  qui  eft  bien  àiie  de  manger  fbn 
revenu  avec  quelque  forte  d*éclat.  11  voit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  jolies  femmes  à  Paris.  11 
joue  gros  jeu  y  fon  train  eft  lefte  :  il  a  une 
belle  maifon ,  des  meubles  magnifiques ,  & 
un  cuifinier  qui  dame  le  pion  au  vôtre.  Ha, 
le  joU  homme  d'abbé  que  c*eft  1  Je  voudrois 
que  madame  vous  eût  dit  comme  il  fait  bien 
les  chofes. 

PERSILLE  T. 
Ouf. . . .  eft-ce  que  ma  femme  fait  cela  ? 

COLOMBINE. 
3on ,  ils  ne  bougent  d'enfemble. 

PERSILLE  T. 
Tant  pis ,  garre  les  aigrettes. 

CO  LOMBINE. 
Que  vous  en  mériteriez  bien  une  bonne 
paire.  Quand  je  vous  dis  qulls  ne  bougent 
d'enfemble ,  c'eft  avec  une  infinité  d'autres 
femmes  qui  font  de  leurs  parties. 
PERSILLE  T, 
Diable  !  que  ne  t'cxpliques-tu  ? 


1 9  f  ti  ^Anquermter: 

COLOMBINTÉ. 

Révczrvous  de  croire  que  cet  abbé  (bit 
amoureux  ,.parce  qu'il  fait  de  la  dépenfe? 
rien  moins  que  cela.  Ceft  qu'il  a  de  l'am- 
bition :  &  comme  dans  le  monde  on  ne 
parvient  à  rien  lans  Peftiriie  &  l'approba- 
tion des  femmes ,  il  fait  de  Çon  mieux  pour 
les  mettre  de  fon  parti,  11  les  promené ,  il 
les  regale ,  aujourd'hui  à  Topera ,  demain  à 
la  comédie.  De  l'air  qu'il  s*y  prend ,  c'cft 
un  drôle  qui  s'avancera  en  fort  peu  de  tems, 
&  qui  fe  va  mettre  dans  une  grande  répu- 
tation. 

PERSILLE  T. 

Mais ,  Colombine ,  crois-tu  qu'il  ne  fc 
feroit  pas  autant  de  réputation  en  donnant 
une  partie  de  (on  bien  aux  pauvres ,  qu'en 
le  mangeant  avec  des  femmes  ? 

COLOMBINE. 

Et  d'où  venez-vous  ,  monfieur  ?  Eft-cc 
qu'on  fefait  abbé  pour  donner  l'aumône? 
Je  penfe  que  vous  perdez  l'e(prit  ;  n'eft-ce 
pas  une  afles  belle  charité  de  faire  vivre  de 
pauvres  diables  de  parfiimairs  qui  ne  ga- 
gnent plus  rien  avec  les  femmes,  &  qui 
mourroient  de  faim  (ans  me(Eeurs  les  ab- 
bés? 

PERSILLE  T. 

Tu  m'afliires  donc  que  je  n'ai  rien  à  crain* 
dre  de  ce.côté4à  I 
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C  O  L  O  M  B  1  N  ?• 

Hé  fi ,  vous  dis-je  ? 

PERSILLE  T. 
Mais  viens- ça , .  • . .  ne  trouve  t-on  point 
à  redire  de  ce  qu'il  hante  chez  moi  des  gens 
d'une  fi  haute  volée  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £• 
Bon ,  c*eft  ce  qui  vous  met  en  crédit» 
Vous  devriez  adorer  madame  de  ce  qu'elle 
ne  voit  que  la  crème  de  la  cour.  O  ça ,  par- 
lons par  raifbn.  Quel  cas  feriez-vous  d'une 
femme  qui  s'encanailleroit? 

PERSILLE  T. 
Je  ferois  beaucoup  de  cas  d'une  femme 
qui  ne  verroit  que  le  monde  que  j'amène- 
rois  chez  moi. 

COLOMBINE. 
Ah ,  monfieur ,  ne  m'en  parlez  point. 
Oeft  un  grand  honneur  à  un  bourgeois  com- 
me  vous  d'avoir  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grands  feigneurs  à  fa  table. 

PERSILLET^»  colère. 
Vous  êtes  une  fotte  &  une  mal  apprife 
de  traiter  de  bourgeois  un  officier  du  roi 
de  l'ancien  collège.  Apprenez  ,  ma  mie  ,  ' 
jue  notre  corps  eft  la  pépinière  de  la  npblet 
e  ;  que  les  enrans  de  mon  fils  PerfiUet  feront 
gentilshommes  comme  le  roi  ;  &  que  moa 
épitaphe  fera  un  jour  enchérir  le  marbre  par 
les  longues  prérogatives  dont  elle  fera  char-^ 
gée.  Moi  bourgeois  !  voyez ,  je  vous  prie^ 
U  fimpUcité  &  l'impertinence^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  dame ,  monfieur,  fi  vous  ctes  fi  poin- 
tilleux ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  durer  avec 
vous.  Jamais  de  la  vie  )e  ne  vous  ai  vu  fi  hc- 
riflbnrvous  picquezde  tous  côtés.  Tantôt 
jaloufîe ,  tantôt  avarice,  tantôt  lamentation 
iîir  les  malheurs  du  temps  ;  hé  ,  merci  de 
moi ,  le  chagrin  doit-il  entrer  dans  une  mai- 
ion  anffi  opulente  que  la  vôtre  f 
PERSILLE  T. 

Tout  ce  qui  reluit  n*eft  pas  or  ,  Colombi- 
nc.  Je  te  dis  encore  un  coup  que  je  fiiis  ruiné 
par  la  dépenfe  de  ma  fille  &  de  ma  femme. 
Mon  crédit  eftufc,  lesbourfes  (ont  fermées, 
)e  n'ai  plus  que  deux  cent  mille  francs  dans 
mes  coflfres  5  &  fi  Dieu  ne  m'affifte ,  faute 
d'argent  ,  je  donnerai  bientôt  du  nez  en 
terre; 

COLOMBINE. 

Comment  faute  d'argent  !  ne  vous  ai-jc 
pas  dit  cent  fois ,  que  j'ai  un  coufin  notaire 
qui  vous  en  fera  plus  trouver  que  vous  n'en 
pourrez  prendre? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Et  quand  me  feras-tu  parler  à  ce  coufin  ? 
COLOMBINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  Il  me  vien- 
dra voir  cette  aprés-dinée.  Vous  Êivcz  bien 
comme  on  en  ulc  avec  ces  meffieurs-là  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
,  Ho ,  je  mcnerai.celade  bel  air. 
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COLOMBINE. 

Adieu ,  monfieur.  Elle  revient  fur  fesfMs. 

A  propos ,  monfieur ,  n'allez  pas  dire  à  ma^ 

dame  que  Je  vous  ai  parlé  de  cet  abbc.  U 

fembleroit  que  je  m'amuferois 

PERSILLE  T. 
Va ,  ne  crains  rien—.   Ecoute,  Colom^ 
bine.  Ne  dis  pas  non  plus  à  ma  femme  que 
je  trouve  à  redire  à  la  conduite.  Tu  fais 
qu'une  femme 

COLOMBINE. 

Oh ,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que  vous 
ne  me  connoiHèz  pas.  Tenez  ,  monfieur  > 
regardez-moi  bien ,  il  faut  aflurément  que 
j'aye  été  faite  quelque  part  en  fecret ,  car 
)'en  fiiis  trop  amie. 


^CENE  DU  FINANCIER^ 

^RLE^^VIN  en  Financier  ,  fous  le  nom  de 
Perfillet  ,  tout  chargé  de  rubans  rouges^ 
COLOMBINE  en  veuve  de  qualité ,  LA 
VERDURE  ,  VN  SERGENT  j  &  deuK 
RECORS.  MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

AH  quartier ,  monfieur  Perfillet ,  quar« 
tier.  Hé  le  moyen  de  tenir  contre  tant 
de  feu  ?  l'amour  en  perfbnne  ne  feroit  pas  ii 
^edouuble. 
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ARLEQUIN. 
.    Ah,  madame>  la  fbtte  choie  que  d'avoir 
du  bien  ! 

COLOMBINE. 
Le  malheur  eft  affés  (ùppoitable. 

ARLEQUIN. 
Deux  importuns  ont  retardé  d*un  quart 
d'heure  l'honneur  de  vous  voir ,  pour  me 
faire  un  payement   de  cinquante  mille 
francs. 

COI.OMBINE.   - 
A  ce  prix-là ,  je  Ibuhaiterois  qtf  ils  vous 
fcuflent  retenu  toute  la  journée 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Maugrebleu  de  la  canaille.  Si  |e  ne  me 
fuiïe  échapé ,  un  marchand  m'alloit  encore 
faire  un  rembourfement  de  dix  mille  écus. 
COLOMBINE /i^^rr. 
Voilà  les  fleurettes  des  gens  d'affidres. 
iHaut.  Hé  ,  bon  dieu  ,  monfîeur,  faut-il 
prendre  comme  cela  les  chofcs  à  cœur  ?  Il 
n'eft  que  de  recevoir  en  toute  fai(bn. 
ARLEQUIN. 
L'argent  ne  m'eftrien  en  comparaifon 
du  plailir  de  vous  voir. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  pour  moi  trop  de  bonté ,  & 

•Je  ne  mérite  pas 

ARLEQUIN. 
Madame  ,  écartons  d'abord  les  compli- 
mens.  Je  me  donne  au  diable  s'il  y  a  un  hom- 
me 
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hic  au  monde  ^  plus  ennemi  de  la  faribole^ 
Voyez-vous  5  jç.  prétens  être  de  vos  aïïiis  , 
&  quand  j'aime ,  rien  ne  me  coûte. 

COLOMB  I  N  E  4  part. 
Nous  allons  voir  cela  tout  à  l'heure.  Se 
tournant  vers  PerfilUt^  Ah  >  monfîeur  Per-* 
fillet  y  que  vous  dites  galamment  les  choies  I 

À  R  L  E  CLU  I  N. 
Le  bien  n'eft  tait  que  pour  obliger  fc5 
amis»  . 

CÔLQMBINE* 
Le  joli  tour  d'efprit  ! 

A  R  L  E  Q,  Ù  I  N. 
il  y  a  un  tas  de  coquins  qui  laiflent  pou-^ 
rir  1- or  dans  leurs  coffres ,  plutôt  que  d'en 
faire  un  plaifîr. 

COLOMBINE. 
La  belle  ame  dliomme  ! 

A  R  L  E  âÛ  IN. 
Pour  moi,  j'aîmc  à  donner,  fcjecroiroï^ 
traiter  une  femme  dG  qualité  en  grifettc  3  fi 
je  ne  lui  ofïrois  que  mille  louis  d'or. 
COLOMBI^SfE. 
Monfieur  PerfUlet ,  où  prenez-vous  tant 
d'efprit  f  car  on  voit  peu  de  gens  aujourd'hui 
s'expliquer  en  des  termes  auflî  nobles  & 
auill  toudbans  que  les  vôtres^ 

ARLEQUIN; 
Madame  ,  fi  un  peu  de  fortune  broyée 
avec  beaucoup  d'amour ,  pouvoir  rendre  ua 
homme  comme  moi  fupportabJe. 
Tome  L  C  C 
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C  O  L  O  M  B  1  N  B. 

Ah ,  monfîeur ,  ne  vous  retranchez  paâ 
fur  les  airs  d'une  modeftie  outrée.  Un  hoixH 
me  comme  voiîs  eft  un  homme  fort  aima-« 
ble.  Vous  avez  des  talens  à  faire  foupirec 
toute  une  ville.  Mais  de  mon  naturel ,  je  fc- 
rois  un  peu  jalouiè  fi  je  voyois  votre  mérite 
partage.  * 

ARLEQUIN. 

Ah ,  morbleu ,  ne  craignez  rien  :  ploj 
je  donne ,  plus  je  veux  donner. 

COLOMBINE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  coeur  fait  ao 
tour.  Mais  peut-on  ie  fier  à  la  tendrelle  d'un 
homme  marié  ?  Cela  eft  fùjct  à  de  cui&ns 
retours. 

A  R  L  E  Q.U  l  N. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je  n'ai  jamais 
sumé  ma  femme. 

COLOMBINE. 

Quoi ,  belle  comme  elle  eft  >  vous  no 
l'adorez  pas  ? 

A  R  L  E  (^U  IN. 

Que  vous  êtes  fimple  ?  Eft-ce  la  beauté 
qui  attache  ?  A  cela  prés ,  madame ,  vous 
pouvez  m'aimer  en  toute  fureté. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  n'y  ai  déjà  que  trop  dé  penchant.Mai0 
vous  favcz ,  monfîeur ,  que  ces  fortes  d'em- 
barquemens  font  beaucoup  périlleux.  Tout 
charme  dans  une  paifion  naifiànte.  Les  aifi- 


Lt  Sdnqueroutier*  ;9c> 

duités  &  les  foins  préparent  d'abord  le  cœur 
d'une  jeune  perfonnc.  On  fak  agir  enfiiitc 
rempreflcment  &  les  fervices.  La  libéralité 
s'en  mâe,&  à  force  de  prefens  on  achevé  de 
icduireuneame  que  la  réflexion  abandon'^ 
ne^&  que  la  raifon  devroit  retenir.Un  hom- 
me n'a  pas  plutôt  touché  le  cœur  d'une  fem- 
me ,  qu'il  tache  d'eflàyer  fon  mérite  auprès 
d'une  autre,  fe  failànt  toujours  un  plus  grand 
plaiiîr  de  fon  changement  que  de  Tes  con- 
quêtes. Pour  moi ,  je  vous  l'avoue  »  je  ne  le 
pardonnerois  de  ma  vie  à  un  homme  q\û 
ne  m'aimeroit  qu'en  pafiant. 

ARLEQUIN. 
Fi  l  cela  eft  bon  à  des  eforocs ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  filouter  des  cœurs.  Nous 
autres  financiers ,  nous  avons  plus  de  con- 
icience ,  &c  jamais  nous  ne  quittons  la  par^ 
de ,  que  quand  les  gens  d'épée  nous  déoui^ 
quent.  Hors  cela  y  nous  aimerions  les  fem- 
mes jufqu'à  la  lie. 

COLOMBINE. 
Je  puis  donc  compter  fiir  une  perfevcran- 
ce  éternelle } 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Les  gens  de  notre  profèffion  aiment  tou- 
jours &:  donnent  toujpurs.  Ceft  la  rétori- 
que des  financiers. 

COLOMBINE. 
Ah  y  l'aimable  caraâere  1 

Çcij 
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A  R  L  E  ClU  1  N. 

Je  le  crois  du  moins  le  plus  periùafif» 
Ecoutez ,  s'il  ne  faut  que  de  Targent  pour 
vous  en  convaincre  ,  j'en  ai ,  grâces  au  ciel, 
dans  mes  cofircs^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E'à  part. 

y  Y  vais  faire  une  bonne  brèche,  Prejiant 
un  atrferiettx.  Vous  me  croyez ,  monfieur , 
l'ame  bien  intereflce.  Sachez  une  fois  pour 
toutes ,  que  vous  ne  ferez  avec  moi  que  des 
dépenfes  de  cœur  ,  &  que  je  vous  ferai  plus 
redevable  d  un  fentiment  de  tendrefle ,  que 
de  vingt  bourfes  pleines  d*or.  A  part.  Je 
mens  pourtant  bien  ferré. 

ARLEQUIN  prenant  U  main  de  Cotombine. 

Ah  5  madame  ,  comment  reconnoîtrc 
des  chofès  qui  vont  fi  droit  au  cœur  ? 

LA  VERDURE  laquais  entre  ,  &parltÀ 
r oreille  de  Colombine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £  (4/  itir  laquais. 

U  n'eft  paspoffible  ;  Je  m'en  vais  dansua 
moment. 

ARLEQUIN. 

Qu'y  a  t-il ,  madame  f  Je  remarque  du 
trouble  dans  votre  vifage. 

COLOMBINE. 
Mon  trouble  eft  l'intcrprétede  mon  coaif,' 
&  je  ferois  plus  tranquille  y  11  j'étois  moins 
fcnfible  à  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 
A  R  LE  Q  U  I  N. 

Veuve  aimable  ^  en  dois-je  croire  mes 
oreilles  ? 
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Ï-A  VERDURE  parlant  encore  Bas  à  Co^ 
tombine  ,  mais  d'un  air  plus  effare. 

Madame  ils  font  un  bruit  de  diable. ,  & 
ve  ulent  tout  enlever. 

COLOMBINEi  demibm. 
11  faut  les  en  empêcher. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Ah ,  pour  le  coup  ^  vous  êtes  trop  inquié* 
te.  Parbleu  je  faurai  ce  que  c'cft^ 
,  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Gela  ne  mérite  pas.  votre  attention.  Ce 
font  des  bagatelles  du  ménage  ,  dont  oa 
me  rend  compte  de  moment  en  moment. 
ARLEQUIN. 
11  y  a  quelque  chofe  de  plus*  Vous  avez 

changé  de  couleur ,  & 

LA  VERDURE  revenant  fur  fes  pas: 
Madame  ,  au  moins  je  n'en  fois  plus  le 
maître  ,  ils  veulent  entrer  à  toute  force. 

Le  fergent  &  les  deux  recors  entrent  bruf- 
quement  dans^la  chambre  ,  en  forçant  la  f^erdure. 
LE     SERGENT. 
Ah  ,  pardi ,  madame  ,  vous  ne  l*enten- 
dez  pas  mal  ^  de  nous  faire  croquer  le  mar- 
mot dans  votre  antichambre  ,  tandis  que 
vous  babillez  tête  à  tête  avec  un  galant. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  ,  quelle  infulte  à  une  femme  de  ma 
qualité  î  Coquins ,  fi  mon  frerc  étoit  ici  , 

vous  ne  defcendriez  que  par  la  fenêtre. 

•-  .  ■ 

Ce  ii  j 
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LE  SERGENT. 
Oh ,  c'eft  par  la  fenêtre  que  vous  dites  l 
En  fe  retournant  vers  les  deux  recors,  Mcf- 
fieurs ,  faifons  notre  charge.  Il  écrit  &  diSe. 
De-là  nous  nous  (bmmes  tranfportez  dans 
une  grande  chambre  dorée. 

ARLEQUIN. 
Meffieurs,avant  que  de  paflcr  outre,  en- 
core faut-il  (avoir  les  caufes  de  la  fàifie. 
COLOMBINE. 
Ah ,  monfieur  PerfiUet ,  voir  détendre 
ma  chambre  pour  une  fomme  que  je  ne 
dois  point  ! 

A  R  L  J  au  I  N. 
Diable  !  ce  feroit  pour  faire  pendre  le 
fergcnt.  ^ 

LE  SERGENT  écrivant  &  diSant. 
Plus  ,  tin  grand  miroir  à  bordure  d'ar- 
gent ,  &  deux  paires  de  chenets  du  même 
métail ,  du  même  métail. 

COLOMBINE  a  Arlequin. 
Je  vais  vous  dire  en  deux  mots  la  perfc- 
cution  qu'on  me  fait.  Le  père  de  feu  mon- 
fieur Kerbadec  mon  mari  ,  avoit  prête 
foixante  mille  francs  à  un  de  nos  voifins.  ... 
Retenez  bien  foixante  mille'  francs  ;  car 
c*eft  (ùr  quoi  tout  roule. 

ARLECIÛIN. 
Diable  !  la  fomme  eft  forte. 

COLOMBINE. 
Oh,  mon  mari étoitfuricufemcnt riche. 


îl  cft  arrivé  depuis  ce  temps-là  qu'un  de  fes 
oncles ,  en  mourant ,  lui  a  laiilc  beaucoup 
de  bien ,  &  raifonnablement  de  dettes. 
ARLEQUIN. 
U  fe  feroit  bien  pafle  de  cela. 
COLOMBINE. 
Depuis  la  mort  de  cet  oncle ,  mon  mari 
a.  toujours  fait  grande  dépçnfe ,  &  pris  à 
crédit  par  tout  ou  il  en  a  pu  trouver  :  car 
vous  favez  ,  monfieur ,  qu'il  faut  fbutenùr 
ia  qualité. 

ARLEQUIN. 
Bon  ,  à  qui  le  dites-vous  ? 

COLOMBINE. 
Il  fè  trouve  aujourd'hui  que  j'ai  afiairc  à 
des  brutaux  de  marchands ,  qui  ont  l'eflTron- 
terie  de  me  demander  quarante-cinq  mille 
livres ,  &:  ii  il  n'y  a  gueres  que  quinze,  ans 
que  leurs  parties  font  arrêtées. 

ARLEQUIN. 
Hé  fi  ,  monfieur  Thuiffier ,  voilà  une  fur-» 
prife  qui  crie  vengeance. 

COLOMBINE. 
Voyant  que  je  fois  tourmentée  par  des 
jcns  emportés ,  j'ai  pris  un  arrêt  de  défcn- 
[e  i  parccque  le  voifin  à  qui  Ton  a  prête 
vingt  mille  écus  de  la  focceflSon  de  cet  on- 
cle  Vous  voyez  bien  que  c'eft  quatre 

fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  tirer  d'in- 
trigue. 

Ce  \T 
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A  R  L  E  Q  U  I  N, 
Il  n'y  a  pas  là  le  mot  à  dire/ 
COLOMBINE. 
Cependant  comme  mon  arrêt  ne  fera  fî-* 
^nifié  que  demain ,  par  malice  on  me  lait 
^jourd'hui  Tinfiike  dont  vous  êtes  le  té- 
moin^ 

ARLEQUIN- 
Voyez ,  |e  vous  prie ,  jufqu'où  va  la  chi- 
cane.  Se  tournant  vers  thmjfier.  Monfieur 
rhuiffier ,  ce  ne  font  donc  que  quinze  mille 
çcus  qui  vous  amènent  /* 

LE  SERGENT. 
Il  y  a  encore  outre  cela  les  frais  &  mifes 
d'exécution. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Vous  contenterez-vous  de  mon  billet  ^ 
payable  au  fortir  d'ici  § 

LE    SERGENT. 
Pour  la  forme ,  monfieur ,  il  nous  fan* 
^roit  un  gardien. 

ARLEQUIN. 
Si  vous  me  croyez  folvable.  . . .  ^ 

LE   SERGENT. 
Ah ,  monfieur ,  vous  en  parle»  tçop  bon-, 
pêtement. 

ARLEQUIN. 
Tenez  ,  monfieur  Thuiffier ,  voilà  trois 
louis  d-or  fans  confequcnoc.  Prétçz-moi  vo-. 
tre  plume  que  je  vous  faflfe  mon  hiUçt. 


COLOMBINE  £m  ait  chagrin  pendmt 
qu^Arleqtùn  écrit. 

Eft-ee  pour  vous  mocqner  de  moi ,  mon-» 
lîeur  Pcriîllet  ^  que  vous  me  faites  la  confu- 
fîon  de , .  •  • 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  belle  bagatelle  ! 

C  O  L  O  MB  IN  E: 

Le  lendemain  de  mon  arrêt ,  au  moins,  jcf 
vous  rends  votre  argent. 

LE  SERGENT   à  Cotomhine.     . 

Vous  voyez  bien  ,  madame ,  que  j'ai  fii- 
percedé  à  la  corifideration  de  monfieur.  Se 
tournant  vers  Arlequiri.  Au  Ibrtir  de  céans , 
monfieur  ,  irez  -  vous  tout  droit  à  vôtre 
logis?  .   . 

A  R  L  E  au  I  N. 

I/argent  eft  tout  compté  ,  allez  vous-^n 
toujours  devant.  Se  tournant  vers  Colombie 
fiejl*un  air  t^ndre^  Je  luis  au  dcfefpoir ,  ma 
belle  dame,  du  chagrin  qu'on  vous  a  fait 
pour  une  vétille. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Ah ,  monfieur  PerfiUet ,  ne  m'en  parlez 
point.  Votre  generofité  me  donne  mille 
fois  plus  d'ennui ,  que  l'outrage  qu'on  vient 
de  n^e  faire, 

A  R  L  E  dU  I  N. 

Hé  fi ,  madame  ,  fi Cela  ne  vatit 

pas  la  peine  d'y  (bnger. 


/■ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  B. 

Que  )e  fiiis  malheureufe  de  ne  pouvoir 
agir  que  par  reconnoiflance  !  Maudite  fài- 
fie  ï  Falloit-il  m'ôter  le  plaifir  d'une  tcn- 
dreflè  defintereflSe.  Et  pourquoi  mon  cœur 
n*a-t-il  pas  eu  le  loîfir  de  fe  £ûre  connoîtrc 
tel  qu'il  eft  ? 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 

La  belle  fierté  d'atne  l  Vive  les  femmes 
de  qualité  pour  les  beaux  fèntimens. 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Que  direz-vous  de  moi ,  monlîeur  Per- 
fiUet ,  d'avoir  accepté  fi  volontiers  l'ofirc 
que  vous  m'avez  faite  ?  Je  mourrois  de  dou- 
leur fi  je  n'étois  fiire  de  vous  rendre  bien- 
tôt votre  argent.  Le  regardant  £un  air  Un- 
guijfant.  Encore  pourvu  que  ma  liberté  ne 
diminue  rien  de  l'eftimc  que  vous  avez 
pour  moi. 

ARLEQUIN. 

Dites  de  l'amour  ,  madame  ,  dites  de 
l'amour.  Sejettant  à  fes  pieds.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  charmes  m'ont  criblé 
l'ame ,  &  que  fans  un  prompt  iècours. . .  • 

Mezx,etin  fe  difant  frère  de  Co lambine ,  M- 
tre  répée  à  la  main, 

MEZZETIN. 

Un  homme  aux  pieds  de  ma  fbeur  f 

COLOMBINE  courant  au  devant  de/0 
frère  pour  P arrêter. 

Mon  frère ,  quel  emportement  ? 
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M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Par  la  mort  ,  je  ne  forvivrai  pas  à  un  tel 
affront.  Allons  y  Tépée  à  la  main ,  ou  je  te 
tue. 

A  R  L  E  Q.U  IN 
Monfieur  ,  je  n'en  porte  jamais. 
COLOMBINE. 
Ne  voyez-vous  pais  ,  mon  frère  ,  que 
c'cft  un  homme  de  qualité  qui  me  recherche 
en  mariage'^^  Se  tournant  versArlequin.  II  faut 
lui  dire  cela  pour  Tappaifer. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  je  vous  en  prie. 

MEZZETIN. 
Cela  étant  ,  quil  vous  époufe  tout  à 
ïheure. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Comment  diable  ;  Tépoufèrî  J*en  ai  déjà 
trop  d'une.  Ah  ,  ciel  !  je  fois  un  homn^ 
perdu. 

COLOMBINE  bas  à  Arlequin. 
Hé  paix  ,  je  démêlerai  bien  la  fufée.  A 
fon  frère.  Mais  encore ,  mon  frère  ,  faut- 
il  bien  donner  le  temps  de  dreflèr  un  coiî- 
txaâ. 

MEZZETIN. 
Qu'à  cela  ne  tienne.  Je  vais  envoyer 
quérir  le  notaire.  Il  fort. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Diable  ,  que  les  Bretons  ont  la  tête 
chaude l 
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COLOMBINE. 

Oh,  pour  cela  de  notre  race  nous  aimons 
trop  l'honneur.  Il  faut  pourtant  qu'il  ait 
quelque  chofe  en  tête.  Vous  verrez  qu  il 
aura  perdu  au  )eu  les  dix  mille  francs  qu'il 
toucha  avant'hten 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Oh  ,  qu'à  cela  ne  tienne  que  nous  ne 
Ibyons  bons  amis.  Voilà  heureufementunc 
bague  de  deux  mille  écus ,  &  une  lettre  de 
change  de  quatre  cens  piftoks  ,  que  vous 
me  rcrez  k  plaifir  de  lui  offrir*  Diable ,  il 
ne  faut"  pas  touffrir  une  efclandre  pour  une 
bagatelle.  Ces  ctourdis-là  ne  fàvent  gueres 
fouvcnt  à  qui  ils  en  ont* 

COLOMBINE  en  regardant  ta  bague  &té 
lettre. 

A  h,, quelle  augmentation  de  chagrin! 
Quoi ,  combler  toute  ma  famille  de  bontés! 
F aifant  feinte  de  rendre  le  diamant  &  la  lettre. 
Non  je  ne  faurois  m'y  réfbudre. 

MEZZETIN   revenant. 

Ma  fœur  ^  voici  le  notaire  qui  arrive. 
Convenez  de  vos  faits  avec  monfieur  :  car  le 
contraâ  figné ,  il  faut  conclure  le  mariage% 
ARLEQUIN 

Cela  paflç  la  raillerie, 

COLOMBINE. 

Allez  ,  mon  frère ,  vous  êtes  un  empor- 
té, Eft-çe  un  afiont  pour'  vous  &  pour 
moi ,  d'être  confiderée  d'un  homme  de  mé- 
rite l 


À  R  L  E  C^U  IN. 
2Lh,  madame  ! 

COLOMBINE. 

Ne  fuis-je  pas  maitreflè  de  mes  adtions  6c 
de  mon  cœur  ? 

ARLEQUIN. 
Bon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  R 
J'en  conviens  :  mtais  monficur  ctoit  ^ 
vos  genoux. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fuis  pas  ,  ce  me  femble  ,  encore  fi 
déchirée  s  &  un  homme  de  qualité  peut 
Ibupirer  à  mes  genoux ,  fans  que  vous  y 
trouviez  à  redire* 

ARLEQUIN4  pdrt. 
Elle  s'y  prend  mardi  bien. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  un  étourdi ,  mon  frerc ,  de  ne 
pas  mieux  reconnoître  Thonneur  que  moa** 
lieur  nous  fait. 

A  R  L  E  Q  U  I    N- 
Ah,  madame! 

COLOMBINE. 
En  parlant  tout  à  l'heure  de  vos  chagrins  Se 
de  l'embarras  où  vous  êtes  pour  avoir  per- 
du votre  argent ,  monfieur ,  le  plus  obli- 
geamment du  monde ,  m'a  mis  ,  malgré 
moi ,  une  bague  &  une  lettre  de  change  en- 
tre les  mains ,  dont  il  vous  prie  de  vous 
fervir. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N.    ' 
Une  bague ,  &  uiie  lettre  de  change! 
ARLEQUIN. 
•  Oui ,  monfieur.  Je  vous  prie  de  recevoir 
toujours  cela  en  attendant  une  fort  bonne 
commiffion  que  je  vous  deftine  à  cinquante 
lieues  d'ici. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mais ,  ma  (beur ,  fi  c'eft  une  recherche 
légitime ,  vous  ne  trouverez  aucune  refit 
tance  de  ma  part? 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Comme  vous  pouvez  croire ,  monfieur , 
)e  ne  m'y  prefenterois  pas  fiir  un  autre  pied. 
Allez ,  recevez  ma  lettre  de  change ,  &  que 
j'aie  l'honneur  d'être  de  vos  amis.  Afin  que 
vous  l'entendiez ,  je  ne  prétens  entrer  dans 
votre  famille  que  par  la  bonne  porte. 
COLOMBINE. 
Mon  frère ,  encore  fi  vous  marquiez  un 
peu  de  chagrin  de  vous  être  emporté  ians 
raifon?       M  E  Z  Z  E  T  IN. 

Ma  pauvre  lœur  ,  prie  monfieur  de  l'ou- 
blier. Pour  moi ,  j'en  ai  une  telle  honte^que 
je  n'y.fongerai  de  mes  jours. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  trop  généreux ,  monfieur.  Mtt^ 
z^ttin  stn  va. 

COLOMBINE. 

Ecoutez,franchement,  il  a  une  dclicatef- 
(ë  fur  ma  conduite  qui  n'eft  pas  concevable. 
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Si  un  homme  m'avoit  baife  le  bout  du 
idoigt ,  &  que  cela  vint  à  fà  connoiflànce  , 
il  lui  paflèroit  (on  épée  au  travers  du  corps 
fans  mifcricorde.  Vous  étiez  un  honune 
perdu ,  fi  je  n'euile  tourné  votre  vifite  du 
côté  du  mariage. 

ARLEQUIN. 
Quel  plaifîr  d'être  aimé  d'une  femme  ju^ 
dicieufe  !  Ma  belle ,  votre  cœur  ne  m'ac^ 
cordera-t-il  point  quelque  menu  (ufiîrage 
jd'amitié  !  //  veut  Femhraffer^  Ah  fii  mon  ar-« . 
deur  fè  pouvoit  flater.  ...» 

COLOMBINE. 
Vous  n'y  fongez  pas ,  monfieur  PerfiUet» 
Que  deviendrions-nous ,  fi  mon  frerc  al» 
loit  rentrer  ? 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc ,  veuve  aimable. 
COLOMBINE  ens'enallMt. 
Eft-ce  la  peine  de  &  dire  adieu  pour  fo 
revoir  demain  ? 

A  R  L  E  au  TN. 
Adieu  donc  )ufqu'àdemain.Il  faut  avouer 
que  les  femmes  de  qualité  ont  bien  de  la 
peine  à  fe  rendre  ;  il  n'en  échape  pourtant 
£ueres  à  nous  autres  lanciers. 


MM 


\ 
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SCENE  DU  NOTAIRE. 

^RLE^ÏN  en  i^otaire ,  PERSILLET^ 
COLOMBINE  ,  VN  LAPAIS. 

.  UN   LAQUAIS. 

CEft  ua  nommé  monûeur  de  la  Rei^ 
fburce« 

PERSILLÉ  T* 

Monfieur  ? 

UNLAQUAIS. 
Monfieur  de  la  Refiburce,  notaire ,  qui 
demande  à  vous  parler. 

PERSILLE  T. 
Eft-illà? 

LE    LAQUAIS. 
Le  voici  qui  monte. 

COLOMBINE. 
Monfieur ,  voilà  mon  coufin  le  notaire  i 
<[ui  vient  vous  offrir  fes  fërvices* 

PERSILLET  en  fembràffant. 
Ah ,  mon  cher  monfieur  j  fbyez  le  bien 
venu.        ARLEQUIN. 

Ma  confine ,  monfieur ,  m*ayant  fait  di- 
dire  que  mon  ^etit  miniftere  vous  pouvoît 
erre  utile ,  je  viens  vous  en  marquer  ma  joie, 
&VOUS  prier  de  compter  for  moi,commefur 
un  homme  tout  plein  d'cxpediens  &  de  fà* 
cilité  pour  toutes  fortes  d'affaires. 

COLOMBINE. 
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tOLOMBINE. 
Kionficur  ,  ihon  coufin  n'eft  ^as  lé  pîuS 
vieux  de  tous  les  notaires  :  mais  je  puis  dire 
que  c'cit  celui  qui  gouverne  les  tneilleures 
bourfes  ;  &  en  fait  de  notaire  ,  je  pciifd 
que  c'eft  le  çrand  talent.  Il  m'a  promis  qu'il 
ne  prendroit  rien  pour  mon  côntrad  de 
mariage.  Elle  lui  paffe  U  main  fous  le  menton* 
ARLEQUIN 
Que  tu  es  follette ,  coufitie*  rers  Perfil»^ 
let.  Mofifieur ,  en  ctes-vous  bien  content  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voyez  ,  je  vous  prie  :  eft-ce  que  j6  fuis 
fille  à  mécontenter  quelqu'un  ? 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Ccft  une  fort  bonne  enfant  j  ma  femrtiô 
en  eft  trés-fatisfaite.  Elle  a  par  fois  fès  peti- 
tes humeurs  :  mais  la  jeuneflè  ^  comme 
vous  {avez. ... 

COLOMB  I  NE. 
Hé  non ,  c'eft  que  la  vleilleffe  n'a  pas  le^ 
fiennes  l  Mon  dieU ,  molifîeur ,  ne  parlons 
point  de  nos  humeurs ,  il  en  eft  encore  de 
plus  infiipportables  que  la  mienne.  Fers  U 
Cantonnade.  Je  rti'eti  vais  ,  voilà  madame 
qui  m'appelle ,  Adieu  mon  cher  coufin.  En 
s'en  allant ,  bas  à  arlequin.  Faites  un  peu  là 
votre  charge  5  au  moins. 

ARLEQUIN. 
Jene  m'endormirai  pas^  va« 
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P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Cefl:  bien  le  meilleur  coeur  de  fiUc  qui 
{oit  au  inonde. 

ARLEQUIN. 
.  Ça ,  monfieur ,  que  pouvons^nous  faire 
pour  vos  intérêts  ? 

PE  R  SILLET. 

Laquais ,  tirez  des  fauteuils Qui  que 

ce  fbit  qui  me  demande ,  que  le  portier  di- 
fç  que  je  n'y  fois  point.  //  le  rappelle.  Fer- 
mez la  porte  de  mon  cabinet  ;  &  qu'on  ne 
vienne  ici  que  quand  j'appellerai.  Le  laquais 
fort.  Monfieur  ,  de  la  Reflburce  ,  mettez- 
vous,  s'il  vous  plaît ,  dans  ce  fauteuil  auprès 
de  moi.  ARLEQUIN. 
Ha ,  monfieur  ! 

PERSILLE  T. 
Je  ne  vous  fouff  rirai  pas  là  >  monfieur. 

ARLEQUIN. 
De  peur  d'être  incommode  ,  je  vous 
obéis.  Il/e  met  dans  le  fauteuil. 
PERSILLE  T. 
Je  ne  (ai  ,  monfieur ,  fi  j'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
Eft-il  quelqu'un  dans  le  monde  qui  puifle 
ignorer  le  nom  ,  la  qualité  ,  le  mérite  &  la 
fortune  de  monfieur  Perfillet  ?  Toute  la  ter- 
re convient  que  vous  êtes  en  même  temps 
le  plus  honnête  &  le  plus  libéral  de  tous  les 
hommes. 
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?  E  R  S  I   L  L  E  T. 
Ouand  on  cft  né  quelque  chofe ,  on  n# 
fc  dément  gueres. 

A  R  L  E  Q  tJ  I  ivj. 
Vos  vcrtus,monfieur,vous  font  admirch 

PERSILLE  T. 
Les  complimens  mis  à  part  ,   parlons 
tout  de  bon  d'alïairesi 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Trés-volontierSi  De  quoi  s'agit-il  t 

PERSILLE  T. 
Moilfieur ,  la  vie  eft  courte  ;  &  un  hom- 
me qui  a  plufieurs  enfans  à  pourvoir  ^  n'eft 
J)as  sûr  de  les  établir  avant  fa  lûort.  VoUs 
entendez  bien? 

ARLEQUIN. 
Oui  5  monficur. 

PERSILLE  t. 
Potir  ibrtir  de  ce  monde  avec  qûelqùd 
(bitte  de  fatisfaélion ,  je  votidroi^  donner 
cent  mille  écus  en  mariage  à  ma  fille.  Vous 
entendez  bien  ? 

A  R  L  Ë  0  U  I  N. 
Oui  y  monfieur- 

PERSILLE  f. 
Je  voOdrois  avec  cela  donner  à  itiori  fils 
^erfiMet  une  ùetite  charge  de  deux  cens 
mille  livres ,  leùlement  pour  commencer* 
Vous  entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  tout  claire 

£>aij 
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PERSILLE  T. 
Et  comme  on  ne  profite  des  bons  mar^ 
chés  qu'avec  de  l'argent  comptant ,  je  fè- 
rois  bien  aifè  d'avoir  dans  mes  coflres  cinq 
à  lix  cens  mille  livres  pour  l'acquifition  d'un 
duché  que  je  couche  en  joue.  .Vous  enten- 
dez bien  ? 

ARLEQUIN. 
Très-bien ,  monfieur. 

PERSILLE  T. 
Pour  tout  cela  il  me  faudroit  onze  ou 
douze  cens  mille  livres.  Vous   entendez 
bien  î 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Je  vous  entends  de  refte. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
La  queftion  eft ,  fî  vous  me  les  pouvez 
faire  trouver  fur  le  champ ,  afin  de  fortir 
tout  d'un  coup  de  ces  trois  aflaires-là  avec 
honneur.  Vous  entendez  bien  ? 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Monfieur ,  voici  l'endroit  à  peu  prés  où 
la  chofè  pourroit  avoir  befbin  de  quelque 
petite  explication.  Quand  vous  dites  que 
vous  prétendez  fortir  d'aiBSiires  avec  hon- 
neur ,  eft-ce  à  l'égard  du  notaire  qui  fera 
prêter  l'argent  ?  car  avec  nous  autres ,  on 
ne  fauroit  parler  trop  précifëment. 

PERSILLET   à  fart. 
Voici  un  maitre  compagnon  !  Se  tournéoit 
rtrs  Arkquin.  Ce  que  vous  dites  eft  de  bon 
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(cns.  Auflî  prétends-je  vous  donner  vingt- 
cinq  mille  ecus  pour  vos  peines.  Vous  ea- 
tendez  bien  / 

ARLEQUIN. 
Non.  Vous  êtes  encore  obfcur. 

PERSILLE  T.    . 
Hé  bien ,  cent  mille  francs  ?       ^ 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  faites  que  bégayer. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Quoi ,  cinquante  mille  écus  ? 
ARLEQUIN. 
Cela  commence  à  prendre  forme  de  dif- 
cours-       PERSILLE  T. 

Je  vois  bien ,  mon  compère  ,  que  vous 
êtes  butté  à  deux  cens  mille  francs. 
ARLEQUIN. 
Hé  ,  monfieur  ,  que  diroiton  de  moi 
dans  le  monde  ,  (i  je  me  paflbis  à  deux  cens 
mille  francs  pour  faire  trouver  un  million  ? 
Hé  fi ,  il  fauaroit  que  je  fuflè  un  fripon ,  un 
miferable.  Grâces  au  ciel ,  jufqu*à  prefent 
î*ai  vécu  avec  un  peu  d'honneur  ;  &  depuis 
que  je  fuis  en  charge ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
me  puifle  reprocher  d'avoir  jamais  moins 
pris  de  reconnoiflance  que  le  tiers  des  ibmr 
mes  que  j'ai  fait  prêter  ,  &  fi ,  quand  ce 
font  des  enfans  de  famUle  ,  cela  va  bien 
quelquefois  à  la  moitié  ,  oui« 

PERSILLET  à  part. 
L'abominable  homme  l 

Ddii) 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Mais  il  vous  faut  tout  dire.  Ceft  que 
pioyennant  cela  je  fournis  d'expedicns  à 
ceux  qui  empruntent ,  pour  ne  rendre  ja- 
mais 3  il  bon  ne  leur  femble. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T- 

Malepefte ,  c'eft  bien  quelque  chofê. 
ARLEQUIN, 

Quand  vous  me  connoîtrez ,  vous  verrez 
que  je  fois  d'un  bon  ufé  ô^  d'un  bon  com- 
merce. Je  puis  me  dire ,  (ans  vanité ,  le  mcr 
4ecin  de  toutes  les  fortunes  délabrées  du 
royaume ,  &:  dans  ma  profeflîoo  je  fuis , 
jfàns  contredit ,  le  plus  employé  pour  les 
affaif  es  délicates. 

PERSILLE  T. 

Qu'appellez-vpus ,  monfieur,  les  affidrcs 
délicates  ? 

A  R  LE  au  I  N. 

Diable  ,  vous  demandez-là  le  fin  de  no- 
tre métier.  Les  affaires  délicates,  monficur, 
ç'eft  de  favoir  à  point  nommé  vieillir  un 
jiypotêque  ,  corriger  un  teftament ,  amai-r 
grir  une  obligation ,  mettre  for  pied  une 
contre-lettre  j  &  par-deflùs  cela  avoir  tou- 
jours de  referve  plufieurs  bons  modèles  de 
banqueroute,  Rien  n'eft  fi  couru  prefçntcr 
ment. 

PERSILLETi  pan. 

Voilà  juftement  ce  que  je  cherche.  Ji* 
f^otaire.  De  la  manière  dppt  vous  arrange? 
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vos  talens ,  je  vous  croi  fans  flatterie  un  des 
notaires  de  Paris  le  mieux  aHorti. 
ARLEQUIN. 
Un  peu  de  réfolution  &  d*hàbitudc  m'ont 
mis  dans  la  pâfle  où  je  fuis. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Mais  à  propos  de  banqueroute  ,  tenez- 
vous  que  cela  puifle  rétablir  les  mauvaifès 
afikires  d'un  homme  i  Ce  fèroit  un  beau 
iècrec. 

ARLEQUIN. 
Il  cft  infaillible.  Ceft  ce  qu'on  appelle 
rémetique  des  gens  ruinés.  Par  exemple ,  ft 
vous  étiez  en  cet  état-là ,  le  ciel  vous  en 
prefèrve. 

PERSILLET  à  part. 
J'en  (iiis  plus  près  qu'on  ne  penfe* 

ARLEQUIN. 
Il  faudroit  mettre  du  côté  de  Tépée  le  mil- 
lion que  vous  cherchez  pour  marier  votre 
fille  ,  acheter  un  duché ,  &  étabhr  votre 
fils.  Dans  le  crédit  où  vous  êtes  ,  voilà 
trois  hameçons  capables  de  prendre  toutes 
les  duppes  de  Paris  :  car  afin  que  vous  l'en- 
tendiez ,  quand  on  veut  faire  fbn  coup  ,  il 
faut  être  dans  cette  odeur  de  fortune  & 
d'opulence. 

PERSILLET. 
Il  ne  faut  donc  pas  attendre  à  l'extrémité. 

ARLEQUIN 
Ncnni ,  diable  ^  nenni.  Dés  que  le  crédit 

Ddiv     • 
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chancelle ,  il  n'y  a  ply$  rien  à  Eure.  Maïs 
quand  tout  vous  rit,&  que  le  monde  eft  bien 
infatué  de  vos  richeiles ,  il  faut  prendre  à 
çputes  mains  l'argent  qu'on  vous  offi-e ,  fai- 
re grande  dépeiife  à  Tordinaire  ;  &  puis  un 
beau  matin ,  après  avoir  mis  tpts  vos  meil- 
leurs efiets  dans  une  çaâette,  déloger  à  petit 
-brm(  ,  &  donner  ordre  à  votreporticr de 
■4ire  à  tout  le  monde  qu'on  nç  fiiit  ou  vous 
êtes;  ^ér  A  cette  nouvelle ,  ceux  qui  ont 
prêté  le  million  s'allarment ,  la  frayeur  les 
prend  >  d'abord  ijs  propoiçnt  dci  perdre  k 
tiers  dç  leur  dii.  A  cela ,  mot ,  point  de  rér 
pçn/ç.  Ils  s'aâèmblent ,  ils  vont  >  ils  vien- 
nent ,  ils  fe  tourmentent.  A  la  fin  ,  défoléç 
de  votre  abfence ,  &  ne  fâchant  fur  quoi  fè 
yanger. ,  ils  vpnt  dire  fous^main  qu'ils  per- 
dront les  deux  tiers  ,  fi  on  veut  afliirer  Tau- 
jtre.  Ho ,  quand  ils  fe  mettent  comme  cela 
^  )4  raifon  a  ou  entre  en  pour*-parler  ;  on 
écoute ,  on  négocie  \  &  enifin  aprc&u|i  bon 
contrat  bien  &:  duement  homologué  ,  vous 
revenez  fur  Teau  avec  lèpt  ou  huit  cens  mil- 
le livres  d'argent  comptant  ,  &  tous  vos 
meilleurs  effets  divertis.  Un  homme  qui  a 
ççttç  prudçnçe  une  feule  fois  en  fa  vie,n  eft^ 
il  pas  pour  toupurs  au-deflus  de  fes  affaires  \ 
Voilà  coiTime  je  parlerois  à  mon  frere,fi  fcfl 
gvoisun, 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Ah  ^  n^pnfieur  dç  U  Reflourçe  ^  que  vous 
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êtes  bien  nomn%c  ,  &  que  j'ai  des  grâces  à 
rendre  au  ciel  de  m'avoir  adreiOlè  un  hom- 
roe  de  votre  probité  &  de  votre  expérience! 
A  R  L  E  Q  U  IN. 
Comment,  monfieur ,  mon  difcours  vous 
auroit-il  ému  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Il  a  bien  fait  plus.  U  m*a  tellementper- 
foadé ,  que  je  crois  qu'un  bon  père  de  fa- 
mille eft  obligé  en  confciencc  de  faire  banr- 
queroute  au  moins  une  fois  en  ia  vie  ,  pour 
davantage  de  fès  enfans.  U  n'y  a  point  à  cela 

de  milieu Allons  ,  touchezJà.  Il  eft 

trop  jufte  de  vous  donner  le  tiers  des  fomt- 
mes  que  yous  me  ferez  prêter.  Ils  fela^nt. 
ARLEQUIN. 
.  Sur  ce  pied-là ,  vous  allez  avoir  le  mil- 
lion dans  vingt-quatre  heures. 
PERSILLE  T. 
Monfieur  de  la  Reflburce  ,  le  fecret  au 
moins ,  je  vous  en  prie. 

ARLEQUIN. 
Il  ne  îious^ut  pas  recommander  cela. 
Jouez  feulement  bien  votre  rôle  -,  &  quand 
je  vous  eixvoyerai  quelqu'une  de  mes  bon- 
nes bourfes,  ne  marquez  aucun  befbin  d'ar- 
gent î  &  fiir  tout  ne  paroiflèz  pas  avoir  au* 
cune  relation  avec  moi, 

PERSILLE  T, 
Laifl[èz-moi  f^ire. 
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ARLEQUIN. 

Dans  fîx  femaines  ou  deux  mois ,  vous 
conviendrez  qu'une  banqueroute  &  im 
coup  d'épée  dans  l'eau ,  ne  lônt  quafi  que 
Ja  même  chofè. 

PERSILLE  T. 

Dieu  vous  en  veuille  ouir.  Du  commen- 
cement je  croyois  cet  homme-là  un  fripon , 
mais  ma  foi  il  faut  lui  remettre  l'honneur 
fiir  la  tête ,  &  demeurer  d'accord  qu'il  a  de 
grandes  lumières.  Ah  le  bel  efprit  !  Voy(mt 
qHt  le.  notaire  fait  de  grandes  civilités  à  m  la- 
quais. Hé  fi ,  monfieur  de  la  Reflôurcc  : 
vous  moquez-vous  de  faire  des  civilités  à  ce 
coquin-là  i  Ce  n'eft  qu'un  laquais. 
ARLEQUIN. 

C'eft  pour  cela  que  je  prens  mes  mefurcs 
de  loin.  On  ne  fait  pas  ce  que  ces  meflîeats 
là  peuvent  devenir  uu  jour. 
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SCENE  DU  PORTIER. 

'MAITRE  AMBROISE  Portier.  ARIE^ 
^IN  en  Notaire.  LE  DOCTEUR  , 
PIERROT  &  SCARAMOVCHE  en 
créanciers  ,  ayant  des  manteaux  noirs  qui 
leur  traînent  jufqu'a  terre ,  ^  de  grands  trê^ 
fes  aux  chapeaux. 


A 


LE    PORTIER. 


Qui  en  voulez-vous ,  Mcffieurs  f 
ARLEQUIN. 
Nous  voudrions  falucr  monfieur  Perfillet. 

LE    P  OR  TI  E  R. 
11  n'y  cft  pas,  mcflîeurs,  il  vient  de  fortir. 

ARLEQUIN. 
Tu  te  moques ,  mon  ami  ,il  n'y  a  qu'un 
moment  que  je  l'ai  quitté. 

LEPORTIER. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  fbit  forti. 

ARLEQUIN. 
Ecoutez ,  maître  Ambroife  ,  j[c  fais  bien 
que  monfieur  eft  forti.  En  lui  mettant  un  ecu 
dans  la  main.  Je  vous  prie  que  nous  lui  puif- 
lions  dire  deux  mots. 

LE  PORTIER  'apris  avoir  regardé  reçu 
qitil  a  dans  fa  main. 
Monfieur  y  eft  toujours  pour  les  perfbn* 
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ncs  de  mérite  \  je  ne  renvoyé  que  des  petites 
gens  qui  le  viennent  importuner. 
LE  DOCTEUR.  &  PIERROT. 
Oh  i  vous  êtes  trop  honnête  ! 


SCENE    DU    PRES  T. 

uiRLE^IN  en  Notaire.  lE  DOCTEUR 
&  les  Créanciers  ,  PERSILLET  ajjis  dans 
un  fauteuil ,  devant  fon  bureau* 

ARLEQUIN. 

VOus  ne  trouverez  pas  mauvais  ,  mon- 
fieur ,  que  je  vous  prefente  les  trois 
meilleurs  amis  que  j'aye  au  monde ,  &  les 
trois  plus  riches  hommes  de  Paris. 
PERSILLET. 
Que  puis-rje  faire  pour  leur  fervice  ?  Mon- 
ûeur,ayez  la  bonté  de  vous  afleoir.//xye/o«t 
des  civilités ,  &  puis  s'ajfej^ent. 

LE   DOCTEUR. 
Monfîeur ,  nous  avons  prié  monfîeurde 
la  Reflburcede  vouloir  nous  introduire  chés 
vous ,  pour  vous  demander  une  grâce  que 
nous  vous  prions  de  ne  nous  pas  refufer. 
PERSILLET. 
Si  c'eft  chofe  poflîble  ,  monlieur ,  comp- 
tez iûr  naoi  à  coup  sûr. 

ARLEQUIN. 
Cesmeflîeurs ,  ayant  appris  que  vous 
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Voulez  marier  mademoifelle  votre  fille  , 
donner  une  charge  confiderable  à  mon- 
(leur  votre  fils ,  &:  acheter  deux  grandes 
maifons  dans  la  place  Royale.  • .  • . 
PERSILLE  T. 
C'eftma  femme  qui  a  la  manie  d'avoir 
beaucoup  de  plein  pied  ;  car  pour  moi  je 
me  trouve  aflèz  bien  logé.  Mais  dans  le  mé^ 
nage  il  faut  avoir  de  certaines  complaifàn- 
ces  :  &  cent  mille  écus  plus  ou  moins  à  une 
maifbn  ,  ne  valent  pas  la  peine  de  faire 
piailler  une  femmd.  Le  maître  tThitel  apporte 
de  torgeade. 

ARLEQUIN- 
Ces  meffieurs ,  comme  je  vous  difbi^  ^ 
ayant  appris  quç  vous  vouhez  pourvoir  à 
toutes  ces  petites  chofes-là ,  viennent  vous 
offrir  un  million  ou  douze  cens  mille  livres, 
fâchant  bien  que  leur  argent  ne  peut  être 
plus  fûrement. 

PERSILLE  T. 
Quant  à  la  iureté ,  elle  y  eft  toute  entière. 
Mais  je  vous  dirai  en  ami ,  que  j'ai  encore 
quelque  argent  dans  mes  cof{res,&  que. . . 
LE   DOCTEUR. 
Oh  ,  monfieur ,  nous  n'en  ibmmes  que 
trop  perfiiadés. 
U^I  LAQJJ  AÏS  entre ,  &  dit  à  Perfillet. 
Monfieur  Rabajoye  demande  à  vous  par-* 
1er.  PERSILLET. 

Qui^ 
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LELAQUAIS. 
Monfieur  Raka|oye,le  lindic  des  Fripiers^ 

PERSILLE  T. 
Je  me  doute  bien  de  ce  que  c'eft.  Il  me 
rapporte  peut-être  les  quarante  mille  francs 
que  j'ai  prêté  aux  fripiers  pour  faire  des  ha- 
bits de  mafque.  Dites-lui  qu'il  revienne  une 
autre  fois ,  &  que  je  fiiis  en  compagnie. 
LE  DOCTEUR. 
Mais ,  AKuifieur ,  que  nous  ne  vous  em^^ 
péchions  pas. 

PERSILLE  t- 
Voilà  une  plaifante  bagatelle  !  Laquais  i 
ne  vous  avifcz  jamais  dé  me  venir  inter- 
rompre pour  des  gueuièries  de  cette  nature^ 
là.  AUez ,  qu'il  revienne  demain. 
ARLEQUIN  fe  tournant  vers  le  DoSet^. 
Ne  vous  ai-je  pas  bien  dit  que  cet  hom-' 
ine*-là  n'a  que  faire  d'argent?.?^  tournant  vers 
Perfillet.  Serois-|e  aflez  malheureux  pour 
due  vous  teftifiez  la  propofition  que  je  vous 

iais? 

PERSILLÉ  r. 

Apparemment,  meffieurs,vous  me  croyez 
plus  mal  dans  mes  affaires,  que  je  ne  fiiis. 
LE   DOCTEUR. 
A  dieu  ne  plaife  que  nous  ayons  cette 
penfëe-là. 

ARLEQUIN- 
On  fait  trop  bien  dans  Paris  qucf  vous 
avez  de  l'argent  par  deflîis  les  ycux,&  qu'au 
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lieu  d'emprunter  ,  vous  prêtez  à  tout  le 
monde  :  mais  quelquefois  pour  obliger  on 
fe  fait  violence. 

PERSILLE  T. 
Â  la  confideration  de  ces  meifîeurs ,  il 

n'y  a  rien  que  je  ne  fifle  :  mais 

A  R   L  E  Q  U  I  N. 
Ah,  point  de  mais ,  monfieur ,  s'il  vous 
plaît ,  faites-nous  cette  amitié-là. 

COLOMBINE   entre. 
Monfieur ,  c'eft  votre  receveur  de  Cot- 
teronde  ,  qui  demande  quittance  des  qua-« 
torze  mille  francs  qu'il  vous  a  apporté  ce 
matin. 

PERSILLE  T. 
Quoi  ?  pas  un  pauvre  moment  de  repos: 
en  toute  une  journée  ? 

COL  OMBINE. 
C'eft  qu'il  fe  fait  tard ,  &  il  a  cinq  gran^ 
des  lieues  à  faire. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T  encolere. 
Hé  ventrebleu  ,  ferai-je  toute  ma  vie  aC- 
faffiné  d'argent  ?  A  la  fin  il  faudra  que  je 
m'enfuye  pour  éviter  ces  perfecutions.  Voilà 
un  plailànt  maraut ,  de  me  donner  la  peine 
de  ligner  pour  quatorze  mille  francs  :  Al- 
lez ,  ma  mie ,  allez  5  au  premier  payement 
qu'il  me  fera ,  je  lui  donnerai  quittance^ 
Elle  s' en  va. 

PERSILLE  T, 
Maugrébleu  du  fat  l 
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LE    DOCTEUR. 

Quelle  richeflè  d'homme  ! 

PERSILLÉ  T. 
Meffieufs  ,  je  vous  demande  pardon  de' 
Vimprudence  de  mes  gens, 
ARLEQUIN  faifant  feinte  de  s'en  aller. 
Nous  reviendrons ,  moûfieur  à  une  heure  • 
plus  commode* 

P  E  R  S  I  L  L  E  T* 
Ça ,  meffieurs,  que  voulez-vous  de  moi/ 
En  peu  de  mots ,  je  vous  prie  ^  ça^  il  faut 
que  )e  me  rende  au  bureau.  ^' 

A  R  LEQ.U  I  N- 
Ces  meffieurs  vous  conjurent  de  leurfài« 
re  la  charité  de  prendre  leur  argent ,  &  de 
leur  en  faire  Finterct  au  denier  vingt-cinq. 
PERSILLE  T. 
Mafis  (ont-ils  folvables  pour  douze  cens 
mille  francs  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  bas  à  Perfillet. 
Diable  ,  monficur ,  vous  gâtez  tout  le 
Hiyftere.  C*eft  à  eux  à  demander  fi  vous  êtes 
folvable.       PERSILLET- 

Vous  avez  raifbn^ 
ARLEQUIN  vers  Scaramuche  &leDeaeitr. 
Monfieur  Perfillet  (e  divertit.  Il  deman- 
de, meffieurs,  fi  vous  le  trouverez  folvable 
pour  douze  cens  mille  francs.  ' 

LE    DOCTEUR, 
Faites-nous  feulement  la  faveur  de  les 
prendre ,  &  nous  fbmmes  trop  contens* 

ARLEQUIN. 
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A  RLE  au  IN. 

Ma  foi ,  monfîeur  ,  ils  vous  prient  de 
trop  bonne  grâce  pour  les  refufèr. 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Me  le  conieillez-vous ,  moniieur  de  la 
Reflburcc  ? 

A  R  L  E  QJ}  I  N. 
Si  j^ofbis  y  je  joindroismes  prières  à  celle 
de  ces  mefiieurs. 

PERSILLET  touchant  dans  la  main  di  la 
Heffoarce. 

N'en  parlons  plus ,  c*eft  une  afiaire  faite. 
Se  tournant  vers  Scaramouchç  &  les  autres» 
Meffieurs ,  portez  votre  argent  chez  mon- 
fieur  de  la  Reflburce  \  faites  dreflèr  votre 
contrat,  &  prenez  vos  (liretés, 
A  R  L  E  Q^U  IN. 
Quel  emploi  fouhaitez-vouS  que  je  don- 
ne à  ce^  mdSeurs  ? 

LE  DOCTEUR. 
Point,  fi  vous  ne  voulez  :  mpnfîeur  eft 
trop  iblvablc. 

PERSILLET. 
Je  n'abuferai  pas,meffieurs,de  votre  bon* 
nêteté.  rers  la  Reffource.  Mettez  que  c'eil 
pour  niarier  ma  fiUe ,  donner  une  charge  à 
mon  fiis, acheter  deux  maifbns  dans  la  pla- 
ce Royale ,  &:  le  furplus  pour  Tacquifition 
du  duché  de  Heurtebife. 

LE  DOCTEUR. 
En  voilà  trop ,  monûeur  ^n  voilà  trop. 
Tome  L  E  c 
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Le  ciel  vous  comble  pour  jamais  de  pfo{- 

pcrité  &  de  joye, 

PERSILLET. 
Je  ne  ferois  cela  pour  perfonne  du  mon- 
de. Mais  puifque  vous  le  fbuhaitez ,  &  que 

monfieur  de  la  Rcflburcc  m*en  prie 

LE  DOCTEUR. 
Ah  ,  monfieur  !  vous  ne  fortirez  point 

PERSILLET. 
Je  ne  vous  laiflerai  pas  là ,  meflîeurs# 

LE  DOCTEUR. 
Hé,  monfieur,  de  grâce  1 

PERSILLET- 
Ced  du  tems  perdu ,  je  vous  rendrai  ce 
que  je  vous  dois.    * 

ARLEQUIN. 
Retirons  -  nous  vîtement ,  de  peur  d'être 
à  charge.  • 

PERSILLET  revenant  fur  fes  pas. 
,    St ,  ft ,  ft  ,  monfieur  de  la  Reflburce ,  di- 
tes-moi ,  je  vous  prie  ,  d'où  vient  que  ces 
meflieurs-là  font  en  grand  dueil  ? 

ARLEQUIN  ^4/. 
Ceft  qu'ils  portent  leur  argent  en  terre. 
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SCENE  DE  LA  TOILETTE. 

ISABELLE  à  U  toilette ,  COLOMBIN£ 

la  ceeffant. 

ISABELLE. 

HO ,  ne  m'en  parlez  point ,  Colombi- 
ne ,  c'eft  un  très-grand  malheur  que 
notre  naiflàncc  ne  dépende  pas  de  nous. 
COLOMB  IN  E. 
G  ça ,  avec  vos  peftes  de  morales ,  vous 
voilà ,  dieu  merci ,  coefFée  tout  de  travers. 
Et  de  quoi  diantre  vous  plaignez-vous  ?  Vo- 
jtre  père  eft  un  créfos.  Vous  avez  plus  d'a- 
mans qu'il  n'y  a  d'heures  à  la  journée.  Sept 
ou  huit  fortes  de  maîtres  vous  lifflent  depuis 
le  matin  jufqu  au  foir.  Tel  jour ,  tel  habit. 
Trois  bons  laquais  après  votre  queue.  Ne 
voilà-t-il  pas  une  fille  bien  malade  pour  fc 
plaindre  i 

ISABELLE. 
Il  me  fèmble  que  mon  afcendant  me 
promet  quelque  chofe  de  plus. 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Que  je  vous  en  fai  bon  gré  avec  vos  mon- 
tans  &  vos  defcendans  !  Vous  êtes  fille  de 
votre  père ,  une  fois  -,  il  faut  vous  en  tenir 
là  malgré  vous  Se  vos  dents. 

£eij 
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ISABELLE. 
Ccft  ce  qui  me  défblc  ,  Colombînc.  ;  i . 
Ah,fi  tu  fàvois  combien  le  nom  de  mon  pè- 
re me  mortifie  !  Je  me  fèns  le  cœur  bien  pla- 
cé ,  j'ai  Tame  d'une  princeflc  j  mon  vifage 
ne  dément  point  mes  fentimens ,  il  n'y  a 
que  ce  maudit  nom  de  Perfillet  qui  défigure 
tout  mon  mérite.    • 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Hé  bien ,  mariez-vous  \  c'eft  le  moyen 
de  changer  de  nom  à  coup  Sûr. 

ISABELLE. 
Oui ,  niais  mon  horofcope  me  fait  peiir 
du  mariage. 

COLOMBI  NE.  . 
Faites-vous  donc  reÛgieufe. 

ISABELLE* 
Tu  te  mocques  de  moi ,  Colpmhtne.  Rc- 
ligieufè  avec  le  bien  (pie  j'ai!  A  tedirelc 
vrai ,  fî  je  trouvois  un  honxme  tel  que  {e 
pourrois  le  fouhaiter. .  »  »   ' 

COL  OM  BINE- 
Un  empereur  Romiain ,  paricxeo^lc  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  dis  pas  peut-être  qile  je  n'écoutafle 
une  propofition. 

COLOMBINE. 
On  vous  en  devroit  de  reftt. 
ISABELLE. 
Je  te  îurc  que  je  n'ai  aucune  fenfibilité 
pour  rhomnie  t  &  que  s'il  en  falloit  venir 
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là  9  la  feule  bienfëance  du  monde  m'y  en- 
traineroit. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 
La  pauvre  petite  !  Et  merci  de  moi ,  ne 
vous  deferéi-vous  jamais  de  vas  jargons  de 
précieufcs?  Quand  vous  en  viendrez  là  , 
vous  ferez  comme  les  autres^  Mademoiièl- 
le  3  je  ne  fuis  pas  devine  :  mais  je  gagerois 
que  vous  avez  le  cœur  encore  plus  tendre 
que  moi ,  &  fi  je  ne  Tai  pas  de  bronze. 
ISABELLE. 
Tu  crois  cela ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh  5  je  crois  que  vous  avez  plus  d'envie 
d'être  mariée  que  moi.  Vous  en  allez  de- 
meurer d'accord  tout  à  l'heure. .  • .  More , 
apporte-moi  un  nunteau>  upe  ccharpe  , 
une  perruque  &:  un  chapeau  du  frère  de 
madeitioifelle.  Pendant  que  nous  (ommes 
^n  liberté ,  il  faut  que  je  falïe  la  folle.  Je 
veux  faire  un  de  ces  foupirans  du  bel  air. 
I  S  A  B  E  I^L  E. 
Tu  as  des  faillies  impayables. 

COLOMBINE, 

Si  j*avois  le  loifir ,  je  ferois  trop  droUe  : 

mais  ma  foi,  il  y  a  tant  d'ouvrage  pour  moi 

au  logis  ,  que  je  rfai  pas  le  temps  de  rire. 

ISABELLE. 

Mais  encore  comment  t'appellerai-je  ? 

COLOMBINE. 
Vous  m'appellerez  chevalier. .  ^ . .  O  ça , 

frm         •  •  • 
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tenez-vous  bien  fur  vos  gardes.  Je  vous  vdf 
ma  foi  poufler  des  fleurettes  auflî  franches... 

iCabelle  rit. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  riez.  Si  Dieu  m'avoit  fait  homme, 
)*aurois  été  un  dangereux  pendart.  Allons  , 
allons  morbleu, des  airs  de  conquête. More, 
ferme  la  porte  de  l'antichambre  ,  de  peur 
qu'on  ne  me  vienne  interrompre  dans  mes 
plaifirs.  Elle  fort  un  moment  apis ,  four  pren- 
dre une  perruque  d*homme. 

ISABELLE    feule. 

Je  ne  penfe  pas  que  dans  le  monde  il  y 
ait  une  auflî  folâtre  créature.  Après  tout , 
elle  a  raifon  de  ne  point  prendre  de  chagrin. 
Ceft  un  poifon  pour  ceux  qui  s*y  aban- 
donnent. 

COLOMBINE  en  habit  de  cavalier. 

Ce  n'eft ,  ma  foi,  pas  fans  peine ,  madc- 
moifèlle ,  qu'on  parvient  à  votre  apparte- 
ment. 

ISABELLE. 

Comment  donc  ,  chevalier  > 
COLOMBINE. 

Si  votre  brutal  de  portier  avoit  des  chauf 
fcs  froncées ,  on  le  prendroit  pour  un  Suit 
fè.  Savez-vous  qu'il  y  a  deux  heures  au  pied 
de  la  lettre  ,  que  je  fuis  à  votre  porte,&  que 
ce  maroufle  -  là  n'auroit  point  ouvert ,  fi  je 
ne  m'étois  avifé  de  dire  que  j'étois  de  vos 
parens  > 
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ISABELLE. 
Ceft-à-dire  ,  chevalier ,  que  vous  avez 
cocqueté  toute  rapréfdiné ,  &  que  les  deux 
heures  à  ma  porte  font  de  votre  ievention* 
COLOMBINE. 
Tenez-moi  pour  un  coquin ,  fi  je  vous 

'mens A  propos ,  vous  ai-je  dit  que  je 

vous  aime  ? 

ISABELLE. 
Cela  n'eft  pas  encore  parvenu  jufqu'à  moi. 

COLOMBINE. 

Nous  autres  gens  de  cour ,  nous  fbmmcs 

tellement  diffipés ,  que  très-fouvent  il  faut 

qu'on  nous  devine. . . .  Vous  avez  pourtant 

d'afles  bons  petits  airs  ;  &  je  vous  trouve 

d'un  fleuri qui  touche. 

ISABELLE. 
Ah!  fi,  chevalier ,  ne  me  regardez  point. 
Je  ne  fiiis  point  aujourd'hui  une  perlonne. 
Tous  mes  airs  font  déconcertés  :  voilà  deux 
nuits  que  je  fiiis  malade  comme  une  bête  , 
ce  qu  on  appelle  à  ne  pas  fermer  l'œil.  Vous 
croyez  bien  qu'on  n'eft  pas  jolie  après  une 
fi  grande  déroute  de  fanté  ,  &  que  l'infom- 
nie  n'a  jamais  accommodé  un  vifage, 
COLOMBINE. 
Ah  ,  pour  le  coup ,  mademoifelle ,  vous 
vous  mocquez  de  moi.  Vous  avez ,  dieu  me 
damne ,  plus  de  fanté  qu'il  ne  m'en  faut. 
Tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  que  votre  mala-^ 
die  ne  foit  au  cœur.  Aimable  comme  vous' 

Eeiv 


43^  ^  SanïfHirâtttien 

êtes ,  il  ti*cft  pas  poffible  que  vous  tfaycz 

quelque  paffîon  dans  Tamc. 

ISABELLE. 
Ah,chevalier,rhorriblcmot!  A  moi 
delapaflion! 

COLOMBINE. 
Ecoutez',  fi  celacft  ,  cachez-moi  fi  bica 
mon  rival, que  je  ne  le  découvre  pas.  Car  je 
veux  que  cinq  cens  diables  m'entrainoit  fL . 

ISABELLE. 
Quoi ,  chevalier ,  vous  êtes  jklovcL  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comme  un  diable ,  je  n*ai  que  cette  bon- 
ïie  qualité-là. ....  Ma  oelle ,  mè  fercz-voas 
fbupirer  encore  long-temps  ? 

ISABELLE. 
Vous  n'avez  pas  encore  commencé. 

COLOM  BINE- 
Vous  ne  comptez  donc  cette  vifitc-ci 
pour  rien  ?  Prenez-vous  du  tabac  quelque- 
fois ?  J'en  ai  qui  fait  honte  à  l'ambre. 

ISABELLE. 
Quelle  grofliereté  !  du  tabac  à  des  femmes  ! 
C  OL  O   M  B  I  N  E.. 
Ceft  pour  vous  montrer  que  je  n  ai  point 
de  rcferve  avec  vous.  Quand  vous  donne- 
rai-)e  à  fbuper  chez  Lami  ? 

ISABELLE. 
Vous  perdez  le  rclped ,  chevalier.  Une 
fille  de  ma  qualité  au  cabaret  f 

COLOMBINE. 
Ho  y  s'il  vous  plaît ,  Lami  n'eft  poiât  ua 
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cabaret  ;  c 'eft  un  traiteur  de  confequencc. 
J'en  mène  tous  les  jours  chez  lui  d'ai^  icnt- 
pulcufes  que  vous. 

ISABELLE. 
Quoi  des  femmes  (ont  aflèz  fbttes  pour 
aller  manger  au  cabaret  I 

COLOM  BINE. 
Si  c'eft  une  fottife  ,  dites  plutôt  qu'il  cft 
des  hommes  afles  lots  pour  y  mener  leurs 
femmes.  Il  n'y  a  pas  de  mode  plus  nouvel- 
le prefentement.  On  commence  à  accoqui- 
ner  les  maris ,  à  les  mettre  dans  les  parties  \ 
comme  ils  ic  croyent  de  tout ,  ils  ne  fe  dé- 
fient de  rien  :  cependant  il  y  a  des  endroits 
où  on  ne  les  mène  pas. 

ISABELLE. 
Mais  pourquoi  tant  faire  la  guerre  à  cespau- 
vrcsmaris?    COLOMBINE- 

Ceft  que  la  plupart  font  des  goulus  ,  qui 
ne  veulent  «k  femmes  que  pour  eux.  Ils 
ont  beau  faire ,  on  en  croquera  toujours 
quelqu*unes  à  leur  barbe.  Pour  moi  je  n'ai 
jamais  fait  de  ces  friponneries-là*  Je  n^en 
veux  qu*au«  filles. 

IS  A  B  ELLE^ 
Ce  n'eft  pas  le  plus  mauvais  parti, 
COLOMBINE  en  lui  haijant:  la  nuin.  -, 
Ah ,  ma  bdle ,  qu'il  me  feroit  doux  d'è- 
mouvoir  votre  tendreflè,&  d'être  lobjet  de 
vos  premiers  feux  î 

ISABELLE.. 
Le  fentez-vous  comme  vous  le  ditesl 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  diable  m*emporte,{î  je  ne  donnois  ma 
vie  pour  être  aime  de  vous  ? 

ISABELLE. 

Aime-t-on  comme  cela  d'emblée  ,  che- 
valier f 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ceft  la  mode  de  la  cour  ',  &:aprés  tout  je 
la  crois  la  meilleure....  Ne  m'amufèz  point, 
ISABELLE. 

Vous  voulez  donc  favoir  à  quoi  vous  en 
tenir  ? 

COLOMBINE- 

Je  ne  veux  pas  Ibupirer  comme  un  cour- 
taut  de  boutique  :  mais  je  prétens  que  ma 
bonne  foi  doit  m'épargner  des  démarches 
populaires ,  qui  retardent  Tamour ,  &  qui 
ne  le  perfuadent  point.  Ma  chère ,  puifquc 
mon  cœur  eft  plein  de  tout  ce  que  vous 

valez 

ISABELLE. 

Quelle  flatterie  !  Plus  je  calcule  mon  mé- 
rite, moins  je  trouve  d'endroits  pour  plaire. 

COLOMBINE  en  lui  baifant  U  main. 

N'ayez  pour  tout  talent  que  celui  de 
m  aimer.  Ceft  le  lien  des  cœurs ,  c'eft  par 
là  que  mon  ame  s'expliquera  toujours  trop 
foiblement ,  &  de  fa  tendrefle ,  &  de  fa  re- 
connoiflance.  Ifahelle  foupire.  Un  foupir  ! 
c  cft  déjà  quelque  chofe.  Se  jettant  à  fis 
pieds.  Charmante  belle ,  confirmez  par  un 
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aveu  fincere  ce  que  vos  regards  languilïans 
me  difent  fi  tendrement  :  Joignez  aux  pro- 
mefles  des  yeux  Taflurance  de  la  voix.  En 
fe  pajfionnant.  Un  mot  ,  ma  chère ,  un  fèul 

mot  de  votre  belle  bouche 

ISABELLE  en  fe  retournant amoureufement% 
Ah,fi  donc,  Colombine  :  quel  dommage 
que  tu  ne  fois  pas  garçon  ! 

COLOMBINE  fe  relevant. 
Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous 
n'étiez  pas  de  bronze?  Vraiment  ce  feroit 
bien  autre  chofe  fi  j  ctois  homme.  Onfrap- 
fe  un  peu  rudement  a  la  porte  ;  &  Colombine  dit^ 
en  jettant  brufquement  fon  jufte-aU'Corps  &  fon 
manteau  :  Qui  diantre  ofe  tabourer  comme 
cela  à  notre  porte  ?On  n'a  jamais  un  pauvre 
quart-d'heure  de  plaifir  tout  de  fuite.  Qui 
cft-ce  qui  frappe-là ,  Cafcaret  ? 

LE    L  A  QU  Aïs. 

Ceft  le  maître  à  chanter  de  mademoifeUc. 

COLOMBINE. 

Que  le  diable  l'emporte  avec  fa  mufique. 

Au  Laquais.  Va  le  faire  monter.  A  Ifabelle. 

A  propos  ,  c'eft  votre  père  qui  envoyé  un 

maître  à  chanter  ,  pour  favoir  fi  vous  aimez 

Cinthio.  Vous  favez  comme  il  faut  le  renv- 

barrer. 
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SCENE 

DU  MAISTRE  A  CHANTEiL 

A'RLESiVIN  en  mÀtre à  chanter  ,  avec  un 

ju/ie-au-corps  galonné  ,  une  écharpe  dorée» 

une  épie  afon  cké$des  gants  à  frange  d'orjir 

fuivi  de  fon  garçon  y  qui  porte  une  théorie. 

ISABELLE  ,  ÇOLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

NE  viens-je  point  ,  mademoifèlle ,  â 
une  heure  incommode  ? 
ISABELLE. 
,  Les  maîtres  à  chanter  font  fims  corfc- 
quence^  &c  on  peut  les  recevoir  à  la  toilette* 
ARLEdUIN. 
Ceft  notre  plus  beau  privilège. 
ÇOLOMBINE. 
Vos  trois  louis  d'or  par  mois  valent  en- 
core mieux  que  cela.  Prenez  un  ficge,  mon- 
fieur  Frcdonniere. 

.  ARLEQUIN  tire  unfiege ,  &  dit  tout  bas 
À  Ifabelle. 

Monlîeqc  Çinthio  m'a  prie  de  recevoir 
une  lettre  pour  lui. 

ISABELLE  feignant  de  n'avoir  rien  entendu. 
Chantons^  je  vous  prie  >  quelque  chofe 
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de  2ai;  car  Je  fors  d'une  migraine  qui  m'a 
défolce.Mais  je  vous  trouve  d'un  grand  pro- 
pre monfieur  Fredonniere. 

A  R  L  E  Q.U  I  N- 
Nous  avons  beau  faire ,  nous  ne  ferons 
jamais  fî  bien  mis  que  les  maîtres  à  danfer, 
COLOMBINE. 
Joli  comme  vouS  êtes  ,  il  vous  faut  ua 
caroâè. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
Ne  penfcz  pas  rire.  Je  marchande  celui 
d'un  comédien  ,qui  cft  aflùrément  le  mieux 
étoffé  de  Paris.  A  IfahelU  bas.  Cette  lettre 
pourmonfieur  Cinthio. 

ISABELLE. 
Que  machonncz^ous-là  entre  vos  dents? 

A  R  L  E  au  I  N. 
Je  demande  fi  vous  ne  voulez  pas  chan- 
ter cette  belle  fabarande  lutée  ? 

I  S  A  B  E  LL  E. 
Je  n'irai  jamais  iufques*là  >  je  fuis  trop 
enrhumée. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  vous  irez  de  refte ,  c'eft  une  oflavc 
douce.  Se  tournant  Vf rs  fon  valet.  Accordç» 
votre  theorbe. 

ISABELLE. 
Ceft  donc  un  vrai  concert ,  puifque  vous 
amenez  de  vos  amis  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  R 
Point  du  tout.  Eft-ce  que  nous  ne  fbmmes 
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pas  d*afles  bonne  maifbn  pour  faire  jouer 

nos  valets  î  II  accompagne  afles  joliment. 

Touchez  votre  a  mi  la  re.  La  ,  la ,  la 

Plus  haut Bon  ,  voilà  qui  eft  fort  bien. 

Allons ,  mademoifellc.  Il  bat  la  mefure.  La 
la  y  lou  ,  la.  //  commence  une  notte  ou  deux  en 
forme  de  bajfe-continue.  Allons  ,  partez.  Fo , 

fo ,  fo Diable ,  vous  manquez  la  me- 

fiirc ,  prenez  garde  à  cela ,  s'il  vous  plak 
Ceft  tout  l'agrément  de  la  mufique.  Allons, 
à  cette  fois-ci.  Hé  Ion  lan  la ,  la  li ,  la  lou. 
Se  retournant  vers  fon  valet.  Hé  ,  ventreblcu, 
mon  ami ,  vous  n'entrez  point  dans  le  mo- 
de. Donnez-moi  mon  theorbe.  Si  vous  con- 
tinuez comme  cela ,  je  ne  ferai  jamais  rien 
de  vous.  Il  prend /on  theorbe.  Ça ,  cette  fois- 
ci  tout  de  bon.  Il  bat  la  mefure  du  manche  de 
fon  theorbe.  Lon  lan  la  la ,  lou  la  lou.  Hé  par- 
tez donc.  Tout  bas.  La  lettre  pour  monfieur 
Cinthio  ? 

ISABELLE* 
Je  ne  chante  point  la  lettre ,  je  chante  la 
note. 

A  RLE  au  IN. 
Fo  fo  fb. . . .  folâtre  amour ,  que  tes  plai- 
firs  font  drôles  ! 

ISABELLE. 
Monfîeur  Fredonniere  ,  remettons  cela 
à  une  autre  fois  :  je  n'ai  point  aujourd'hui  le 
cœur  à  la  mufique. 


Le  Banqueroutier •  a.a.^ 

COLOMBINE. 
Oh  ma  fbi,  la  leçon  ne  fera  pas  perdue  , 
jMonficur  Fredonniere  5  je  m'en  vais  chan- 
ter pour  mademoifelle, 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Trés-volontiers. 

COLOMBINE. 
Si  vous  montriez  pour  rien ,  je  ferois  une 
de  vos  meilleures  écolieres. 

ARLEQUIN. 
Nous  ne  prenons  jamais  d'argent  des  ftii- 
vantes.      COLOMBINE. 

Ça  voyons.  Fofofo 

ARLEQUIN. 
Vous  voilà  fort  bien  dans  le  ton. 
COLOMBINE. 
Vous  allez  bien  entendre  autre  chofc. 
Chantons    enfèmble.    Enfemble.    Folâtre 

amour  >  que  tes  plaiiirs  font  drôles 

A  R  L  E  Q.U  IN. 
De  par  tous  les  diables  !  Voilà  ma  chan- 
terelle rompue.   Se  tournant  n)ers  Ifabdle. 
Mademoifelle  ,  monfîeur  Cinthio  m*a  dit 
que  vous  me  donneriez  une  lettre  pour  lui. 
ISABELLE. 
Une  fille  de  ma  qualité*  s'emporte  rarer 
ment  :  mais  vous  mériteriez ,  monficur  le 
chanteur  ,  que  je  vous  fiflè  étriller  par  ta- 
blature. Qiii  vous  a  fait  afles  infolcnt  pour 
me  demander  une  lettre  ?  Ai-je  jamais  écrit 
àperfoimej 
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ARLEQUIN. 
Madame ,  je  n'entre  point  Undedans ,  jc 
ne  fais  que  l'office  d'ami. 

ISABELLE, 
Colombine,  faites  un  peu  defcendre  mon 
père.        ARLEQUIN. 
Ouf  l 

ISABELLE. 
,    11  eft  bon  qu'on  lui  apprenne  la  manière 
dont  on  regale  ces  fortes  de  meflagers^ 
COLOMBINE. 
N*avez-vous  point  de  confcicnce ,  ma- 
demoifèlle ,  de  faire  tant  de  vacarme  pour 
rien }  Pourquoi  aller  rompre  la  tête  à  mon- 
fieur  votre  père  de  toutes  ces  drogues-là  î 
Une  fois ,  vous  n'écrivez  à  perfonne. 

ISABELLE- 
Oh  pour  cela ,  non. 

GOLOMBINB.      ^ 
Allez  ,  monfîeur  Fredonnierc  ,  dites  i 
l'homme  qui  vous  envoyé ,  qu'il  eft  un  fou, 
&  que  ma  maitreflfe  n'écrit  point  de  lettres. 

ISABELLE. 
Laquais ,  prenez-moi  ce  coquin-là  ,  ic 
me  l'étrillez  d'importance. 

ARLEQUIN. 
Mademoifelle,  je  vous  demande  pardofl. 

COLOMBINE  À  Arlequin. 
Ce  font  de  ces  petits  feux  qui  paflent.  Elle 
ne  vous  aura  pas  plutôt  fait  donner  vingt 
coups  de  bâton  y  qu'elle  n'y  forgera  plus. 

DEUX 
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DEUX  LAQUAIS  qui  font  Pafqusriel  & 
Tierroty 

Qu'cft-ce  qu'U  y  a  ?  Allons ,  allons^  étril- 
lons cet  homme-ci. 

.  Les  laquais  n>ontfur  Arlequin ,  chaeun  d*eux 
tenant  un  bâton  à  la  main.  Arlequin  court  à* un 
cité  &  d* autre  four  tacher  de  gagner  la  porte ,  & 
les  laquais  à  mefure  qtiils  le  joignent  »  lèvent  le 
bâton  fur  lui  >  qui  s*exquivefi  adroitement ,  que 
le  coup  retombe  toujours  fur  l'un  des  deux  la- 
quais. Apres  deux  ou  trois  répétitions  du  même 
JazjLi  y  les  laquais  fe  mettent  en  colère  l'un  con- 
tre f  autre ,  &  ceffant  de  pourfuivre  Arlequin  » 
fe  battent  entfeux  à  grands  coupsi  de  bâten  > 
Arlequin  fefert  de  raccafioH ,  gagne  la  porte , 
C^  en fortant chante  :  FoUtre amour. ^quêtes 
plailirs  font  drôles  ! 


S    C  ,E    N     E 

DE   LA  BANQUEROUTE. 

PERSILLÈT ,  ÊULAR/A. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T* 

A  Lions  ,  ma  cfiei-c  fenirtic  v  voici  le 
grand  jour  où  il  feut  faire  connoitrc 
que  vous  avez  autant  de  cœur  que  de  naif- 
iance.  O  ça ,  ma  mie ,  parlons  à  cœur  ou- 
vert* Vous  fcntez-vous  afics  de  courage 
Tome  /.  F  f 
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pour  entreprendre  une  banc^éroutê'  m 
femme  de  qualité ,  &  pour  la  foutenir  jif- 
qu'au  bout  avec  honneur  ?  Diable ,  ne  m'ai- 
lez  pas  faire  ici  un  affront.  Ces  grandes  ac- 
tions4à  ne  fe  font  )amais  à  deux  fois  i  c'eft 
.  la  fermeté  d'ame  qui  les  couronne. 

EULARIA. 

Depuis  que  je (ùis  mariée ,  j'ai  fait  cerne 
fcmble ,  avec  afies  de  hauteur  ^  tout  ce  que 
j'ai  entrepris. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T.^ 

11  eft  vrai ,  m'amour ,  mais  retâtez  enco- 
re un  peu  votre  re(blution.  Ne  vous  laiflb- 
rez-vous  point  attendrir  au  vacarme  de  ces 
bonnes  gens  qui  nous  ont  prêté  kur  aiigent! 
Si  vous  êtes  pitoyable ,  la  banqueroute  eft 
flambée.  A  ce  métier-ci  iliànt  une  ame  plus 
dure  que  l'acier.  Ceft  ce  que  monfieur  de 
lâRcflfource  m'a  recommandée  charitable- 
n^ent  dans  notre  dernière  conférence.  Que 
nous  fommes  heureux  >  mon  petit  corar , 
d'être  tombés  entre  les  mains  aunii  hoxH 
nête  homme. 

EULARI^A. 

Que  ne  profitez^^vous  vitement  des  bon^ 
nés  inftruâions  qu'il  vous  a  données  3 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

J'ai  déjà  enlevé  tpps  mes  effets  dans  ma 
caflctte. 

EULARIA. 

Et  moi  j'ai  fait  davantage  «  car  toute  la 
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mailon  eft  démeublée ,  &  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  je  vais  mettre  nos  balot;s  en  iureté. 
Elle  s'en  va. 

PERSILLE  T. 

Allez >  ma  mie,  allez j  je  fuis  perfuadé 
que  le  ciel  fécondera  nos  intentions.  Car 
en  tout  ceci  nous  ne  (bngeons  qu'à  établir 
nos  enfans  >  &:  à  vivre  doucement  le  refte 
de  nos  jours  >  félon  notre  condition. 

Colombine  arrive. 

PERSIL  LET  k  Colombine. 

Souviens-toi  de  faire  donner  adroitement 
nos  créanciers  dans  le  paneau  ^  (urtout  ne 
manque  pas  de  leur  dire  que  mes  affidres 
font  trés-mauvaifês  ^  qu'on  ne  me  reverra 
jamais  àParis  \  que  (1  une  fois. . . . 
COLOMBINE4 

Hé  que  diantre ,  faut'^il  me  rebattre  tou- 
jours la  même  chofë?  eft*ce  que  je  n'entens 
pas  à  demi  mot  /  Faites  aufli  oien  votre  de- 
voir que  je  ferai  le  mien  »  tout  le  monde 
fera  content 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Oh ,  fi  la  chofë  réulEt ,  compte  fur  vingt 
mille  francs  ,  comme  s'ils  étoient  dans  ton 
coffire.  Adieu,  ma  mie ,  joue  ton  rôle  com- 
me il  faut. 


Ffij 
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SCENE  DES  CREANCIERS; 

LE  PVRtIER  ,  COLOMBTNE  ,  LE 
DOCTEUR  &plufieurs  Créanciers. 

COLOMBINE 

HE  y  à  qui  diable  en  voulez-vous ,  de 
martyrifer  comme  cela  ce    pauvre 
portier  î 

LE    DOCTEUR. 
Nous  vôidons  (avoir  où  eft  (on  maître. 

COLOMBINE. 
Que  vous  êtes  (impie  1 11  n'en  fait  pas  plus 
que  moi. 

LE   DOCTEUR. 
^  Quoi, vous  nefavez  pointoùeftmcA- 
fieur  Per(îllet  ? 

COLOMBINE. 
De  la  Viteflè  dont  il  eft  parti ,  il  faut  que 
le  diable  Tait  emporté.  Je.ne.m'cnfbucie- 
rois  gueres  (i  j'étois  payée  dé  mes  gages. 
LE    DOCTEUR. 
Quoi ,  il  emporte  les  gages  à  cette  pau- 
vre fille  f 

C  O  L  O  M  BINE. 
Lâche  coquin  !  Depuis  trois  ans  que  je 

fuis  à  ton  fervice Si  je  te  tenois  >  je  te 

mangerois  le  cœur. 
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LE   DOCTEUR. 
Doucement  ,  ma  mîe  ,  doucement^  il 
nous  fait  encore  plus  de  tort  qu'à  vous. 
COLOMBINE- 
Ah ,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aîfe  , 
meffieurs  y  il  ne  vous  en  coûte  que  de  Tar- 

gent ,  mais  moi  je  perds  ma  jeundlè 

Ah ,  fi  on  avoit  feulement  pendu  une  tren- 
taine de  CCS  gueux-là  pour  fervir  d'exem- 
ple ,  Je  ne  ferois  peut-être  pas  à  la  mifereoû 
je  me  vois  :  Oh,  la  Juftice  n'a  point  dç  ftng 
aux  ongles  ! 

LE  'DOCTEUR, 
He  bien ,  faifons  pendre  cqlui-ci  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  de  la  moutarde  apréfdiné  :  il  vau- 
droit  bien  mieux  le  pourfîiivre  &  l'arrêter  : 
quand  il  fe  verroit  pris ,  on  en  tireroit  pied 
ou  aîle, 

A  R  L  E  QXJ  I  N  en  Notaire  ,  arrive  tout 
effaré. 

Ah , .  meffieurs ,  fi^  ce  qu'on  dit  cft  vrai  i 
nous  fbmmes  perdus. 

COLOMBINE  fi  jettant  à  Jin  cou  en 
pleurant. 

Ah,  mon  pauvre  coufia ,  il  n'eft  que  trop 

vrai. 

ARLEQUIN. 

Quoi  y  il  a  fait  banqueroute  i 

FfUj 
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LE   DOCTEUR. 

11  n'y  à  rien  de  plus  certain ,  il  n'a  pas 
laîfle  un  clou  dans  {à  maifba* 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

A  moi  !  m'avoir  volé  deux  cens  mille 
francs  !  Cette  affaire-là  me  ruine  défend  en 
comble.  Helas  ,  c'eft  ce  que  fai  amafie  en 
toute  ma  vie  avec  bien  de  l'honneur  &  bien 
de  la  peine.  .     . 

COLOMBINE. 

Au  lieu  de  toutes  vos  lamentations ,  il 
vaudroit  mieux  prendre  des  mcfiircs  pour 
fauver  quelque  cho(è  devant  que  la  Jdticc 
y  fourre  fon  nez, 

LE   DOCTEUR. 

Et  sHI  a  tout  enlevé ,  comment  faire  ? 
ARLEQUIN. 

Si  vous  me  voulez  garder  le  fecret,  nous 
partagerons  entre  nous  pour  trois  cens  tant 
de  mille  livres  d'effets  que  j'ai  entre  mes 
mains ,  &  cela  ira  bien  à  quatre  cens  mille 
francs. 
^  LE   DOCTEUR. 

Ce  feroit  toujours  quelque  cbofè  que  de 
làuver  îe  tiers. 

COLOMBINE. 

Hélas  3  je  youdroîs  tenir  le  quart  de  mes 
gages ,  (ans  compter  tout  mon  t«ms  perdu. 
Mais ,  monûeur  de  la  Reflburce  ^  ce  ^ue 
vous  avez  eiure  vos  mains  eft-îl  bon  & 
foHde  r 
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A  R  LE  au  IN- 
♦  Cela  fleure  comme  baume.  Ce  font  des 
aâes ,  les  noms  &:  la  fbmme  en  blanc ,  que 
nous  pouvons  appliquer  à  notre  profit. 
LE   DOCTEUR. 
11  ne  faut  pas  négliger  cela. 
COLOMBINE. 
Meflîeurs^que  j'y  aye  ma  part,  au  moins. 

A  R  L  E  Q  p  I  N. 
Vous  n'ignorez  pas  que  plufieurs  perfon- 
nes  ont  entrepris  d'emmener  à  leurs  dépens , 
la  rivière  d'Ourq  à  Paris ,  dans  la  vue  de 
vendre  l'eau  bien  chère  à  ceux  qui  en  ont 
befbin.  Monfieur  PerfiUet  faifoit  état  que 
cela  lui  vaudroit  plus  d'un  million.  Pour  ce- 
la il  a  falu  faire  de  grandes  dépenfès  pour 
fa  part ,  &  il  a  avancé  quatre  cens  mille  li- 
vres ,  dont  il  fe  doit  rembourfer  fur  la  pre- 
mière eau  qui  fera  vendue  -,  &  comme  la 
preffcy  fera  grande ,  il  m'a  mis  entre  les. 
mains  des  contrats  de  vente  »  le  nom  &  la 
Ibmme  en  blanc  ,  pour  les  remplir  quand  il 
fc  prefentcra  des  marchands, Julqu'à  la  con- 
currence des  quatre  cens  mille  francs.  Vous 
voyez  bien  que  c'eft  de  l'or  en  barre,&qu'il  * 
faut  vîtement  nous  en  rendre  les  maîtres. 
LE  DOCTEUR. 
Mais  fi  PcrfiUet  a  d'auttes  dettes  ? 

ARLEQUIN. 
Comme  je  fuis  le  maître  des  dettes ,  nou^ 
ferons  toujours  les  premiers  créanciers.. 

Ffiv 
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COLOMBINE. 
Dans  les  déroittes ,  il  n'eft  que  de  fauvcr 
quelque  chofe. 

LE   DOCTEUR. 
Qu'en  dites-vous ,  monfieur  de  la  Rrf 
fource  / 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  tout  bien  confîderé ,  je  ferais 
d'avis  de  perdre  les  deux  tiers  pour  fauver 
l'autre  ;  c'eft  ma  maxime  en  fait  de  banque- 
route.       LE  DOCTEUR. 
Ceft  beaucoup  perdre. 1 

COLOMBINE. 
Ceft  encore  bien  pis  de  ne  rien  avoir  du 
tout. 

ARLEQUIN. 
Hé- ...  fi  Teau  le  vend  bien ,  comme  je 
n'en  doute  pas ,  nous  retirerons  peut  -  être 
toute  notre  fbmme.  Voyez ,  meffieurs  :  les 
plus  habiles  font  ceux  qui  favent  pordre  à 
propos. 

LEDQCTEUR. 
Faites  donc  comme  pour  vous  >  mon- 
fieur de  la  Reflburce  ,  &  dreflèz  le  con- 
trat ,  nous  allons  le  figner  chez  vous  tout 
à  l'heure. 

COLOMBINE- 
Cela  eft  pourtant  bien  rude ,  de  perdre 
fon  bien  à  la  fleur  defori  âge.  En  parlant  i 
la  Reffource.Coufm ,  nous  n'avons  point  trop 
mal  mené  cela ,  ce  me  femble  / 
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À  R  L  E  au  I  N. 
Tu  vois ,  ma  pauvre  confine ,  combien  il 
faut  jouer  de  rôles  pour  amailer  quelque 
chofe  dans  la  vit.  Pendant  que.  l'affaire  eft 
chaude ,  je  m'en  vais  vitement  faire  figner 
nos  duppes  ,  pour  pprter  le  contrat  à  mon- 
fieur  PerfiUçt. 

COLOMBINE. 
Tu  n'as  point  perdu  ta  journée.  - 


SCENE  DE-LA   CASSETTE. 

PAS^ARIEL  ,  PERSILLET. 

PASQUARIEL    tout  épouvanté. 

AH  ,  monfieur  !  monfieur  ,  tout  eft  per- 
du ,  tout  eft  perdu ,  tout  éft  perdu. 
PERSILLET. 
Comment  donc ,  les  archers  font-ils  en 
campagne  ?  Me  veut-on  prendre  pfifbn- 
nier?         PASQUARIEL. 

Mon  pauvre  maître ,  qu'allez-vous  de- 
venir ? 

ARLEQUIN. 
Parle  donc? 

PASQUARIEL. 
Pauvre  homme  ! 

PERSILLET. 
Hé  de  par  tous  les  diables ,  ne  nie  dîî-às- 
tu  point * 
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PASQUARIEL. 
Non ,  monfieur ,  devinez-le ,  je  n'ai  pas 
la  force  de  le  dire. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Eft-ce  que  ma  femme  eft  morte  ? 

PASQUARIEL. 
Le  ciel  ne  vous  aime  pas  afles  pour  cela. 

PERSILLET 
C*eft  ma  fille ,  peut-être  ? 

PASQUARIEL. 
Plût  à  Dieu  l  ce  feroit  un  mariage  d'épar- 
gné. 

PERSILLET. 
Vous  verrez  qu*on  aura  tue  n^ion  fils  Pcr- 
fiUet  en  duel  ;  car  depuis  qu'il  eft  gentilhom- 
me >  il  a  toujours  l'épée  à  la  main. 
PASQUARIEL. 

Il  vaudroit  mieux  pour  vous 

PERSILLET. 
Achevé  donc. 

PASQUARIEL. 
Il  vaudroit  mieux  que  toute  votre  race  hit 
perdue ,  que  votre  caflette- 

PERSILLET* 
Ma  cadette  eft  perdue  ! 

PASQUARIEL. 
Oui ,  le  prévôt  s'en  eft  (aiiî ,  &  a  emme- 
né le  maître  d'hôtel  en  prifon. 
PERSILLET/i  tirant  aux  cheveux ,  crie 
comme  un  defefpere. 

Ma  femme  l  ma  femme  !  ma  femme  f 


nous  fommcs.  perdus  !  Que  deviendras-tu  fa- 
mille des  PeruUets  ?Ma  caflètte  entre  les 
mains  de  la  Ju^ce  ! 

E  U  L  A  R I A  tvute  étonnée  Arrive. 
Quel  vacarme  &  quel  bruit  viens-je  d'en- 
tendre ? 

PERSILLET  dlUnt  m  devant  d'elle. 
•  M'amour ,  nous  fommes  ruinés  ! 

au  L  A  R I  A. 
Nous  fommes  ruinés  ? 

PERSILLET. 
Oui ,  mon  cœur ,  fans  reflburce.  Ma  caC- 
fctte  eft  entre  les  mains  d'un  prévôt. 
COLOMBINE  arrive. 
Voilà  bien  du  tintamarre  dans  une  mai- 
Ion  où  l'on  ne  devroit  fonger  qu  a  rire  i 
PERSILLET. 
Ah,  Colombine  ! 

COLOMBINE. 
Hé  pourquoi  diantre  tant  de  pleurs  f  Eft- 
ce  pour  n'avoir  gagûé  que  neuf  cens  mille 
firancs  à  votre  banqueroute  ?  voilà  bien 
de  quoi  fe  fâcher  !  Une  autre  fois  vous  ça 
ferez  une  meilleure  \  il  faut  bien  commen- 
cer par  quelque  chofe. 

PERSILLET- 
Ma  caflètte  perdue  ! 

MEZZETIN  entre  tout  joyeux  en  danfant. 
Ah  monfîeurl  que  de  joyc ,  que  de  pUi- 
fîrs ,  que  d'allegrefles  l 
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PERSILLE  T. 
A-t-on  retrouvé  ma  caflette  ? 
MEZZETIN. 
Votre  caflette  eft  trouvée ,  on  Ta  fait  ren- 
dre au  prévôt. 

PERSILLET  àEuUria. 
Ma  femme  ,  la  tête  lui  tourne. 

MEZZETIN. 
Monfîeur ,  envoyez  chez  Pecour  en  dili- 
gence ,  &  le  priez  de  vous  venir  montrer 
une  courante  &:  un  menuet. 

EU  LA  RI  A. 
Il  eft  yvre  aflurément. 

MEZZETIN. 
Vite ,  monfieur ,  un  tapiffier ,  un  traiteur , 
&  des  violons. 

COLOMBINE  à  fan. 
Il  ne  joue  point  mal  fon  rôle,  f 
MEZZETIN. 
Il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre,  monfieur: 
Faites-vous  rafer ,  &  prenez  du  linge  blanc, 
car  vous  êtes  à  la  veille  du  plus  grand  hon- 
neur qui  vous  puiflè  arriver. 

COLOU^ll^E  k  Mez.z,etin. 
N'emharafle  point  comme  cela ,  mon- 
fieur ,  dis  tout  d  un  coup  ce  que  c'cft, 
MEZZETIN  a  PerfilUt. 
Puifque  vous  le  voulez  favoir  ,  un  prince 
avec  tout  (on  pays ,  n'eft  qu^à  cent  pas  d'ici 

3ui  demande  votre  fille  en  mariage.  Voilà 
eux  de  fes  courtifans  qu'il  envoyé  pour 
favoir  s'ilfera  bien  reçu. 
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COLOMB  INE. 
Oh ,  monfieur ,  il  faut  que  cela  (bit  vrai, 
car  rhorofcopc  de  votre  fille  Ta  prédit  mot 
à  mot. 

PERSILLET  à  Esdaria. 
Vous  voyez ,  ma  femme ,  ce  que  c'eft  de 
donner  de  l'éducation  aux  filles.  Tôt  ou  tard 
cela  leur  fait  du  bien.  Se  tournant  vers  MeTL- 
z^erin*  Et  comment  s'appelle  ce  prince-là  ? 

MEZZETIN. 
J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  le  découvrir,  car 
tous  les  gens  nç  parlent  qUe  par  fignes.  Ils 
m'ont  pourtant  eût ,  que  c'eft  le  prince  de 
Chimère.  Ah ,  monfieur  ,  la  belle  noblcflet 
qu'il  a  à  fa  fijite.  Ferai-je  entrer  fes  deux 
envoyez?  C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Voilà  une  belle  demande, 

E  U  L  A  R I  A.  i 

Je  m'en  vais  difpofer  mafiUfe à  cette  en- 
trevue. 

COLOMBlNEi  Perfillet. 
Oh  ça  ,  monfieur ,  une  autrefois  pren- 
drez-vous  de  mes  aUmnachs ,  &  n'eft-il  pas 
vrai  que  vous  êtes  né  coefFé  ?  car  à  vue  d'œil . 
le  ciel  fe  mêle  de  vos  afiàircs.  A  peine  ga- 
gnez-vous un  million  par  une  banqueroute, 
que  voilà  un  prince  qui  demande  votre  fille 
en  mariage. 

PERSILLET, 
J'avois  pourtant  rélblu  de  la  donner  à  un 
homme  de  robe. 
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COLOMBINE. 

La  belle  emplette  que  vous  auriez  fàit^  t 
Hé  mort  de  ma  vie ,  Tongez-vous  au  plaifir 
que  vous  aurez  quand  on  vous  dira  :  Mon- 
ucur ,  c'en  un  oagc  de  (on  altcflc  votre  fille 
qui  vient  lavoir  comme  vous  avez  paflë  la 
nuit  ;  Ma  foi ,  c'eft  quelque  chofè  de  bien 
doux  d'avoir  de  pareils  méfiées  à  {bn  ré- 
veil. Vous  avez  beau  dire ,  jamais  iècrctaîte 
du  Roi  n'eft  parvenu  U. 
ISABELLE  eiure ,  fuivit  de  trois  LMjum, 
PERSILLET. 

Ma  Bile ,  à  vos  airs  &  à  vos  manières  , 
j'ai  toujours  remarqué  que  le  lànc  des  Pcrfil- 
lets  étoit  deftiné  à  quelque  choie  de  grand. 
Un  prince  vous  veut  avoir  pour  femme.  Si 
l'y  confens ,  ma  mie  ,  vous  ne  m'en  dédirez 
pas? 

ISABELLE  âvetunâirÂemodefiie, 

Moi  un  Prince! 

PERSILLET. 

Mon  dieu  î  commençonstoujôiurs  par  là, 
dans  la  fîiite  fi  vous  devenez  veuve ,  nous 
ferons  quelque  choie  de  mieux. 
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SCENE  DES  AMBASSADEURS. 

PERSILLET  y  EVLARIA  ,  COWM^ 
BINE  ^ISABELLE.  PAS^ARJEL 
&  MEZZETIN  en  Ambajfadeurs  montés 
fur  deux  animaux  extraerdinaires.  Ils  def^ 
fendent  &  font  une  fcene  de  foftutes  ,  & 
après  plufieurs  grimaces  ,  ils  danfent  autour 
de  Perfille  t. 

COLOMBINE. 

SI  le  prince reflèmble aux  ambaflàdeurs» 
votre  fille  fera  trop  heureufè  ;  ces  gens- 
là  n'aiment  que  la  joie,  l^s  amb^adeurs  re- 
commencent  à  chanter. 

PERSILLET. 
Voilà  des  corps  bien  agiles. 

COLOMBINE. 
A  votre  place ,  je  ne  balancerois  point, 
je  marierois  ma  fille  en  ce  pays-là. 

PERSILLET. 
Il  eft  bon  de  favoir  à  quelles  conditions^ 

COLOMBINE. 
A  leur  pliifioiiomie  je  ne  les  crois  pas  în^ 
terefles.  Apparemment  ils  n'en   veulent 
qu'au  mérite  d'Ifabelle. 

PERSILLET. 
Sur  ce  pied-là ,  ils  font  les  très-bien  ve- 
nus. Se  tournant  vers  Eularia.  Ma  femme» 
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voilà  un  grand  honneur  pour  notre  famille. 
Mais  comment  {avoir  ce  que  ces  meffîeuis- 
là  veulent  dire  \ 

COLOMBINE. 
Il  n'y  a  qu'aies  regarder.Par  leurs  geftes, 
ils  parlent  aufiî  bon  François  que  vous. 

PERSILLE  T. 
Eft-il  poffible  ? 

ISABELLE. 
Tu  cntcns  donc  par  figne  tout  ce  qu'on  ' 
veut  dire  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  la  plus  mignonne  de  toutes  les  lan- 
gues »  &  qui  épargne  plus  des  fbttiiès  à  To- 
reille. 

PERSILLET. 
Que  les  hommes  feroientheureus:,fî  tou- 
tes les  femmes  pàrloient  cette  langue* là! 
Ne  fauroit-on  lavoir  par  qui  le  pays  de 
Chimère  eft  habité? 

COLOMBINE. 
Oh ,  ils  vous  le  diront  de  rcfle. 
hes  ambaffadeurs  font  entendre  f^r  y  figne  (pCil 
eft  habité  par  des  Allemands  ^  par  des  Franfois , 
par  des  Italiens  >  &  par  des  Efpagnais, 

PERSILLET, 
Que  diable  cela  veut-il  dire  A 

C  O  L  O  M  B  1  N  E; 
Ah  !  la  jolie  langue  t  Se  tournant  vers  Per- 
fillet.  Ils  diiènt ,  monlieur ,  que  leurs  états 
ne  font  peuplés  que  d'Allemands ,  de  Fran- 
çois, 
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çoîs ,  d'Italiens  ,  d'Efpagnok  ,  &  d'autres 
nations  fantafques  &  vifionnaires. 

EULARIA. 
Oh  j,  tu  te  mocques. 

COLOMBINE. 
Ncnni ,  ma  foi ,  je  ne  me  mocque  point. 
Quand  ils  étendent  comme  cela  leur  oras  , 
c'eft  pour  montrer  qu'il  leur  vient  des  gens 
de  tout  pays  &  de  toutes 'profeffions.Tenez, 
vous  voyez  hipn  qu'ils  en  conviennent.  En 
faifànt  comme  cela  de  la  main  ,  ils  figurent 
des  AUemans  qui  ont  des  cheveux  droits 
comme  des  chandelles.  Quand  ils  badinent 
de  leur  peigne ,  &  remettent  brufquement 
leur  chapeau ,  ce  font  les  François  qu'ils  co- 
pient ;  les  Italiens  avec  la  guittare  ,  &  les 
Efpagnols  par  cette  brette  qui  menace  le 
cieLBon  !  un  enfant  d'un  an  entendroit  cela. 
PERSILLET. 
Je  fuis  charmé  de  leur  jargon. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Vous  en  fàurez  autant  que  moi  dans  un 
quart  d'heure. 

PERSILLET. 
Prens  garde ,  Colombine ,  voilà  ces  mef* 
fieurs  qui  reparlent. 

COLOMBINE. 
Pour  cette  fois-là ,  vous  ne  faurez  point 
ce  qu'ils  difent* 

PERSILLET. 
Sont-ce  des  ordures? 

Tome  I.  G  g 
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COLOMBINE. 
Oh,  qye  non. 

ISABELLE. 
Pourquoi  donc  ce  myftcrc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C'eft  que  ce  gros  )ou(Hu  me  demande.  •  •  • 
PERSILLE  T. 
Quoi  ? 

COLOMBINE. 
Il  me  demande ,  fî. . . . 

PERSILLE  T. 

Hé ,  bien 

COLOMBINE. 
Si  je  veux  Tépoufer. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Allez  ,  fbtte ,  ils  vous  font  trop  d'hon- 
neur. II  n'y  a  pas  à  barguigner  là-deflus,  fai- 
tes leur  connoitre  que  vous  en  êtes  ravie. 
COLOMBINE. 
Je  penfe  qu'il  s'en  doute  bien.  Mais,  ma- 
dame y  confentira-t-elle  ? 

E  U  L  A  R  I  A. 
De  tout  mon  cœur  :  on  fera  les  deux 
noces  à  la  fois. 

COLOMBINE. 
Mcffieurs  ,  vous  n'avez  qu*à  faire  entrer 
le  prince,  votre  affaire  eft  faite,  autant  vaut. 
Les  ambajfadeurs  /çrtent  en  faifant  des  gri' 
maces. 

COLOMBINE   àlfabelle. 
C'cft  ma  foi  ce  coup-ci ,  mademoiièlle, 
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que  vous  ferez  mariée  à  votre  gré.  Mais 
qu'avez-vous,  vous  me  paroiflèz  toute  cha- 
grine» ISABELLE. 

Je  ne  (ùis  point  chagrine  -,  mais  j*appre* 
hende  d'avoir  de  méchantes  heures  dans  un 
pays  où  je  ne  connois  perfbnne.  Chez  mon 
père  j'ai  le  plaifir  d'aflcmbler  des  gens  d'ct 
prit  deuxfois  la  (èmainCi 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qiii  vous  empêchera  d'en  faire  autant  ? 
Voulez-vous  favoîr  un  fecret  infaillible  pour 
attirer  les  habiles  gens  à  coup  sûr  :  vous  n*a- 
vez  qu'à  diftribuer  des  jettons  d'argent  à  cha- 
que allèmblée. 

ISABELLE. 

Et  tu  crois  avec  des  jettons. . . .  ♦ 
COLOMBINE. 

Je  crois  que  cela  les  fera  venir  de  cent 
lieues.  Vous  ne  (avez  donc  pas  que  c*eft  l'é- 
peron des  beaux  elprits  ? 

Le  prince  &  les  ambajfadeurs  entrent  avec  des 
injlrumens  ridicules. 

ISABELLE  en  regardant Eularia. 

Madame ,  le  bel  équipage  ! 

Le  char  du  prince  avance.  Mezx.etin  &  Paf- 
quarielfont  des  civilités ,  après  quoi  Perfilletlui 
fait  une  grande  révérence ,  &  lui  dit  : 
P  E  RS  ILLET. 

Apparemment,  votre  al'tefle  fait  plus  de 
cas  delà  naiifimce  que  du  bien  ,  puisqu'elle 
penfc  à  ma  fille.  Sa  fortune  eft  médiocre , 
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mais  grâces  au  ciel,  elle  eft  acqtûfè  par  les 
bonnes  voies.  A  cette  heure  que  nia  cafiètte 
cft  retrouvée ,  elle  fera  princeflc  à  bons  ti- 
tres. Le  prince  fe  met  en  colère. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  monfieur ,  que  dites-vous-là  !  vous 
offenfez  le  prince  :  Ne  voyez-vous  pas  qu'd 
fe  met  en  colère  quand  on  lui  parle  d'ar- 
gent? 

PERSILLE  T. 
Il  prendra  donc  ma  fille  pour  rien  ? 
COLOMBINE. 
.  Tenez ,  n'entendez-vous  pas  ce  que  cda 
veut  dire  ? 

PERSILLET- 
Non, 

COLOMBINE. 
Par  toutes  les  marques  qu'il  fait  fur  les 
coutures  de  fbn  habit ,  il  eut  qu'*il  fe  con- 
tente de  cent  mille  écus  pour  acheter  des 
livrées  à  la  françoife.  Vous  voyez  biiea  que 
c*eft  prendre  votre  fille  pour  rien*  Set^r- 
nant  mrs  Ifabelle.  Ah ,  ma  princefle  ^  que 
vous  ferez  hcureufe  ! 

ISABELLE. 
Quel  trifte  bonheur  de  vivre  avec  un 
homme  qui  ne  parle  point  I 

COLOMBINE^ 
Vraiment!  il  ne  fe  fera  que  tropenien- 
dre.  Ne  vous  y  trompez  pas  au  mom$ ,  ces 
nations-là  (ont  plus  avifées  que  nous.  Eo 


Le  Banqueroutier.  4^5 

France  les  hommes  ne  font  que  babiller 
jufqu'au  jour  de  la  noce  ;  auffi  quand  ils  font 
mariés ,  ils  n'ont  plus  rien  à  dire  à  leurs  fem- 
mes ;  ici  c'eft  tout  le  contraire.  On  ne  parle 
point  pendant  qu'on  fait  Tamour  :  mais  le 
contrat  n'eft  pas  plutôt  figné,que  la  tendf ef- 
fe  joue  fon  jeu  fans  difèontinuation* 

ISABELLE. 
L'aimable  coutume  ! 

COLOMBINE. 
Cofnmençons  par  figner  le  contrat.  Vers 
Perfillet.  Allons  ,  momîeur  ,  ne  manquez 
pas  cette  affaire-ci  ;  on  n'a  pas  toujours  des 
princes  fous  la  couppe.  Avec  trois  cens  mil- 
le francs ,  votre  fille  n'étoit  le  fait  que  d'un 
homme  de  robe. 

PERSILLE  "^^ 
Il  cft  vrai. 

COLOMBINE. 
Signez  donc.  PerfiUet  figne.  Auretio  âef- 
tend  de  fon  char  ,  &  rend  la  cajfene  à  PerfiUet , 
qu'il  dit  avoir  enlevée  au  prevk  qui  i^en  itoit 
emparé. 

PERSILLE  T. 
Ma  caflctte  !  Ah  !  le  digne  gendre  ! 
ARLEQUIN  emhrafant  Aurelio. 
Nicodcme  mon  cher  fils ,  &  Tunique  hé- 
ritier de  mon  vafte  empire  chimérique  , 
enfin  vous  aurez  une  femme.  Mais  aprenez 
qu'il  en  eft  des  femmes  aînfi  que  des  billets 
de  lottcrie ,  de  mille  à  peine  en  trouve  t-on 
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m\  bon.  Ccft  ce  qui  ^  fait  une  telle  imprcf- 
iion  fur  mon  eiprit ,  que  je  n'ai  jamais  voit 
lu  me  marier  ,  de  peur  que  portant  mes 
mains  à  ma  tête ,  je  ne  fufle  obligé  de  m*€- 
crier  avec  le  philoibphe  der^ntiquité  :  0«- 
nia  bona  mea  mecum  porto.  Prefentement  que 
vous  avez  franchi  le  pas ,  il  ne  me  rcftc  plus 
qu'un  avis  à  vous  donner  ;c'eft  d'en  ufcr 
envers  votre  femme  ,  comme  on  en  ufe 
envers  la  tapiflerie  pour  la  garantir  des  vers 
&  de  la  pouffiere  ;  c'eft-à-dire  que  de  temps 
en  temps  il  la  faut  bien  battre  pour  la  mieux 
conferver.  A  Ifahelle,  Je  vous  félicite ,  ma- 
demoifèlle ,  de  ce  que  vous  allez  épouièr  le 
plus  joli  &  le  mieux  fait  de  tous  les  homr 
mes.  Et  j'ofe  dire ,  fans  flatter  mon  fils  Ni- 
codemc ,  que  s'il  pouvoir  gagner  fiir  lui  de 
n'être  point  brutal ,  yvrogne  ôc  débauché, 
ce  fèroit  un  homme  accompli.  A  Perfillet^ 
Vous  en  ferea  content ,  monfîeur  Perfillet , 
&  il  ne  me  refteroit  rien  à  fbuhaiter  pour 
l'accompliflement  de  ma  joie  ,  fi  les  loix  de 
votre  pays  étoient  conformes  à  celles  de 
mon  royaume ,  qui  n'obligent  pas  les  pères 
à  nourir  leurs  eqrans ,  parce  quç  dans  l*in- 
certitude  des  choies  du  monde  ,  on  pour- 
roit  le  plus  Ibuvent  y  être  trompé,  f^ers  Au- 
relio.  Adiçu ,  mon  cner  fils  Nieodtjme ,  em- 
braflèz  ma  chancelante  paternité*  Je  voîis 
laiflc  à  regret  dans  ces  lieux  r  vous  régne- 
rez toujQurs  daos  ma  mémpirç  ;  &  vous  fc* 
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rcz  après  la  gloire  ce  que  j'aimerai  le  mieux. 

Le  Doreur  fuivi  de  plufieurs  archers  arrù- 
ye  y  veut  faire  emprifenner  Perfillet  pour  le  mil^ 
lion  qu'il  lui  a  prêtée  Aureliofe  fait  conncitre  » 
f^  dit  au.  Doreur  fin  piere  ,  qt^il  vient  d'^épou^ 
fir  laple  demonfieur  Perfillet ^  &  qu*ainfi  leurs 
intérêts  fint  communs.  Le  Doâeur  renvoyé  les 
archers ,  &  tout  le  monde  fi  retire  fort  content. 
MezjLetin  chante  les  paroles  fiii>antes ,  fir  Véàr 
4e  l'entrée  des  pafires  de  l'opéra  de  Roland. 

Pour  vivre  heureux ,    bis. 
N*ayez  pour  objet  de  Vos  vœux 

Que  les  ris  &  les  jeux. 

Suivez  ce  train  ,    bis. 
Quand  on  devient  vieux  &  mal  fain , 

On  le  voudroit  en  vain. 
Aimez ,  contentez  vos  defîrs  : 
Mais  fi  Ton  rit  de  vos  fbupirs  > 
Cherchez  d'autres  plaifirs. 

Prenez  du  vin ,    bis. 
Ceft  un  contrepoifon  divin. 

Pour  chafler  le  chagrin. 
Ceft  ainfi  que  foir  &  matia 

En  ufe  Mezzetin.^ 


Ceft  la  douceur  , 
Qui  gagne  un  cœur  , 
Et  qui  tient  fans  peine  en  vigueur 
Une  amoureufe  ardeur. 
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Mais  la  fierté 

D'une  beauté 

Avec  même  facilité 

Remet  en  liberté. 
L'Amant  qu'on  traite  fièrement ," 
S'il  ne  rompt  fon  engagement , 

Mérite  fon  tourment. 

Qu'un  verre  plein 

■  Toujours  en  main , 

Vous  tienne  lieu  de  la  Catin 

Dont  le  cœur  eft  mutin. 

Pour  jouir  d'un  heureux  deftin 

Ainfi  fait  Mezzetin. 

,  Fin  du  Stinquercutier. 
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ACTE    L 

s  C  E  N  E  l 

Le  Thikre  repre fente  F^partement  tlfahelle^ 

ISABELLE  y  COLOMBINE  ,  GAUFl^ 
CHON.  LE  DOCTEUR  ,  LEANDRE 
4p,  MEZZETIN&  PIERROT  Moût, 

^^^   ISABELLE, 

I'ÉS^  *A  i  graiid'peur  qu'à  la  fin  nos  con<< 
^SiS  ferences  ne  .dégénèrent  en  con- 
JnBffifll  verfations  languiflantes  »    pui(^ 


qrfcn  toute  raprcClinée  perfonnc  n'a  voulu 
s'expliquer  fur  Tame  des  bêtes.  Je  ne  m'é- 
rige point  en  fille  de  décifion  :  mais  >  n'en 


47^  I^^  Précaution  inutile. 

déplailè  à  Dcfcartes ,  il  falloit  qu'il  eût  Pet 

Êrit  en  écharpe,  quand  il  afbutenuque  les 
êtes  n'ont  point  d'ames  ,  &  que  ce  font 
des  machines  qui  n'agiflent  que  par  reflbrts. 
Quoi  !  mon  chien  ,  mon  chien  Citron 
n'eft  ni  fenfible  ni  raiforinnable;&  les  caret 
fès  qu'il  me  fait  ne  partiroient  point  d'un 
véritable  principe  aamitié  ?  Je  dévilage- 
rois  la  philofophie  en  perfonne  ,  fi  cUe  m'o 
fbit  faire  une  h  bnitale  propofition.  La  /ca- 
le fidélité  de  mon  chien  vaut  mieux  ,  felon 
moi ,  que  la  raifon  de  tous  les  hommes  en- 
femble.        C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ne  (avez  donc  pas,  mademoifelle, 
qu'il  ne  faut  qu*être  ou  philofophe  ou  doc- 
teur ,  pour  avoir  la  cervelle  démontée  ? 
GAUFiCHON. 

Ma  fbeur ,  fongez-vous  que  demain  vous 
ferez  la  femme  d'un  dodeur  / 

C  O  L  O  M  fi  I  N  E. 

Ce  font  de  petites  chaleurs  de  foye  qui 
n'offenfent  point  notre  amitié  :  les  chiens 
pour  cela  n'en  font  pas  moins  des  machines. 

LE  ANDRE. 

Et  moi ,  fi  j'étois  fille ,  un  homme  auroit 
cent  mille  livres, de  rente ,  que  je  ne  Té- 
poufèrois  ,  pas  s'il  étoit  de  cette  maudite 
opinion-là. 

GAUFICHON  (tun  air  bru/que  &  fêle- 
vant  de  dejfus  fonfiege. 

Comment  dites-vous  cela ,  monficur? 
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Quoique  vous  fbyez  chez  votre  coufîne , 
apprenez  qu'il  faut  parler  fans  choquer  le 
monde. 

ISABELLE. 
Ahlpointdechalair,  meffieurs,  je  vous 
en  conjure.  Prenons  plutôt  quelqu'autre  ' 
matière  où  perfbnne  ne  s'intereflè. 
COLOMBINE. 
Et  pour  éviter  les  partialités  de  philofo- 
phie  ,  dilbns  chacun  notre  avis  (ùr  la  choie 
qui  nous  paroitra  la  plus  difficile. 

PIERROT. 
Je  Tai  pargué  trouvée  tout  au  premier 
coup.  Tenez ,  la  chofe  la  plus  difficile  à  un 
valet ,  c'eft  d'être  payé  de  fes  gages. 
L  E  DOCTEUR. 
Maraut ,  fi  je  prens  un  bâton ,  je  vous 

apprendrai 

PIERROT. 
Eft-ce  que  ce  n'efl  pas  ici  une  académie, 
où  les  habiles  gens  parlent  tant  que  bon 
leur  fcmble  ? 

ISABELLE. 
Je  fïiis  perfùadce  que  rien  au  monde  n'efl 
fi  difficile  que  de  trouver  un  mari  fans 
défaut.      GAUFICHON. 
Bon  a  voilà  pour  mon  compte. 
ISABELLE. 
Ecoutez  ,  je  fuis  de  bonne  foi  ,  je  dis  les 
chofès  comme  je  les  penfe. Vous  êtes  un  fort 
galant  homme,  aimant  la  dépenfe  &c  les 
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honnêtes  plaifîrs  :  mais  fur  le  chapitre  des 
femmes ,  vous  aveat  quelquefois  de  certai- 
nes nuances  d'humer  un  peu  trop  brunes. 
Sans  ce  petit  défaot-là  Vous  feriez  incompa* 
rable.  Comme  je  dois  être  votre  femme  , 
je  vous  parle  à  cœur  ouvert* 

C  O  L  O  M  B  I  K  E.   ^ 

Mon  frère ,  vous  ne  (auriez  vous  fâcher; 
mademoilclle  vous  parle  avec  une  grande 
dclicateffe. 

ISABELLE    a  Colmhine. 

Et  vous ,  ma  chère  belle ,  ne  direz  vous 
point  votre  fentiment  ? 

COLOMBINE. 

Je  rfai  pas  encore  grand  ufage  du  mon- 
de :  mais  rien  ne  me  paroît  plus  diflScilc 
que  de  refufer  (on  cœur  à  un  galant  homme 
qui  tâche  de  le  mériter  par  des  (oins  af&dus 
&  par  une  attache  de(întereflce. 

ISABELLE. 

EUearaifon  :  &  il  eft  impoflSble  de  rien 

trouver  de  plus  )ufte. 

GAUFICHON  vers  le  DoSeur. 
Il  me  (èmble  que  ma  (œur  (e  déclare 
allez  ouvertement  pour  vous. 
COLOMBINE. 
Vous  rêvez ,  mon  frère  !  une  fille  (âge  ne 
fe  déclare  pour  perfonne,&  ce  que  j'en  dis 
n*eft  que  par  manière  de  converfation. 
LE   DOCTEUR, 
La  modeftie,  la  modeftie  ! 
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M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Vous  n'y  entendez  rien  ,  tous  ,  tant 

que  vous  êtes.  La  chofe  prefentement  la 

plus  difficile ,  c'eft  de  trouver  de  l'argent 

z  emprunter. 

ISABELLE. 
Leandre  nous  écoutera-t-il  fans  rien  dire  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  moi ,  |e  fiiis  convaincu  que  la  cho- 
ie la  plus  difficile  eft  de  contraindre  Tincli- 
nation  d'une  fille  raifbnnable  ,  &  qu'un 
homme  eft  un  fou  quand  il  fè  met  en  tète  de 
renfermer  pour  en  venir  à  bout. 

GAUFICHON  (tun  air  de  cotere ,  &  fe 
tournant  vers  Leandre. 

Monfieur  le  fanfaron ,  cfl-ce  pour  m'in- 
fùlter  que  vous  tenez  un  pareil  difcours  ? 
fâchez^  ventrebleu ,  que  je  deftine  ma  loeur 
à  monfieur  le  doâeur  Balouard ,  &c  que 
trente  plumets  comme  vous  ne  k  détour- 
neroient  pas  d'un  auffi  bon  rencontre. 

ISABELLE. 
Oh ,  pour  le  coup ,  monfieur  Gaufichon, 
vos  manières  font  trop  emportées. 

LEANDRE. 
Je  fuis  perdu ,  mademoifelle^  fi  vous  ne 
me  défendez. 

ISABELLE. 
Quoi  ?  contre  tous  venans ,  &:  (ans  au- 
cune raifon ,  vous  prendrez  l'affirmative  f 
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GAUFICHON. 

Je  prens  tout  ce  qu'il  faut  prendre,  mois 
je  ne  veux  point  être  pris  pour  duppe  ,  & 
un  homme  eft  un  fàt^quand  il  n'eft  pas  le 
maître  de  fa  famille. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  frère ,  vous  extravaguez. 
GAUFIGHON. 

Ma  petite  fœur ,  plus  de  commerce ,  s'il 
vous  plaît  avec  de  beaux  elprits.  Allons  vi- 
te ,  regagnez  la  maifon-  Morifieur  le  doc- 
teur, je  vous  la  confie.!/^  Doâeurf  refente  la 
main  à  Colombine* 

COLOMBINE  etun  air  de  mépris. 

Je  marche  fort  bien  toute  feule ,  mou- 
fieur ,  Prenant  congé  âlfabelle  &  la  haifant  ; 
Je  (ùis  fâchée  ,  ma  chère  demoifelle ,  d'un 
fi  bizarre  contre-tems.  11  faut  efperer  que 
l'efprit  de  mon  frère  fe  meurira*  Colembine 
&  le  Doreur  fe  retirent. 

ISABELLE    àpart. 

Nous  y  allons  donner  bon  ordre.  ^  Gaa- 
fichon.  Monfîeur  Gaufichon  ,•  fouffrez  que 
je  vous  dife ,  que  je  fois  trés-mal  édifiée  de 
vos  manières ,  &  que  vos  brufqueries  me 
donnent  beaucoup  à  penfër.  Quoi  ?  lî  je  fois 
votre  femme ,  &  qu'une  mouche  vous  paf- 
fè  devant  les  yeux  ,  vous  m'enfermerez 
comme  vous  enfermez  votre  foeur? 
GAUFIGHON. 

Puand  vous  ferez  ma  femme ,  s'il  vous 

prend 


"     ** 
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prend  en  gré  dctre  folle ,  je  prendrai^moi, 
des  melùres  pour  vous  en  empêcher» 

LEANDRE. 
Monfieur  eft  (incere. 

GAÙFICHON. 
Quant  à  ma  fœur ,  il  ne  vous  déplaira 
pas  que  je  la  fafle  obferver  de  près  juif- 
qu'au  moment  de  fcs  noces  ,  qui  fera  tout 
au  plus  tard  demain  au  foir.  Mes  mefiires 
font  fi  bien  prifes ,  que  je  défie  meflieurs 
du  grand  air  d'en  approcher. 

ISABELLE, 
Monfieur ,  vous  prenez  le  train  de  faire 
rire  le  monde  à  vos  dépens.  Apprenez  de 
moi ,  que  la  garde  d'une  femme  eft  de  tou- 
tes les  précautions  la  plus  inutile  ^  &c  que 
dans  une  ville  comme  Paris, il  fè  paflè  bien 
des  chofes  en  vingt-quatre  heures. 
GAUFICHON. 
Il  ne  s'y  paflèra  ipardi  rien  avec  un 
homme  auffî  clair-voyant  que  moi*  De  la 
manière  que  ma.mailbn  fera  barricadée , 
les  blondins  n'ont  qu'à  s'y  frotter.  //  s* en  va. 

MEZZETIN. 
Il  y  a  plus  d'une  demie-heure  que  je  perds 
patience.  Ah  !  quel  plaifîr  d'en  faire  tâter  à 
un  baricadeur  de  maifbns  ! 

ISABELLE. 
Le  pauvre  homme  cft  à  plaindre  j  il  s'eft 
mis  en  tête  que  pour  s'aflùrer  d'une  fem- 
me ,  il  faut  La,  garder  à  vue*  Comme  je  dois 
T^me  L  Hh 
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répoufcr ,  je  ferois  bien-aife  de  le  guérir  de 
ik  manie. 

LEANDRE. 
La  chofe  n*cft  pas  impoffiblé.  Sa  fœur  eft 
aitnable,&  fi  je  pouvois  trouver  les  moyens 
de  lui  plaire ,  je  me  ferois  un  grand  plaifir 
de  la  Souffler  au  Dodeur. 

MEZZETIN. 
S'il  ne  faut  que  des  moyens ,  je  vous  en 
fournirai  une  montagne.  Malgré  les  fènti- 
nelles  qui  gardent  fa  maifbn  ,  j'y  ferai  en- 
trer des  gens  qui  le  défbleronts&  (î  demain 
au  foir  vous  n'êtes  pas  le  mari  de  fa  fœor , 

tencE-moi  pour  le  plus  indigne  fourbe 

Vers  Ifabelle.  Mademoifelle>  vous  nous  prê« 
terez  la  main. 

ISABELLE- 
Comptez  fîir  moi  hardiment. 

MEZZETIN. 
Allons ,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 
Je  m*en  vais  prendre ,  en  paflant ,  un  nom- 
mé Arlequin  mon  aflbcié.  Avec  le  fècoors 
de  cet  homme-là ,  vous  allez  diablement 
rire.  Oh  !  les  femmes  de  Paris  ne  s'enfer^ 
ment  pas  comme  cela  à  la  clef. 


V 
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SCENE    IL 

Le  Théâtre  reprtfente  U  rue^ 

ARLE^IN  Àmoitiéjivre.GAVFICHON. 

ARLEQUIN  /4ns vçir Gaufichon. 

A  Lions ,  voilà  qui  eft  fait,  plus  de  com- 
merce >  plus  àc  commerce  avec  des 
yvrognes  ;  encore ,  quand  un  ami  ne  boit 
que  trois  ou  quatre  pintes  de  vin  pour  fc 
défàlterer  ^  ha  ,  patience  :  mais ,  mardi , 
paflèr  toute  fa  vie ,  oui  toute  fa  vie ,  au  ca- 
baret comme  un  yvrogne  5  oh ,  vous  en  au- 
rez menti  y  monfieur  Mezzetin  y  &c  dés  à 
prefent  voilà  la  fbcieûé  rpmpue ,  rompue , 
ce  qu*on  appelle  rompue,  Auffi-bien ,  le 
métier  de  tourbe  produit  beaucoup  d'étri* 
vieres ,  &  très-peu^*argent.  J*aime  mieux 
chercher  quelque  condition  paifible ,  où  je 
puifle  rouler  cette  malheureufe  vie  avec 
)lus  de  repos.  Car  c'eft  mardi  le  repos  qui 
ait  que  Triomme  fe  rcpofe  ,  &  que.  • . . 
Apfercev^nt  Gaufichon.  Voici  une  efpeccde 
bourgeois ,  qui  leroit  peut-être  bien  mop 
afiaire*  Obfcrvons  fon  hvimeur  &  fa  conte-^ 
nance.  //  emhrajfe  un  chafis  de  U  décoration 
four  fe  fouternr. 

Hhij 
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GAUFICHON  féns  apercevoir  Arlequin. 

Ouais  !  de  la  manière  que  tout  le  monde 
cil  parle ,  c'cft  donc  quelque  chofe  de  bien 
terrible  que  de  garder  une  femme  ?  Oh  ,  je 
prétens  moi,apprendre  aujourd'hui  à  tout  le 
inonde  qu'il  n'eft  rien  de  plus  facile ,  &  que 
la  feule  foibleilè  des  hommes  rend  les  fem- 
mes orgueilleufcs  &  infupportablcs.  Ccû 
pour  n'en  pas  avoir  le  démenti ,  que  j'ai  en- 
voyé chercher  un  maflbn  &  un  Icrruricr , 
pour  faire  boucher  tous  les  endroits  de  ma 
maifon  par  où  Ton  peut  m'infîilter  :  en  ces 
rencontres-ci  la  défiance  eft  la  mère  de  fu- 
reté. Ilf'en^a. 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

Oh ,  que  je  ne  me  fourre  pas  dans  cette 

Sefte  de  condition-là  l  Pour  un  homme  vêtu 
e  noir ,  je  n'ai  jamais  vu  un  fi  fantafbue 
perfbnnage  :  &  par  où  diable  fà  mai&n 
pourra  t-elle  refpirer  ,  s'il  en  fait  boucher 
tous  les  trous  ?  Appercevant  MezjLetin.  Que 
le  diable  t'emporte.  D'où  viens  tu  f 

ME2ZET1N. 
Tais-toî ,  y  vrogne- 

ARLEQUIN. 
Yvrogne ,  il  y  a  deux  jours  que  je  n*ai  ni 
bu  ni  mangé. 

MEZZETIN. 
Tais-toi ,  te  dis-je  ,  j'ai  fait  ta  formne ,  & 
c'eft  hazard  fi  nous  n'allons  cd  caroflc  de 
cette  a£^re-ci. 
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A  R  L  E  au  I  N. 
Dieu  nous  prèfervc  feulement  d'aller  en 
charette^  ce  ne  fera  pas  mal  gagné. 

MEZZETIN. 
Il  y  a  un  certain  bouru  qui  enferme  (a 
Ibeûr  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  parle  de 
mariage.  En  un  mot  comme  en  cent ,  j'ai 
promis  à  Leandre  que  demain  elle  ièroit  fà 
femme.  Après  cela  nous  ferons  riches  j  car 

c'efl  le  plus  libéral  homme 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Comment  eft  fait  cet  honnête  geolier-là? 

MEZZETIN. 
Cefl  un  grand  petit  homme  y  qui  a  un  ra« 
bat  blanc ,  un  manteau  noir ,  &  une  perru- 
que blonde. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Jùftement  :  c*efl  lui  qui  vient  de  pafler 
par  là.  Il  cherche  un  maâbn  &:  un  ferrurier 
pour  calfeutrer  toute  fàtnaifbn. 

MEZZETIN. 
Un  maflbn  &  un  ferrurier?  Ah,vîte,mon 
pauvre  Arlequin  ,  &  vite  !  Voilà  dix  pifto- 
les  chacun  qui  nous  fautent  au  collet  :  Cou- 
rons nous  habiller  brufquement  en  maflbn 
&  en  ferrurier.  ///  s'en  vont. 


Hh  uj 
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SCENE    III. 

COLOMB/NE  ,  P^S^ARJEL  ; 
CAUFICHON  en  dtians. 

CÔLOMBINE. 

TE  voilà  bien  échauffé^  Pafqoariel,  d'où 
viens-tu  ? 

PASQUARIEL. 
Monfîeur  m'a  défendu  de  vous  le  dire , 
Je  viens  pourtant  de  chercher  un  mafibn 
&  un  (èrrurier. 

COLOMBINE. 
Me  fàis-tu  point  ce  qu'il  en  veut  faire  t 

PASQUARIEL. 

Non ,  mais  je  voudrois  lavoir  où  il  cft. 

GAUFICHON  appelle  Pdfquariel. 

COLOMBINE. 

Cours  au  devant  de  lui.  Je  m'en  vais  me 
cacher  pour  entendre  plus  facilement  ce 
qu'ils  diront.  Elle  fi  retire  ,  &  Gauficbon 
entre. 

PASQUARIEL  alUnt  au  devant  de  Gau- 
ficbon. 

Monfieur  ,  je  vous  cherche  à  pied  &  à 
cheval,  pour  vous  avertir  que  cc  maflbn  & 
ce  ferruricr  font  là-bas. 
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GAUFICHON. 
Fais-les  vîtemcntcatrcr ,  &  fur  tqut\çm- 
pcchc  ma  lœur  d'approcher  d'ici  jufqu'à  ce 
qu'ils  fbicnt  fortis  :  c'cft  une  curiculc  poulet- 
te ,  dont  on  ne  fauroit  trop  fe  défier. 

arrivent  Arlequin  en  majfon ,  C^  Me^^z^etin 
en  ferrurier. 

GAUFICHON. 
Mes  enfans ,  fbycz  les  bien-venus. 

A  R  L  E  dU  1  N. 
Pour  un  autre  que  pour  vous ,  monfieuf , 
nous  n'aurions  jamais  quitté  Tattelier. 

MEZZETIN. 
Eft-on  pas  bien-aife  d'obliger  par  fois 
d'honnête  monde  ? 

GAUFICHON. 
Je  vous  en  remercie  de  bien  bon  cœur. 
Ecoutez  ^  m^  amis  \  nia  befbgne  eft  fort 
preflec. 

AR  L  E  ClUI  N. 
Hé  bien ,  monfieut  ,  il  s*y  faut  mettre. 
Pour  moi ,  paroles  ne  puent  point ,  j'achève 
une  chauflè  à  privé  :  )e  n'en  ai  pas  encore 
pour  la  moitié  de  l'autre  femaine. 
GAUFICHON. 
Ce  n'eft  pas  là  mon  compte.  11  faut  tout  à 
l'heure  me  boucher  des  foupiraux  de  cave, 
&  une  porte  de  jardin.  Mais  fi  cela  n'eft 
achevé  ce  foir,)e  n'ai  que  faire  de  vous. 
MEZZETIN. 
Allons  *  compère ,  allons ,  monfieur  cft 

Hh  iv 
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bon  vivant.  Pourvu  que  1  ouvrier  gagne 
honnêtement  fa  petite  vie^  qu'ùnporce  avec 
qui  f 

GAUFICHON  wrs  le  ferrurier. 

Et  vous,mon  maître,  n*auriez-vous  point 
'cinqt>u  fix  bonnes  grilles  de  fenêtres  toutes 
prêtes  à  pofèr  f  Mais  il  faudroit  que  ce  fut 
d'un  bon  gros  fer. 

ARLEQUIN. 

Cçft  votre  vrai- homme  ,  monfîeurjil 
ferre  toutes  les  prifons  de  Paris* 
GAUFICHON. 

N'auriez- vous  point  auffiune  petite  pla- 
que de  ffer  percée  à  jour ,  pour  boucher  Té- 
vier  de  ma  cuifine  ?  Mais  il  faudroit  que  les 
trous  fuflent  fî  petits ,  qu'on  n'y  pût  faire 
paflèr  ni  lettres  ni  biUets. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N- 

Voilà  bien  du  fèrvice  que  vous  deman- 
dez-là.  Je  forgerai  bien  la  plaque  de  fer  : 
mais  je  n*ai  encore  jamais  mis  ni  lettres  ni 
billets  fur  renclume. 

GAUFICHON. 

Il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur.Mct- 
tez  vos  chapeaux ,  mefiîeurs  ,  je  vous  en 
prie ,  mettez  ,  mettez ,  fans  façon. 
ARLEQUIN  ,   &  MEZZETIN  enfemhlt. 

Pour  vous  obéir  ,  mbnfieur. 
GAUFICHON. 

J'ai  chez  moi  une  fœur  aimable  & 
riche. 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N-^ 
Apparemment  vous  ne  manquez  pas  de 
chalants  i 

GAUFICHON. 
Je  la  veux  marier  à  un  de  mes  amis,  véri- 
tablement un  peu  âgé  ^  mais  d'ailleurs  fort 
honnête  homme, 

ARLEQUIN. 
Monfieur ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  au 
xnoins^   La  vieillefiè  ne  ragoûte  guère  une 
jeune  fille. 

GAUFICHON. 
On  m*a  averti  que  de  certains  étourdis 
rodent  âutotir  de  ma  maifbn  pour  lui  faire 
tenir  des  lettres ,  &  pour  tâoier  de  Ten- 
Icver, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Franchement ,  les  jeunes  gens  font  cn- 
treprenans. 

GAUFICHON. 
•  Pour  éviter  ce  malheur ,  je  veux  mettre 
de  bonnes  erilles  aux  fenêtres  qui  donnent 
for  la  rue ,  boucher  tous  les  foupiraux ,  mê- 
me la  porte  du  jardin ,  &  tenir  ma  drolcf^ 
fe  fi  étroitement  enfermée ,  que  perfonnc 
ne  puifle  Taborder. 

MEZZETIN. 
Monfieur  ,  nous  avez-vous  fait  venir  ici 
pour  nous  faire  pendre  ? 

GAUFICHON. 
Comment  donc  ? 
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A  R  L  EQU  I  N* 
Quoi ,  vous  ne  lavez  pas  que  la  police  a 
fait  mettre  une  pancarte  aux  coins  clés  rues, 
qui  défend  fiir  peine  de  la  vie  à  tous  ou- 
vriers ,  de  prêter  la  main  à  enfermer  des  fil- 
les ou  des  femmes  y  à  caufè  que  ces  drôlef- 
fcs-là  d'aucunes  fois  (è  jettent  la  tête  la  pre- 
mière par  les  fenêtres  a  un  grenier  / 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Bon  !  il  y  en  a  bien  une  qui  a  eu  la  malé^ 
ce  de  fe  précipiter  d'un  troifiéme  étage  (m 
une  charetée  de  foin  ^  pour  faire  accroire 
que  fon  mari  lui  avoir  rompu  le  cou. 
ARLEQUIN. 
Tout  franc ,  ces  oilèaux-là  fe  plaifent  k 
leur  liberté*   Sans  cela  on  n'en  a  pas  de 
loye. 

GAUFICHON. 
Ah  l  la  méchante  vermine! 

MEZZETIN- 
Je  ferions  à  votre  fërvice  fans  cette  mau- 
dite pancarte.  Mais  la  juftice  eft  fiere  j  & 
.  veut  être  obcie. 

GAUFICHON. 
N'en  déplaife  à  la  juîlice ,  voilà  un  règle- 
ment bien  cruel.  Quoi ,  il  ne  m*eft  pas  pcr- 
misde  gouverner  ma  (beur  à  ma  mode  ?  Ah, 
que  les  femmes  (ont  heureufes  à  Paris  l 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ceft  bien  pis ,  monfieur  ,on  nous  pend 
haut  &:  court  ^  quand  je  n'allons  pasrenoa- 
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ccr  à  la  juftice  ceux  qui  font  de  ces  mcchans 
coups-là  ? 

GAUFICHON. 
Mes  amis ,  vous  ne  voudriez  pas  me  per- 
dre? 

MEZZETIN  tirant  i  part  Gau/ichon. 
Voulez  -  vous  me  croire  y  monfieur  ? 
Donnez  un  dixainedepiftolesàce  mifera- 
blc-là,vous  lui  fermerez  la  bouche.  Tous 
les  maflbns  n'ont  ni  foi  ni  loi  &  un  gueux 
comme  cela  ,  ne  demanderoit  pas  mieux 
que  de  vous  faire  pièce. 

G  A  U  F  I C  HO  N    a  Mezxetin. 
Tu  as  raifon  :  il  ne  faut  pas  pour  dix  pif- 
tolcs  s'attirer  une  méchante  affaire.  Tiens , 
prens  le  foi  n  de  le  contenter. 

MEZZETIN. 
Je  m'en  vais  les  lui  donner  (ans  faire  fèm- 
blant  de  rien.  ///  fartent  en^aifant  des  reve-^ 
renées.        G  A  U  F  I  C  H  ON  feul. 

Sur  ce  pied-là ,  je  conviens  que  les  fem- 
mes ont  raifon  de  faire  enrager  les  hommes. 
ARLEQUIN  revenant. 
Je  viens  vous  remercier ,  monfieur ,  de 
votre  honnêteté. 

GAUFICHON. 
Tu  te  mocques ,  mon  enfant ,  cela  ne 
vaut  pas  la  peine. 
ARLEQUIN  le  tire  par  la  manche ,  &  lui 
dit  à  f  oreille. 

Dites-moi ,  monfieur,  avez-vous  donné 
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quelque  chofe  à  ce  bcliftre  de  femirier  ? 
GAUFICHON. 

Non ,  il  ne  m'a  rien  demandé. 
ARLEQUIN. 

Tant  pis  !  c'eft  hazard  fi  ce  coquin  n'cft 
allé  renoncer  chez  le  Commiflàire  tout  ce 
qu'il  vous  a  entendu  dire. 

GAUFICHON. 

Auroit-il  bien  Tame  aflcs  noire  ? 
ARLEQUIN. 

Il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  (on  père  n*aitété 
roué  vif.  Ccft  le  plus  abominable  homme 
que  la  terre  ait  jamais  porté  :  écoutez  >  vous 
ne  feriez  pomt  trop  mal  d'appaiièr  cet  en- 
ragé-là.  Il  ne  faut  pas  vous  natter ,  il  n'y  a 
plus  de  quartier  prçfentement  pour  ceux 
qui  enferment  les  Femmes.  La  )uitice  ne  de- 
manderoit  pas  mieux  que  de  {àccer  un  hom- 
me riche  comme  vous.  Ce  que  je  vous  en 
dis  moi ,  vous  pouvez  croire. . . . 

GAUFICHON  lui  donnant  de  Fargent. 

Pour  ne  pais  faire  de  jaloufie ,  donnez-hi 
auffi  dix  piftoles ,  mais  après  cela  ne  me 
trahiflez  pas. 

ARLEQUIN. 

Mon  camarade  &:  moi ,  monfieur ,  fur 
rhonneur  nous  ne  craignons  peribnne  s  & 
fit  (eroit-ce  avoir  de  la  confcicnce  de  pren- 
dre de  l'argent  d'un  homme  pour  le  moc- 
quer  de  lui  ?  Ah  !  que  vous  êtes  heureux 
d'ctre  tombé  entre  nos  mains  !  II  y  a  mille 


La.  Précaution  inutile.  489 

fripons  qui  ne  s'en  tiendroient  pas  là  y  non. 
//  s  en  va. 

GAUFICHON. 
Encore  ,  n'eft-ce  pas  tout  perdre  de  for- 
tir  d'un  bourbier  pour  vingt  piftoles. 

COLOMBINE  fortânt  de  teniroit  où  elle 
s*etoit  cachée. 

Apparemment ,  mon  frète  ,  vous  ven- 
dez votre  maifon  pour  faire  une  concierge- 
rie :  car  je  vous  entends  parler  de  grilles  de 
fer ,  de  portes  bouchées,  &  d'autres  ouvra- 
ges qui  lèntent  beaucoup  la  prifon. 
GAUFICHON. 
Ma  chère  fbeur,  je  vous  crois  une  fille  trés- 
fage  ,  trés-honncte  ,  &  trés-raifonnable  : 
mais  avec  tout  cela ,  ma  mie ,  il  n'eft  point 
défendu  de  prçndre  fcs  petites  fûretés. 
COLOMBINE. 
La  meilleure  que  vous  pouvez  prendre 
avec  une  fille  de  mon  humeur  &  de  mon  ca- 
radere ,  c'eft  de  me  donner  en  garde  à  moi- 
même  \  autrement  vous  courrez  grand  ris- 
que d'être  la  duppe  de  vos  (èntinelles  &  de 
vos  barreaux  de  fer.  Hé ,  bon  dieu ,  avez- 
vous  déjà  oublié  les  oracles  de  Molière,  qui 
vous  a  dit  fi  précifément  \ 

Les  verrous  &  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  &  des  filles. 
Et  après  des  avis  fi  (alutaires  vous  ne  met- 
tez point  d'eau  dans  votre  vin  ? 
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PASQUARIEL  armant  tout  effare. 
Monfieur ,  je  viens  de  lauvcr  la  vi^e  à  un 
pauvre  marchand  de  bas  d'Angleterre.  Ai- 
je  mal  fait  ? 

GAUFICHON- 
Tout  au  contraire* 

PASCIUARIEL. 
Cinq  ou  fix  canailles  vêtues  de  noir , com- 
me vous  pouvez  l'être ,  l'ont  pris  au  collet, 
&:  lui  ont  donné  mille  coups.  Moi  y  com- 
me f  ai  vu  qu  on  aflbmmoit  ce  pauvre  hom- 
^me ,  je  Tai  fait  entrer  dans  la  cour  ,  &  leur 
ai  pouflë  la  porte  au  nez. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E- 
Vous  avez  très-bien  fait. 

GAUFICHON. 
Ne  fait-on  point  les  noms  de  ces  nlifcra- 
bles-là  î 

PASQUARIEL. 
Nos  voifîns  diïent  que  ce  font  les  jurcz- 
bâtiers  de  Paris .  • . .  hé-là ,  vous  m'enten- 
dez bien ,  ceux  qui  vendent  des  bas. 
GAUFICHON. 
Et  bien  ? 

PASQUARIEL. 
Ces  drôles-là  prétendent  à  caufe. .  • .  par- 
ce que Et  puis Je  vous  dis,  mon- 
fieur ,  que  fans  moi  il  Icroit  arrivé  mort 
d'honune. 

GAUFICHON. 
Va  le  faire  monter.  S'il  a  quelque  chofc 
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de  beau ,  j'en  ferai  prefent  à  ma  fœur  :  car 
ma  joye  fouveraine  eft  de  la  voir  propre. 
COLOMBINE. 
Et  la  mienne  feroit  de  vous  voir  un  peu 
plus  raifonnable. 


SCÈNE    IV. 

ME  Z  Z  E  TIN  en  marchand  Anglois. 
CAVFICHON ,   COLOMBINE. 

MEZZETIN   baragouinant. 

JE  demander  pardon  ,  monfir ,  de  mon 
hardieflè  que  je  prender  de  réfugier  moi 
dans  vos  maifbn. 

GAUFICHON. 
Vous  m'avez  fait  plailîr. 

COLOMBINE. 

Mon  pauvre  monfieur ,  quelle  difgracc 
vous  vient-il  d'arriver  là-bas  dans  notre  rue? 
MEZZETIN. 

Pas  ain  grand  chofè  ,  mamifèlle.  Uais 
ain  petit  difran  que  j'avir  avec  le  marchand 
bonnetier,  qui  vouloir  confifquir  mon  mar- 
chandifc  pour  pritexte  que  n'y  avoir  point 
de  commerce  avec  Tlngilter re. 

COLOMBINE. 

Fi  5  ce  font  des  brutaux.  Voyez  je  vous 
prie  ,  empêcher  un  pauvre  étranger  de  ga- 
gner fa  vie  ! 
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GAUFICHOR 
.   Avcz-vous  là  quelque  chofe  d'extraordi* 
nairement  beau  i 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Dans  tous  les  magaiins  dl  inonde  vous  ne 
trouvir  pas  d'aufiî  bon  ouvrage  y  ni  d'ain 
piis  beau  couleur. 

COLOMBINÊ  af  fis  en  avoir  regéurdi 
une  paire. 

Ah,  mon  frère,  qu'ils  (ont  beaux  &  fins  ! 
Kers  le  marchand.  Monfieur ,  combien  kii 
vendez-vous  la  paire  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous  ne  point  marcbandir  ?  Et  bien ,  à 
caufede  li  guerre ,  je  vous  vendre  le  paire 
que  quarante-cinq  fols. 

GAUFICHON- 
'  Il  fè  mocque.  J'ai  vu  vendre  autrefois  ces 
bas-là  (îx  écus  ;  &  même  juiqu  à  deux  louis 
dor.         COLOMBINE. 
Ne  fèroit-ce  point  auffi  des  bas  dérobes  > 

GAUFICHON. 
Et  pourquoi ,  ma  four ,  faire  affiront  à  ce 
pauvre  marchand  f 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pour  que  vous  connokre  que  j'avou*  aia 
bon  conlcience ,  &  mon  marchandifè  n'ê- 
tre point  dérobée  ,  tenez ,  manûfelle  ,  fcla 
mon  littre  de  voiture  de  mon  coriipondaot. 
A  Colombine  bas.  Ceft  une  lettre  de  mao- 
lîeur  Leandre. 

COLOMBINE 


i 
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C  O  L  O  M  B  Tî^  Ë  tir  la  lettre  bas. 

, ,  Mon  cœur  véritablement  amoureux 
3,  fe  faitunplaifiF  de  tromper  la  vigilance 
, ,  de  ceux  qui  vous  gardent. 

G  A  UP 1  dH Ô ISP  Regardant  les  bas. 

Ceux-ci  me  paroifTeiit  un  peu  plus  gros. 

COLOMBINE  continuant  de  lire. 

jjPôiir  peu  que  vous  côrrefpôndiez  à  ma 
^ytendtmc  ,  rameur  me  fournira  des 
y  3  moyens  infaillible^  pour  vous  délivter 
, ,  feien*«ét  dq  frère  'qui  vous  obfede ,  &  xfci 
,,Dodcur< qu'on  vous  deftine. 

M  EZZETIN. 

Tenez  >  ûi  douzsûne  eft-fort  bien  égal  , 
monfir ,  &  vous  l'y  trouver  à  redire. 
XÎAUFICHON. 

Non  plus  que  vous ,  ma  lœur ,  je  ne  com- 

prens  pas  Comme  ce  pauvre  homme  peut 

doriner  (es  bas  à  (1  bon  marché  Je  vous  prie, 

que  je  voye  la  lettre  de  voiture. 

COLOMBINE   ref$ifant  de  la  donner. 

Vous  ne  cônnéitrez  rien  au  dhifire  ni  au 
baragouin. 

GAUFICHON. 

J'en  ai  bien  démêlé  d'autres. 

COLOMBtN^  ufufant  toujours  de 
donner  le  papier. 

Je  vous  dis ,  mon  frère  >  que  (ans  être  de 
leur  négoce  ,  on  n'y  peut  rien  comprendre. 
Elle  veut  rendre  Upapier  à  MezjLetin  ,  &  dans 
le  temps  qu'elle  lui  donne  >  Gaufichon  leprend. 

TophL  li 


I 
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GAUFICHON. 

Voyons  il  je  n'y  comprayirai  rien.  Peih 
iant  qu  il  ouvre  ItpafUr,  MezXetin  s*  en  y  a  £m 
cote  ,  &  Colombine  dff  autre. 

GAUFICHON  lit.     fi,;- 

,  ,Mon  cœur  véritablement  amoureux  fe 
,»faitun  piaifir  de  tromper  la  vigilance  de 
^  ,cey^  qui  vous  gardent.  Pour  peu  que  vpus 
,,çorrefpondiezà.ma.t6ndrç(Iè,  r^unourme 
3, fournira  des  moyens  înfàillibkspour  vous 
^, délivrer^  bien-tôt  du  frère  qui  vous  obTc- 
9, de  3  &  du  Doâeur  qu'on  vous  defiine. 
„Le  porteur  vous  dira  qui  je  £\às.  Après  avoir 
lu  ilft  voit  feul  &  ditihcs  chifires  &  le  bara« 
gouin  font  pourtant  fort  intelligibles*  F4/« 
fant  des  rêjtexions.  Un  marchand  maltraité 
devant  pia  porte  !  Des  bas  couloâ:  de  feu  à 
quarantcrcinq  (bis  la  paire  !  Une  lettre  de 
voiture  !  Qui  diable  ne  donneroit  pas  dans 
des  panneaux  fî  adroitement  tendus  ?  Ah , 
ipaudite  ville  de  Paris  i  il  n'y  a  que  toi  au 
monde  qui  fournifiè  des  inventions  fi  dia* 
boliques.  Nous  verrons  quelle  bonne  em« 
plâtre  ma  fœur  mettra  lùr  cette  lettre-ci* 
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SCENE     V. 

CAVFICHON,  LE  DOCTEUR. 

GAUFICHON  apercevant  le  Doreur, met 
U  lettre  de  Leandre  dant fa  poche ,  &  dit  àpart. 

TAchons  de  nous  contenir  devant  mon- 
fieur  le  Dodeur. 

LE   DOCTEUR. 
Monfîcur  Gaufîchon  ,   vous  voyez  un 
homme  qui  meurt  dlmpatience  d'être  vo^. 
trc  beau-frerc, 

GAUFICHON. 
La  carrière  ne  fera  pas  encore  bien  lon- 
gue. Je  me  flatte  que  demain  au  fbir  vous 
ferez  au  comble  de  vos  voeux. 

P  ASQU  ARIEL  tirant  Gauficbon  à 
pan. 

La  portcufe  d'eau  ,  monfieur ,  frappe  à 
la  porte ,  la  laiflcrai-je  entrer  i 
GAUFICHON. 
Maraut ,  veux-tu  que  nous  mourrions  de 
foif  ?  Ce  n'eft  pas  à  ces  gens-là  qu'il  £wt 
refufer  la  porte. 

PASQUARIEL. 
Il  n'entrera  pas  une  mouche  que  par  vo- 
tre ordre.  Ils*en  va ,  &  laporteufe  £eau  entre. 

V  •      •  • 

IllJ 
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LE  DOCTEUR. 
Je  ne  (ai  comment  reconnoitre  Tamitié 
que  madeipoifelle  votre  ibeur  a  pour  moi. 
GAUFICHON. 
Ma  (ôeur  eft  une  bonne  fille ,  qui  aimera 
toujours  ce  qu'elle  aimera  une  fois. 
LE    DOCTEUR. 
Je  lui  ai  fait  faire  un  caroflè  ^  des  meu- 
bles ,  un  équipage.  :  enfin  je  n'ai  rien  épar- 
gné pour  lui  plaire.  Entre  nous  j  elle  pour- 
roit  epoufer  un  homme  plus  jeune  :  mais  je 

fuis  sur 

GAUFICHON. 

Vous  moquez-vous  ,  monfieur  ?  Vous 

Vous  avez  mille  bons  endroits  qui  réparent 

votre  âge  :  &  ma  fœur  eft  trop  neureuic. ... 

LE  DOCTEUR. 

Ne  nous  flattons  point.  Mon  meilleur 

endroit  eft  ma  fortune.'  Mais  fi  Ion  peotfc 

rendre  lùportable  avec  de  l'argent 

GAUFICHON,; 
Cela  n'y  nuit  pas. 

LE  DOCTEUR. 
Hé  bien  ,  comptez  que  je  lui  donne  tout 
mon  bien  par  contrat  de  mariage. 
GAUFICHON. 
Là  belle  paflîon  !  Les  jeunes  gens  n'ai« 
ment  point  comme  cela. 

PIERROT  enfortéufe  ieau ,  heurte  rude- 
ment le  DeSeur  avec  fis  féaux  ,  ^  ditéCéUh 
fichon.  " 
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.  Monfieur ,  vous  avez  là  un  galefrctier  a 
votre  porte  :  fi  ce  n'étoit  votre  re(peâ,jekii 
accommoderois  un  Ibufflet  fiir  le  vifagç.  Il 
vous  en  faut ,  ma  foi ,  des  filles  pour  ba- 
tifoler. 

GAUFICHON. 

Ne  vois-tu  pas  bien ,  danie-Claudc ,  que 
c*eft  un  folâtre  ? 

P  I E  R  R  O  T. 
Qu'il  aille  folâtrer  avec  des  drues  qui  le 
trouveront  bon.Tout  franc ,  je  n'aime  point 
qu'ils  fe  fkrvent  de  leurs  mains.  Il  (èmblc 
avis  à  ce  maroùffle-là ,  qu'il  n'y  a  qu'à  fe 
baifler  &  en  prendre, 

PASQUARIEL  àPierm. 
Allons  ,  vilaine  chocaillon ,  (brtez  dîci, 
vous  importunez  monfieur. 

PIERROT. 
Infâme  làc-à-vin ,  tu  as  la  hardieflè  de 
frapper  une  femme  groflc  l  Un  CommiP 
faire ,  un  Commiflaire  f 

Enfe  tiraillant  Cun  &  Vautre  >  la  forteufe 
Seau  laijfe  tomber  fon  bonnet  &  une  lettre 
que  Gaufichon  ramajfe,  i 

GAUFÎCHON. 
De  récriture  de  ma  fcur  !  Pafquariel , 
qu'on  arrête  cette  porteufç  d'eau ,  &  qu'on 
l'enferme. 

L«    DOCTEUR. 
Eft-ce  qu'eUe  a  dérobè^juelqoc  chofe  f 

1>  •  •  • 
LIIJ 
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y  i\'       GAUFICHON. 

'^Ceft  bien  pis  :  Maraude  !  me  faire  à  moi 
de  ces  affronts-là  ! 

LE   DOCTEUR. 

Ne  (àurai-)e  point  le  fiijet  de  votre  cha* 
grin? 

GAUFICHON. 

Trés-volontiers.  Qu'on  appelle  ma  fcrar. 
Se  tournant  vers  le  DoâeuTé  Ah ,  mon  cher 
ami ,  le  ciel  m'afflige  par  d'étranges  en- 
droits. ^  Colombine  qui  paroit.  Nous  avons 
befbin  de  vous ,  mademoi(èlle  ,  pour  Vé- 
clairciâement  d'un  myftere  où  vous  avez 
quelque  part.  //  lui  donne  U  lettre  qui  êteit 
tombée  du  bonnet  de  laporteufe  iTeau.Xcnci , 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  connoitre  vo- 
tre écriture. 

COLOMBINE    à  part  &  furprife. 

Mon  billet  entre  les  mains  de  mon  frè- 
re! 11  faut  ici  jouer  de  tête,  f^ers  fon  frère 
{un  airferein  &  tranquilleiM  ne  me  faut  pas 
donner  la  queftion  pour  me  faire  convenir 
que  ce  billet  eft  de  ma  main.Oui,  mon  frè- 
re je  l'ai  écrit  je  l'ai  dû  écrire  ,  &  vous 
m'en  devriez  remercier.  Elle  lui  rend  fière- 
ment le  billet. 

GAUFICHON. 

Peut-être  n'ai-je  pas  bien  hiJilit  toutbatt 
le  billet.  ^f 

, ,  Vos  fentimens  ,  monfîeur  ,  font  trop 
^jfinceres  &  votre  paflîon  trop  honnête 
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>,  pour  n'y  pas  correfoondrc.  Ccft  vous  en 
, ,  dire  aflcs  pour  vous  taire  comprendre  que 
,5  j'aprouve  votre  cntreprifc ,  pourvu  que  la 
, ,  violence  n'ait  pointdc  part  à  ce  que  vous 
,,  entreprendrez» 

GAUFICHON  Ht  après  avoir  lu. 
Si  on  vous  en  veut  croire  ,  je  vous  ai  de 
grandes  obligations  d'un  fi  tendre  billets 

COLOMBINE   feignant  d'être  en 
€olere. 

Oui ,  vous  m*en  avez  trop ,  &  vous  ne 
méritez  pas  que  je  travaille  (i  prudemment 
à  la  sûreté  de  votre  vie.  Je  n'en  veux  point 
d'autre  juge  que  monfieur  le  Dofteur. 
LE  DOCTEUR. 
Votre  confiance ,  mademoifèlle ,  cft  une 
marque  certaine  de  votre  amitié. 
GAUFICHON. 
Expliquez-nous  donc  votre  énigme. 

COLOMBINE. 
Mon  énigme  eft  fort  claire  à  qui  la  veut 
entendre.  j4  part.  Soutenons  la  gageure  juf 
qu'au  bout.  Haut.  Depuis  plus  d'un  an  un 
capitaine  de  bombardiers ,  nommé ,  mon- 
fieur de  Brife-roche ,  me  trouve  fort  à  fbn 
gré.  Par  malheur  pour  lui ,  il  n'cft  point  du 
tout  au  mien.  Je  ferois  bien  folle  de  ne  pas 
préférer  monfieur  Balouard  à  un  brûleur  de 
poudre  à  canon. 

LEDOCTEUR.  • 

Ah  !  ma  belle  demoifèUe.  • .  •  * 

liiv 
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COLOMBINE. 

Malgré  ma  frokkur  cet  homme  ne  UiSh 
pas  de  m'aimer.  il  queitipmie  les  <loq^efti- 
ques  :  il  veut  lavoir  s"il  y  a  une  cave  fous  Ta- 
partement  de  mon  frère  :  cela  ne  (ë  deman- 
de pas  pour  rien.  Enfin  ayant  appris  que  je 
m'allois  marier  avec  monfieur  fe  Doâeur , 
on  m'a  avertie  de  bonne  part ,  qu'il  eft  pis 
qu'enragé ,  &  qu'on  le  voit  roder  tous  les 
jours  autour  du  logis  avec  des  officiers  de 
dragons  &:  de  grenadiers.  Ces  meffîeurs-lâ, 
cpmmjS  yçms  lavez ,  tuent  les  gens  comme 
des  mouches  :  &  puis  que  làit-on  li  un  fu- 
ribond ,  dans  le  defelpoir ,  ne  feroit  point 
jetter  quelque  bombe  dans  une  cave  pour 
faire  fauter  mon  frère  avec  la  maifbn  i 
GAUFICHON. 

Dieu  m'en  preferve^ 

COLOMBINE. 

Ce  qui  me  feroit  croire  qu'il  a  quelque 
mauvais  deflèin  3  c'eft  que  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  tantôt  envoyée  par  un  marchaHd 
Anglois  y  il  marque  à  la  nn ,  autant  que  ie 
m'en  puis  fouvenir ,  qu'il  a  des  moyens  in- 
faillibles pour  me  délivrer  de  mon  frère  & 
&  de  monlîeur  le  Dodeun 

LE   DOCTEUR. 

Qu'il  s'en  donne  bien  de  garde.  J'aimerois 
mieux  encore  mourir  garcon. 

C  O  L  O  M  b'  I  N  E. 

il  ne  s'en  eft  pas  tenu  là  j  non  s  il  ^  forcé 
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notre  porteufe  d*eau  à  venir  demander  la  ré- 
ponfe  de  fa  lettre.  Moi  bonnement ,  pour 
calmer  Tefprit  d'un  furieux  ,  &  pour  éviter 
quelque  fâcheux  malbour ,  )'ai  rilqué  un  mî^ 
ierable  billet  de  trois  lignes  »  ou  je  feins 
d'être  un  peu  iènfible  à  £t  paflîon:&  dans  le 
même  billet  je  le  prie  de  ne  point  entrepren- 
dre de  violence.  Là-deffiis  mon  frerc  prend 
la  chèvre.  Voyez ,  monfieur ,  fi  j'ai  grand 
tort:&  s'il  eût  été  plus  à  propos  de  vous  lait 
fer  tous  deux  égorger.  Pour  ma  juftification, 
il  n'y  a  qu'à  lire  le  bas  de  fa  lettre ,  &:  ma 
réponfe.  A  fart.  Voilà  mes  gens  qui  s'é- 
branlent y  nous  en  aurons  bientôt  raubn. 
LE  DOCTEUR. 
Ecoutez ,  monfieur  Gaufichon  ,  tout  cela 
gît  en  fait  ;  il  n'y  a  qu'à  lire  les  lettres. 

GAUFICHON  tirant  de  fa  poche  U 
lettre  de  Leandre. 

Voyons  donc  la  lettre.  //  Ut. 
„  Pour  vous  délivrer  bientôt  d'un  frerc 
,  ,quiyQus  obiède  &  duDoéleur  qu'on  vous 
5 ,  deftine  •  • .  f^ers  le  DoS:eur  Que  vous  en 
{emble  ?  Je  trouve  que  monfieur  de  Brifèro- 
che  ne  nous  marchande  point. 
COLOMBINE. 
Liiez  la  mienne  à  cette  heure. 
GAUFICHON. 
, ,  J'approuve  vos  cntreprifes ,  pourvu 
,,  que  la  violence  n'ait  point  de  part  à  ce 
„  que  vous  entreprendrez^ 


/ 
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COLOMBINE- 

Je  n'y  entens  pas  de  fîncflc.  Je  ne  le  mé- 
nage en  tout  cela ,  &  n'ai  d'autre  but  que 
d'empêcher  qu  on  ne  vous  faflc  quelque 
violence.     GAUFICHON. 

Plus  j'examine  la  lettre  ,  &  plus  je  trouve 
que  ma  iœur  a  raifbn. 

LE  DOCTEUR. 

Cependant  vous  l'avez  rudement  (canda* 
lifee. 

C  O  L  O  M  B I  N  E  fleurant. 
Que  je  (ùis  malheurcufe  d'avoir  tant  de 
naturel  pour  un  frère  qui  m'outrage  ! 
LE  DOCTEUR. 
Mademoiselle  ,  il  ne  faut  pas  fe  repentir 
d'aimer  fes  proches. 

COLOMBINE. 
Me  voila  t-il  pas  bien  recompenfée  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  fa  confervation  ? 
Après  tout ,  incommode  &  bizarre  com- 
me il  eft,  feroit-ce  un  fi  grand  mal  pour  moi 
fi  cet  homme  fiiivoit  l'emportement  de  fa 
paflîon  ?  Bien  des  filles  ne  ièroient  pas  fi 
îcrupulieuies. 

LE  DOCTEUR. 
Ne  voyeZ'Vous  pas  qu'il  eft  au  defe^oir 
de  vous  avoir  fêchée. 

COLOMBINE. 
Cela  vous  efl:  bien  aifé  à  dire ,  monfieur  ; 
mais  mon  frère  ne  voit  pas  plus  loin  que  fon 
nez.  Si  la  porteufe  d  eau  alloit  dire  à  ce  fou- 
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gueux  ,  qtfon  lui  a  pris  ma  réponfe  ^,  il  aflb- 

meroit  tous  nos  valets  l'un  après  rautrc. 

Dieu  veuille  encore  qu'il  s*en  voulût  tenir  \k. 

GAUFICHON. 

Vous  avez  grande  raifon.  A  propos  de 
cette  porteufe  d'eau  :  prefentement  que  je 
luis  defabufé  ,  ma  chère  fbeur ,  il  n'y  a  qu'à 
lui  rendre  votre  lettre  ,  &  la  renvoyer. 

LA  PORTEUSE  D'EAU  à  genoux. 

Monfieur  Gaufichon ,  je  vous  crie  merci. 
Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  mettez  point  en- 
tre les  mains  de  la  juftice. 

GAUFICHQN. 

Ceft  à  quoi  je  ne  penfè  pas  ^  ma  mie. 
LA  PORTEUSE  D*EAU. 

Tenez  monfieu ,  je  n'y  voulois  pas  venir. 
Ceft  un  avalcur  de  chrétiens  qui  m'a  pouf- 
fée  la  fourche  au  cul.  Il  a  pus  fait  de  blaf- 
phêmes  pour  m'obliger  à  demander  cette 
réponfe.  Avec  ça ,  il  avoit  toujours  fàbrettc 
à  la  main  ,  &  fans  d'honnête  monde  qui 
s'cft  mis  entre  deux  ,  il  m'auroit  enfilée. 
Àh  s  le  méchant  vaut-rien  !  Jemefoucic 
de  (es  deux  louis  comme  d'une  paille-  Mais 
c'eft  que  ce  dragon-là  auroit  fait  quelque 
maflacre  chez  vous.  Mon  pauvre  monfieu 
Gaufichon  ,  ne  me  livrez  point  à  fte  juftice. 
COLOMBINE. 

Allez  ,  ma  mie ,  allez ,  on  ne  vous  fer» 
point  de  mal. 
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GAUFIGHON. 
Dame  Claude,  combien  dis-tu  que  mon- 
fieur  Brifc-roche  t'a  donné  i 

LA  PORTEUSE  D'EAU. 
Helas ,  monficu  ,  je  ne  les  voulois  pas 
prendre.  Il  m'a  jette  deux  louis  d'or  Jamais 
je  n'ai  reçu  argent  fi  à  contre  cœur. 
GAUFICHON- 
Tiens ,  en  voilà  encore  trois  que  je  te 
donne» 

LÇ   DOCTEUR, 
Mais  à  condition  que  m  lui  mettras  lalet* 
cre  de  mademoifelle  en  main  propre. 
LA  PORTEUSE  D'EAU- 
N  eft-ce  point  pour  m'attraper  auûS?  di- 
tes-vous cela  tout  de  bon  ? 

GAUFICHON. 
Oui  5  je  te  le  jure. 

LA  PORTEUSE  D'EAU. 
Puifque  c'eft  votre  volonté  ,  foi  de  fem- 
me ,  je  ri  baillerai  à  li  même.  Monfîeu  Gaur 
fîchon  j  Dieu  vous  confarve ,  &  ce  qu'ous 
aimez,  . 

LE    DOCTEUR. 
N'y  manquez  pas  >  au  moins.  Ces  defcf- 
perez-là  ne  fon  t  point  de  quartier  à  leurs 
rivaux. 

GAUFICHON. 
Dame  Claude ,  fur  les  yeux  de  votre  tê- 
te ,  la  lettre  en  niain  propre. 
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COLOMBINE. 

St  ,  ft ,  la  portcufc  d'eaù  ?  Gardez-vous 
bien  de  dire  qtfon  vous  a  enfermée.  Il  ea 
couteroit  peut-être  la  vie  à  deux  hommes. 
LA  PORTEUSE  D'EAU  eh /en  allant. 
A  ce  prix-là ,  fix  mois  de  prifbn  accom* 
modcroient  bien  mes  aflfaires. 

LE  DOCTEUR. 
En  bonne  juftice ,  je  devf  ois  vous  rendre 
la  moitié  de  ces  frais-là  :  car  très  aflùrément 
le  bombardier  me  veut  plus  de  mal  c[tfà 
vous.  Oh  ça ,  monfieur  Gaufichon ,  et  n'eft 
pas  allez  de  convenir  que  vous  avez  tort  ; 
il  faut  promettre  à  mademoifcUe  votre  fœur 
de  nV  plus  retourner. 

GAUFICHON  en  embraffant  Colomhine  &, 
lui  touchant  la  main. 
Ah,  de  tout  mon  cœur. 

COLOMBINE. 
Je  fiiis  encore  afies  fimple  pour  m'y  fier. 
£fiayons-en  pour  la  dernière  rois. 

PASQUARIEL  àCoJombine. 
Voilà  votre  tailleur ,  mademoifelle ,  qui 
vous  apporte  un  corps. 

GAUFICHON. 
Faites-le  entrer,  ^u  Doreur.  Mohfîeur  le 
Doâeur ,  laiflbns  ma  fœur  en  liberté.  Une 
fille  qui  fè  marie  demain ,  n'a  pas  trop  de 
tems  pour  fonger  à  fes  habits. 

LE   DOCTEUR. 
Adioi, ma  charmante  maitrefle.  LetemS 

me  va  bien  durer  jufqu'à  demain  au  igic^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  je  pouvois  ^n'expliquer ,  vous  verriez, 
monfleur ,  qu'il  me  dure  peut-être  autant 
qu'à  vous. 

GAUFICHON  duDoaeur. 
Vous  voyez  ce  que  l'amour  lui  fait  dire 

LE  DOCTEUR. 
Elle  n'oblige  pas  un  ingrat.  Ils  s'en  vont. 

COLOMBINE  feule. 
A  ce  que  je  vois ,  les  enfermeurs  de  fem- 
mes n'ont  pas  plus  d'efprit  que  d'autres.  Je 
ne  fai  ii  je  me  trompe  :  mais  il  me  fctnble 
que  je  les  renvoyé  tous  deux  afles  cqntens. 


*  SCENE     VI. 

A  RLE  ^J]  IfsT  en  garçon   tailleur, 
COLO  MB/NE. 

COLOMBINE- 

Pourquoi  votre  maître  ne,  vient-il  pas 
lui-même  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  là  faute  y  mademoifèlle  ;  ea 
failant  defcendre  du  vin/dans  fz  cave,  un 
demi  muid  lui  a  roulé  iiir  le  corps.  Le  pau- 
vre homme  marcher  oit  auflî-tôt  lur  la  poin- 
te des  cheveux  que  fiir  les  pieds. 
COLOMBINE. 
Ah  !  que  j'en  fîris  fôchée  !  Et  que  devien- 
diront  mes  habits  i 
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ARLEQUIN. 
Cela  ne  tardera  pas  votre  noce  d'un  quart- 
d'heure. 

COLOMBINE. 
Mais ,  mon  ami  ^  il  me  femble  que  je  ne 
vous  ai  point  encore  vu  chés  lui. 
ARLEQUIN 
Comment  m'y  auriez-vous  vu  ?  je  viens 
d'un  voyage  qui  a  duré  trois  ans. 
COLOMBINE. 
Vous  avez  donc  été  bien  loin  f 
,  A  R  L  E  CLU  I  N. 
J'y  fait  cinq  ou  fix  fois  le  tour  du  monde , 
&  il  n'y  a  point  de  nation  fur  la  terre  que  je 
n'habille  prcfentement  à  Uvre  ouvert.  Croi- 
riez* vous  qu'en  de  çprtai^s  pays  )'ai  fait  un 
habit  tout  entier  avec  une  feule  éguillée 
de  foie?      .  . 

,pO  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela,  ne  fè  peut  pas  Ëuis  miracle* 

ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi.  C*eft  qu'en  ce  pays-là  on 
ne  s'habille  point ,  &c  qu*onne  porte  pour 
tout  équipage  que  de  petits  tabliers  volans 
devant  les  endroits  neceflaires. 

COLOMBINE. 
Eft-il  vrai  que  dans  l'Orient  les  femmcfi 
y  font  plus  richement  vêtues  qu'à  Paris  ? 

ARLEQUIN. 
Un  million  de  fois.  Mais  les  tailleurs  font 
diablement  à  plaindfe  dans  ces  quartiers-là» 
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COLOMB  I  N  E. 
Et  d'où  vient  ? 

ARLECLUIN. 
C'cft  que  les  hommesy  font  fî  craellemcnt 
jaloux  qu'on  n'oferoit  toucher  aux  femmes, 
pour  prendre  leurs  mefurcs  :  on  les  regarde 
tant  qu'on  veut,  on  tourne  autour  d'elles 
^  à  la  phyfiononaie  il  faut  les  habiller.  Dans 
les  commencemens  cela  mefaifbitun  pea 
de  peine  :  mais  j'y  fiiis  prefentémcnt  fi  bien 
accoutumé ,  qu'à  voir  paflèr  un  homme  ou 
une  femme  dans  les  rues,  je  me  v  Jpitodeleur 
faire  un  habit  d'auffî  bon  air  que\ailleur  de 
Paris»  :      ' 

COL  O  MB  IN  E. 
Notre  ami ,  j[^  â-t-ttpoint  un  peu  délia- 
blerie  à  vôtre  âfèirè'  ?  ' 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  fi  vrai ,  ^e*  fur  un  'finipic  por- 
trait ç^t  Kàidatiim^^ehe",  je;liVl-erai  de- 
main un  habit  le  plus  riche  &  le  plus  galand 
qti^on  ait  jàïnais  porté. 

COLOMBINE. 
Cela  r^eSi  pas  poflSble  î 

ARLEQUIN.    • 
Moi,  je  n'en  faïs  point  de  façon  je  m'en 
xm  vous  le  montrer. 

COLOMBlNE^/)4rf/ 

Si  je  ne  me  trompe ,  c'eft  le  portrait  de 
Leandre.  Voici  encore  quelque  nouveau 
ibratagêmç  d'amitià  ^fris  f4Voir  regardé  at- 

tentivemtnt. 
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nnth>em$nt.  Mon  ami ,  voilà  un  cavalicir 
d'une  heureufe  phyfionomie*     . 

ARLEQUIN, 
Vraiment  »  loriginal eft  bien  une  autre 
befbgne! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Tu  \q  connois  donc  f 

ARLEdUIN. 
Ccft  mardi  le  plus  royal  homme  .  • .  il 
n*a  qu'un  défaut ,  c'eft  qu'il  eft  amoureux. 
C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 
Eft-ce  un  défaut  que  d'aimer  ? 
ARLEQUIN. 
Non  \  mais  c'eft  qu'il  eft  fou  d'une  fiile 
qu'il  n'époufcra  jamais» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  pourquoi  ?  il  me  femble  que  rien  ne 
peut  traverier  l'inclination  d'un  fi  honnête 
nomme. 

ARLEQUIN. 
Il  ne  dit  pas  cela  lui.  Je  ne  Içai  cotnn^e 
diantre  il  bricole ,  que  fà  maitrdïe  a  un  frc-» 
re  ,  que  ce  frère  enferme  fa  (oeurjque  cette 
qu'il  va  époufer  un  vieux  homme  :  tant  y  z 
Iceur  n'en  caflcra  que  d'une  dent.  -     , 

c(5lombine. 

Mais  auflî  ne  s^'allarme-t-il  point  mal  k 

propos  ?  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ua 

vieillard  puifle  inquiéter  un  homme  fi  bien 

fait.  ARLEQ.UIN. 

Oh  ,  vous  me  dites-là  trop  de  raiïons 

TQtnç  /•  K  k 
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pour  y  répondre.  Tout  ce  que  j'en  Içaî^ 
moi ,  ce  n'eft  qu'en  bâtons  rompus. 
GOLOMBINE. 
Ecoute  ,  mon  enfant  ,  parlons  à  cœur 
ouvert.  N'eft-il  pas  vrai  que  tu  viens  de  la 
part  de  Leandre  qui  a  de  la  confideration 
pour  moi  ? 

ARLEQUIN. 
A  quoi  voyez-vous  cela  ? 

COLOMBINE. 
Je  vois  bien  encore  qu*il  t'a  commande 
de  m'apporter  fbn  portrait.  Dis  la  veritc. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi  ,  vous  Tavez  deviné- 

COLOMBINE. 
Ta-t-il  pas  donné  ordre  de  me  le  laider  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  mais  ,  je  croi  qu'il  ne  vous  dé  vifagc< 
toit  pas ,  quand  vous  le  retiendriez. 
COLOMBINE^  part. 
11  n'eft  pas  jufte  que  Leandre  me  donne 
des  marques  de  fon  amitié ,  fans  en  recevoir 
de  la  mienne.  Je  lui  vais  envoyer  mon  por- 
trait à  la  place  du  lien  ;  mais  je  ne  veux  pas 
que  le  taUleur  s'en  apperçoive.  Apres  avoir 
fnis  fon  portrait  à  lit  place  de  celui  de  Leandre^ 
elle  le  rend  à  Arlequin  £un  air  de  couroux.  Qui 
TOUS  a  fait  afles  hardi  pour  entreprendre  de 
me  prcfènter  un  portrait  ?  Allez  ,  vous  êtes 
un  infblent  >  &c  peu  s'en  faut  que  • .  •  • 
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ARLEQUIN. 
Ah ,  madcmoifcUc ,  ne  me  ruinez  pas  : 
On  m'a  promis  cinquante  piftoles. 
COLOMBINE. 
Quand  on  vous  en  auroit  promis  cent  > 
vous  le  reporterez. 

ARLEQUIN. 
Mademoifelle  /  je  fçai  bien  qu'en  France 
on  ne  fait  rien  pour  rien.  Prenez  le  portrait, 
&  partageons  l'argent.  Nous  aurons  chacun 
ving-cinq  piftoles  -,  c'eft  toujours  pour  faire 
la  fille.        COLOMBINE. 

Maraut ,  fi  j'appelle  du  monde  ,  je  vous 
ferai  reconduire  un  peu  vivement. 

ARLEQUIN. 
Ah  fi  ,  mademoifelle  >  ne  faites  point 
cette  dépenfe-là ,  il  n'y  a  plus  que  les  bour- 
geois qui  reconduifent.  //  fait  fept  ou  huit 
f  AS  four  s  en  aller. 

COLOMBINE  a/>4rr 
Leandre  ne  doutera  pas  de  mon  amitié  , 
quand  il  recevra  mon  portrait.  Je  fiiis  per- 
iûadée  que  fa  fiirprife  iera  grande. 
A  R  L  E  Q.U  I  N  revenant. 
Serieufement ,  mademoifelle ,  ne  le  vou- 
lez-vous point  prendre  f 

COLOMBINE. 
Serleufemenj  ,  mon  ami  ,  vous  çher^ 
chez  les  ètrivieres.  Croyez-moi  ,  reportez 
en  diligence  le  portrait.  Celui  qui  vous  en- 
voyé apprendra  par  là  à  me  connoîtrc. 

Kkij 
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ARLEQUIN. 

Ah  y  tigrefle  l  me  faire  perdre  cinquante 
piftoles  y  en  reftiiàntle  portrait  d'un  iî  bel 
homme  !  Il  s*  en  y  a. 

COLOMBINE/Ji^/^. 

Jufqu'à  prefent  les  fèntinelles  de  moa 
frère  ont  bien  gagné  fon  argent  :  Une  lettre, 
un  portrait.  Pour  peu  que  les  e;npreflèmens 
de  Leandre  continuent,  je  croi  que  je  ne  fe- 
rai point  de  mauvais  ménage  avec  le  Doc* 
teur.  Un  homme  qui  enferme  une  femme 
eft  bien  mal  confèiUé. 

ACTE    II. 


SCENE     I. 

Le  Tbékre  refrtfinte  Ft^fdrtemnt  Slfabellth 

ISABELLE^  LEANBR  £^ 

I S  A  B  E  L  t  E. 

QUoi }  cet  homme  fi  clair-voyant  ,  ce 
preneur  de  précautions ,  a  donné  trois 
louis  d'or  à  une  porteufc  d*eau ,  pour  rendre 
le  billet  de  ià  ibeur  à  ce  capitaine  de  bom- 
bardiers I 
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LEANDRE. 
La  peur  Tavoit  tellement  faifi  ,  qu'il  au- 
iroit  lui-même  porté  la  lettre. 

ISABELLE- 
Voilà  ce  qui  me  defcfpere ,  de  voir  des 
hommes  fi  pénétrans  en  de  certains  rencon- 
tres*, &c  fi  aveuglés  en  d'autres.  Pour  peti 
que  cela  continue ,  j*efoere  que  nous  le  cor- 
rigerons. Mais ,  ferieulcment ,  Leandre^  ai- 
mez-vous mademoifelle  Gaufichon  ? 

LEANDRE. 
Jamais  paffion  n*a  été  plus  forte. 

ISABELLE. 
J'admire  les  hommes.La  difficulté  les  en- 
chante. Pour  les  faire  courir  ,  il  n'y  a  qu'à 
enfermer  une  fille. 

LEANDRE. 
J'ai  bien  hâte  de  favoir  fi  on  aura  reçu  fa- 
vorablement mon  portrait. 

ISABELLE. 
A  propos ,  je  crains  que  votre  ambafla- 
deur  ne  (oit  embourbé  quelque  part.  Nous 
devrions ,  ce  me  femble ,  en  avoir  des  nou- 
velles. LEANDRE. 

Ce  maraut  boit  tranquillement  dans  un 
cabaret ,  pendant  que  l'impatience  me  ron- 
ge ici ,  &  me  dévore. 

Arlequin  paroît  en  grand  deuil ,  &pajfc  ie- 
n>ant  Ifahelle  &  Leandre. 

ISABELLE. 
Pourquoi  le  fcandalifez-vous  ?  Il  vient  de 

Kkiij 
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quelque  enterrement.  Arlequin  ?  te  voil3 

dans  un  terrible  deuil  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ne  m'approchez  point ,  je  fiiis  inconib^ 
lable.  LEANDRE- 

As-tu  perdu  ton  père  f 

ARLEQUIN. 
Je^ne  ferois  pas  fi  fâché. 

ISABELLE. 
Un  frère  peut-être  / 

ARLEQUIN. 
Le  mien  eft  fec  il  y  a  plus  de  quatre  ans. 
Mais  5  grâce  au  ciel ,  tant  d'honnêtes  gens 
l'ont  aflifté  à  la  mort  y  que  je  n*ai  pas  lujet 
de  le  regretter. 

LEANDRE. 
Ccft  donc  ta  femme  ? 

ARLEQUIN. 
Encore  pis ,  monfieur ,  encore  pis. 
ISABELLE  le  tire  à  part. 
Viens-ca ,  n'eft-ce  point  que  tu  as  perdu 
le  portrait  de  Leandre  \ 

ARLEQUIN. 
Non  ^  mademoifelle. 

ISABELLE. 
Parle-moi  franchement.  Dans  la  vie  on 
a  fqs  petits  befoins  :  ne  Tas-m  point  mis 
quelque  part  en  gage  ? 

ARLEQUIN. 
Non ,  mademoifelle ,  non,&  de  par  tous 
les  diables ,  non. 


J 
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L  E  A  N  D  R  E/ 

Je  m'en  vais  bien  le  faire  parler  autre- 
lisent.  //  luiprefente  Cépée  dans  le  ventre.  As- 
tu  porté  mon  portrait  à  ma  maitrefle  \ 
ARLEQUIN  pleurant. 
Oui  ,monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
T'a-t-on  laifle  entrer  ? 

ARLEQ^UIN  pleurmu 
Oui ,  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
As-tu  parlé  à  elle  / 

ARLEQUIN. 
Oui ,  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  pourquoi  pleurer  ?  jufques-là  il  n*y 
a  qu'à  rire, 

ARLEQUIN. 
Et  riez  y  monfieur ,  je  ne  vous  en  empê-* 
che  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Lui  as-tu  fait  voir  le  portrait  ? 

ARLEQUIN  pleurant. 
Hé  oui ,  monfieur  ,  oui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Prenoit-elle  plaifir  à  le  regarder  ? 
ARLE  QiUIN  pleurant. 
Oui  y  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  t^a-t-clle  pas  fait  parler  lùr  mon  cha-  , 
pitre  2     I 

'  KkiY 
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A  RLE  Q  U  1  R 
Oui ,  monficur. 

L  E  A  N  D  R  E, 
Et  encore ,  que  lui  as-tu  dit  ? 
ARLEQUIN- 
J'ai  dit  qu'une  femme  feroit  trop  hou 
reufe  avec  vous.  * 

ISABELLE, 
Je  le  croi  comme  cela, 

ARLEQUIN. 
J*ai  dit  que  vous  ne  grondiez  }amais,  qac 
vous  ainûez  la  dépenfe ,  &  que  vous  ne  de- 
viez pas  un  liard  à  vos  valets.  Pour  vous 
obliger ,  je  fliis  sûr  que  j'ai  menti  phis  d'un 
quart-d'heure, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  bien  que  tu  as  dit  de  moi  V^  détenninée 
a  prendre  le  portrait  ? 

AR  LEQ  U  I  N, 
Non  »  monficur ,  &  ç'eft  ce  qui  medefeA 
p6re.  Apres  tout  ce  badinage ,  ma  droleflè 
a  mis  orgueilleufement  les  poings  for  les  ro* 
gnons ,  &  me  Ta  jette  à  la  tête, 

ISABELLE. 
Cette  brufquerie-là  ne  répond  guère  4 
(on  billet, 

A  R  L  E  au  I  N. 
J^ai  fait  tous  mes  cinq  fens  de  nature 
pour  l'adoucir.  Croiriez-rvous  que  je  Ira  ai 
offert  la  moitié  de  ce  que  vous  m*avcz  pr o- 

mi%  ?  Son  \  çQmme  fi  j'àvois  parléà  ua  im£^ 
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fc  :  elle  a  mardi  eu  rcffironteric  de  me  me- 
nacer d*étrivieres.  Mais  je  fiiis  venu  de  plus 
belle  à  la  charge  :  &  d  un  ton  à  faire  fendre 
un  caillou  ,  je  l'ai  priée  &  reprieras-txi ,  de 
ne  me  point  ixiincr  ,  &  de  garder  le  por- 
trait pour  me  faire  gagner  votre  argent.  La 
brutale  m'a  renvoyé  comiiie  un  péteux  j 
m'a  dit  infolemment  de  vous  le  raporter  , 
&  que  par  là  vous  apprendriez  à  la  con- 
jioître.  Sans  aller  au  devin ,  monfieur,  vous 
voyez  bien  que  c'eft  une  pantheré^qui  n'a 
point  de  conlcience*  Moi  au  fortir  de  fie 
maifbn ,  j'ai  pris  le  grand  deuil ,  car  félon 
toutes  les  apparences,me  voilà  veuf  des  cin- 
quante piftolcs  que  vous  me  deviez  donner, 
ISABELLE  à  Leandre. 

Coufin  ,  dans  ces  rencontres-là  il  faut 
s'armer  de  patience.  Les  filles  ont  leurs  ca- 
prices ;  &  un  cœur  l^cn  épris  doit  tout  ef- 
iuyer  fans  fe  plaindre. 

ARLEQUIN  rendant  le  portrait  i 
J^eandre. 

Tenez  ,  monfieur  j  en  préfence  de  té- 
moins ,  je  vous  le  rends  comme  vous  me 
l'avez  donné. 

LEANDRE  le  prend  ,  &  le  jette  avecde-^ 
fit  à  terre. 

Mifërable  !  as-tu  le  front  de  prcicntcr  à 
ma  vue  ce  qui  a  pu  déplaire  à  ma  maitrellè  \ 

ISABELLE  U  ramaffe  c^  wit  le  portrait  de 
Colombine* 
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LEANDRE, 
Ah  ciel!  pourquoi  me  flatter  d'une  et 
perance  fi  agréable  ,  pour  me  précipiter 
dans  un  fi  cruel  defèfpoir. 

ISABELLE. 
Ne  reprochez  rien  au  ciel  ,  vous  n'êtes 
pas  trop  à  plaindre. 

LEANDRE. 
Toutes  les  difgraces  enfemble  n'appro- 
chent point  de  la  mienne* 

ISABELLE  lui  menant  le  portrait  de  Co^ 
hmbine  devant  les  yeux. 

Tenez ,  voilà  de  quoi  vous  confbler. 
LEANDRE. 
Que  vois-je  î  le  portrait  de  ma  maitreflè  ! 
ISABELLE. 
Franchement ,  le  tour  eft  adroit  ;  &  fins 
beaucoup  de  paflion  une  fille  ne  fait  guère 
de  fcmblables  prefens. 

ARLEQUIN  après  avoir  regardé  le 
portrait. 

La  rufee  merlefTc  !  Je  ne  m'étonne  pas  fi 
elle  avoit  tant  de  hâte  de  me  le  faire  repor- 
ter. Il  faMoit  voir  fon  air  de  fierté.  Allez , 
mon  ami ,  allez ,  celui  qui  vous  envoyé  ap- 
prendra par  là  à  me  connoîtrc.  Par  ma  foi , 
voilà  un  malin  bétail  !  Monfieur  ,  vous  ne 
ièrez  pas  Normand  ?  J'aurai  les  cinquante 
piftoles  ? 

LEANDRE. 
Tu  aurois  ma  ¥ie>  fi  tu  me  la  demandois* 
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A  R  L  E  Q.U  I N    mrs  IfahelU. 
Et  mon  deuil ,  mademoifelle ,  qui  me  le 
payera  i 

ISABELLE. 

Cela  eft  trop  jufte  :  en  attendant  mieux , 
voilà  un  diamant  qui  t'aquittera  de  ta  dé- 
pcnfe.        ARLEQUIN. 

Au  retour  d'un  fi  heureux  voyage^fèroit- 
ce  un  crime  de  faire  un  tour  à  la  cirnine  i 

ISABELLE» 

Suis-moi  ,  je  te  ferai  donner  tout  ce  que 
tu  demanderas,  ^rj  Zf/i»rfr^.  Coufin,vou$ 
ne  vous  ennuirez  pas  ^  je  vous  laille  en  ailes 
bonne  compagnie. 

LEANDRE  feul. 

Mon  bonheur  eft  fi  grand  ,  que  je  n  ofe 
encore  le  croire.  En  regardant  le  portrait.  Eft. 
il  bien  vrai ,  ma  belle ,  que  votre  cœur  fc 
déclare  fi  obligeamment  pour  moi. 


SCENE    IL 

MEZZETIN,  LEANDRE. 


H 


MEZZETIN. 

E  bien ,  moofieur  ,  le  marchand  An- 
glois  n'a-t-il  pas  fait  fon  devoir  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
St  >  ft ,  ft ,  iMtidre  fait  figne  à  Mexjxjttin 
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de  ne  point  pdrler.  Il  rabarde  &  tembrajfe  dit 
deux  cotez,  fans  lui  rien  dire  \  &  après  lui  amr 
fait  mettre  fon  manteau  &  fon  chapeau  à  terre , 
il  lui  fait  voir  le  portrait  de  Cûlemhine. 
MEZZETIN  fi  frottant  les  ytux. 
Dieu  me  le  pardonne ,  Je  pcnfe  que  voi- 
là le  portrait  de  cette  prifonniere. 

LEANDRE. 
Ecoute  ^  je  fiiis  véritablement  amoilreux« 

MEZZETIN. 
Tant  pis  ,  vous  nous  allez  diablement 
donner  de  la  pratique. 

LEANDRE. 
A  quelque  prix  que  ce  Ibit ,  il  faut  m^in- 
troduire  chés  monficur  Gaufichon. 
MEZZETIN. 
Voilà-t-il  pas  mon  compte  ?  vous  crai- 
gnez que  cette  demoifcUe  ne  s'ennuy c  chés 
ion  frère ,  &  par  bonne  amitié  vous  feria 
bien-aife  de  lui  faire  compagnie» 

LEANDRE. 
Je  voudrois ,  mon  cher  Mezzetin  ,  la 
voir  toujours  ,  lui  parler  toujours ,  &  ne  ja- 
mais fbrtir  d'auprès  d'elle. 

MEZZETIN. 
Si  cela  eft ,  il  n'y  a  qu'à  y  faire  porter  vo- 
tre lit  tout  d'un  train. 

LEANDRE. 
Je  te  prie  ,  ne  raillons  point ,  &  prenons 
des  mcuires  juftes  pour  me  la  faire  cpoufcr. 
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MEZZETIN. 
Comptez  que  je  fois  à  vous  comme  les 
fergens  font  au  çliabk ,  &  que  demain  elle 
fera  votre  femme ,  ou  j'y  brûlerai  mes  li- 
vres. Allons ,  battons  le  fer  pendant  qu'il 
eft  chaud  :  mais  (1  vous  ne  faites  à  point 
nommé  ce  que  je  vous  dirai ,  je  vouslaiflè* 
rai ,  ma  foi  embourbé  dans  votre  amour. 
LEANDRE    en  fembrajfant. 
Je  m'abandonne  à  ta  conduite.  Ils  s'en 

font 

ISABELLE  fortant  de  fa  chambre. 
Qu'on  donne  à  Arlequin  tout  ce  qu'il 
voudra  manger ,  &  qu'on  le  régale  en  hom- 
me de  cpnfëqucnce.  De  l'air  dont  nous  noua 
ÎT  prenons ,  il  eft  mal-aifé  de  faire  cheminer 
'amour  plus  vite.  Une  lettre  fort  tendre , 
un  portrait  donné.  Ah  !  que  je  vous  plains  ^ 
monfieur  Gaufichon  ^  de  faire  fi  mal  obfer '^ 
ver  votre  fœur. 
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SCENE    I  I L 

GAVFICHON  y    ISABELLE. 

GAUFICHON   entre  en  furie,  une  épie  k 
fin  cité  y  &  deux  piftolets  à  fa  ceinture. 

PAr  tout  où  je  le  rencontrerai,  je  lui  fen- 
drai le  cœur  avec  mon  épéc 
ISABELLE. 
Quoi ,  monfieur ,  chez  moi  en  cet  équi- 
page-là  { 

GAUFICHON. 
Oui ,  morbleu  chez  vous ,  &  en  votre 
prefence  je  veux  qu'il  en  coûte  la  vie  à 
Leandre. 

ISABELLE. 
A  Leandre  }  Bon  Dieu  !  &c  par  où  vous 
auroit-il  fâché  ,  lui  quia  tant  d'égards  & 
d'honnêteté  pour  tout  le  monde  ? 
GAUFICHON. 
Infâme  l  la  dernière  eoutte  de  ton  iàog 
va  laver  l'afEront  que  tu  rais  à  ma  famille. 
ISABELLE. 
Mais  encore ,  ne  peut-on  favoir  la  caufe 
d'un  defefpoir  d  violent? Je  vous  ai  toujours 
dit  qu'une  fille  gardée  detrop  prés  fait  bien 
du  cnagrin.  ^ 

GAUFICHON. 
Je  ne  m'étoone  pas  fi  dans  votre  aflêmblce 
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îl  me  rompoit  en  vifiere ,  &  s'il  ne  pouvoit 
digérer  qu'on  enfermât  une  fille  pour  s'aflu- 
rer  de  fa  conduite. 

ISABELLE. 
Son  fentîment  là-deflùs  eft  celui  de  tous 
les  honnêtes  gens. 

GAUFICHON. 
Vous  me  trouvez  donc  moi ,  un  fort  mal- 
lîonncte  homme  ,   parce  que  je  défends 
ma  maifbn  à  tous  les  fainéans  de  Paris/ 

ISABELLE. 
Je  croi  qu'il  feroit  mieux  pour  votre  ré- 
putation ,  qu'elle  fût  ouverte  aux  honnêtes 
gens  ,  &  que  dans  le  monde  on  ne  vous  fit 
point  paflèr  pour  le  geôlier  de  votre  fœur. 
GAUFICHON 
Et  que  fcroit-ce ,  ventrebleu,fi  je  lui  don- 
nois  tant  de  liberté  ,  puifque  malgré  tous  fcs 
lùrveillans ,  je  vîçns  de  trouver  le  portrait* 
de  votre  coufin  fur  fa  toilette  > 
ISABELLE. 
Le  portrait  de  mon  coufin  ?  Vous  auriez 
beau  le  dire  dans  le  monde  ,  on  ne  le  croira 
jamais.  Votre  maifon  efl  gardée  comme 
une  place  fronticre  i  d'ailleurs  Leandrc  n'efl 
pas  coquet ,  je  ne  Éd  même  s*il  n'eft  point 
en  pourparler  de  mariage  avec  use  dcmoi- 
felle.        GAUFICHON. 

Vous  dis-)e  pas  !  Je  fuis  un  vifionairc ,  & 
ce  n'eft  pas  là  fbn  portrait  i  II  lui  montre  le 
fortrait. 
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ISABELLE  après  l*avçir  regarda 

A  vous  dire  vrai ,  cela  ne  lui  reflonblc 
point  mal»  Mais  il  vaut  encore  mieux  avoir 
trouvé  leportrait  de  Lcandre&r  la  toilette 
de  votre  fœur ,  que  celui  de  votre  fbeur  en- 
tre les  mains  de  Leandre* 

G  AUFICHON. 

Grâce  au  Ciel ,  ma  lœur  cft  trop  bien  née 
pour  faire  de  ces  écarts-là  !  11  faut  favoir  la 
violence  qu'elle  s*eft  faite  d'écrire  tantôt 
deux  lignes  à  un  homme  ;  &  fi  c'étoit  pour 
me  fauver  la  vie. 

ISABELLE- 

Puisque  vous  êtes  fi  pcrfîiadé  de  fa  rete- 
nue ,  à  quoi  bon  tout  ce  vacarme  ?  A  la  fin 
vos  manières  vous  attireront  des  Çmxfis  fi- 
chcufes.        GAUFICHON. 

Ecoutez ,  mademoifeUe  ,  il  nY  a  qu'on 
moyen  de  calmer  mon  reflèntiment  contre 
votre  coufin.  Le  portrait  n'eft  pas  entré  tout 
fêul  dans  ma  maifbn  j  on  a  gagné  quelqu'un 
de  mes  valets.  Aidez-moi  a  découvrir  le- 
quel de  ces  marauts4à  m^a  fi  indignement 
trahi.  Faites-moi  prêter  le  manteau  de  votre 
cocher* 

ISABELLE. 

Le  matjtcau  de  mon  cocher  ?  Et  bon 
Dieu ,  qu*en  voulez  vous  faire  ? 
GAUFICHON. 

Je  veux  moi-même ,  à  la  faveur  de  ce  dé- 
guifement ,  fonder  mes  coquins  5  &  à  force 

d'ofiir 


>  «•  .'''•. 
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il^offirir  de  Taxgcnt ,  découvrir j^^cdjii.  qui  ^ 
été  capable  d'en  prendre.  \ 

ISABELLE,, 
Ces  fortes  de  ftratagêmès  n'ont  prefque 
jamais  réuffî  ;  &  pour  Toirdinaire  ceu:|:  qui 
s'en  fervent ,  font  les  duppes» 

GAUflCHOR 
Us  ne  s*y  prennent  dohc  pas  comme  moi» 
ISABELLE.  \     ;. 

Jafinin/ 

JASMIN.  .  i 

MademoifoUe  ? 

ISABEXIË* 
Allez  mt  queri  r  le  manteau  du  côchcr4 

GAUFIÇHON.. 
Je  n'oublirai  jamais  un  fi  bon  office.  Peut'» 
être  vous  aurai-)e  l'obligation  de  mon  tebos« 

ISABELLE. 
Je  mourrois  contente ,  fi  j'y  pouvois  Gon« 
trîbuer. 

JASMIN. 
Voilà  le  manteau  du  cocher  >  mademoi^ 
fcUe.  ISABELLE. 

Tcnczrvous  dans  l'antichambre. 
GAUFIÇHON  le  mettent  fur  fes  ifaules. 

Dans  un  quart-d'heure  je  vous  appren^ 
drai  à  coup  sur  par  qui  le  malheur  entro 
chez  moi.  //  s'en  va. 

ISABELLE. 
Si  vous  continuéz,)*ai:bieiQ  peur  qiie  votiS 
ne  Tintroduificz  vous-mcmc. 
Tme  L  Xi  l 
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S  #É  NE    IV. 

T  lERR  OTen  cocker  y  fin  fouet  a  U  main. 
ISASEf^LÉ. 

PIERROT. 

QUond  on  reprend  le  manteau  d'un  co- 
cher y  on  entend  de  refte  ce  que  ca 
veut  dire.  Ça  ,  màdemoilelle  3  comptons  , 
s'il  vous  plaSt. 

ISABELLE. 
A  qui  en  avez-vous  ,  maître  fiacre  ?  cft- 
ce  le  vin  nouveau  qui  commence  à  tra* 
jirailler  ? 

PIERROT. 
On  vous  a  peut-être  dit  que  je  bois  de  vo- 
tre foin  au  cabaret  :  mais  ces  flagorneurs-là 
n'oferoient  le  (butenir  eh  ma  prefencc.  T^ 
mardi  trop  d'honneur  pouf  un'  cocher.  Je 
veux  bien  qu'ous  fâchiez  que  je  fais  man- 
ger à  vos  chevaux  juiqu'aux  liens  des  bot- 
tes. Ils  ne  font  pas  gras  de  rien  ^  non. 

ISABELLE. 
Dites-moi  donc  >  màStre  fiacre  >  quelle 
mouche  vous  picque  ?  Perfonnc  ne  m*a  rico 
dit ,  &  je  ne  fonge  nullement  à  vous  ma< 
trc  dehors. 

PIERROT. 
Si  je  m'étois  voulu  laificr  débaucher  par 
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votre  oncle  le  chanoine  ,  il  y  a  plus  de  fix 
xnois  qu'il  me  tournoyé  • ...  De  fa  grâce  > 
il  m'arait  offrir  la  clef  de  fa  cave ....  Mais.... 

ISABELLE. 
Je  fiiis  pcrfiiadée  que  vous  me  fcrvez  par 
bonne  amitié. 

PIERROT. 
Tout  franc,  je  fîiis afles  content  de  vous  ; 
mais  c'cft  que  votre  mafque  de  fille  de 
chambre  a  une  dent  contre  moi ,  à  caufe 
que  pendant  votre  maladie ....  Je  luis  en- 
core bien  fot  de  vous  avertir  de  tout  ça. 

ISABELLE. 
Hé  bien  ? 

PIERROT. 
Hé  bien  ,  elle  eft  amoureufe  d'un  grand 
ferlampié  nommé  Pafquariel ,  qui  vous  la 
pourchafle  d'une  diable  de  force.  La  vêla 
donc  qu*a  commence  à  me  dire  ;  Maître 
iiacre  ,  mademoifelle  eft  malade  y  menez- 
nous  à  S.  Cloud.  Moi  facilement  je  les  y 
mené  j  car  les  chevaux  deviennent  pouffire 
quand  ils  ne  travaillent  point.  Eh  dame  , 
c'eft  votre  grace;quand  ils  furent  à  S.Cloudj 
ils  vouloient  encore  aller  à  Ruel ,  &  puis  à 
Marli.  Ma  foi ,  de  peur  de  vous  fâcher  ,  je 
Içs  remenai  tout  court  à  Paris* 

ISABELLE. 
Vous  fîtes  fort  fagement. 

PIERROT. 
Depuis  ca ,  jamais  elle  ne  me  Ta  pardon- 

Ll  ij 


Ta  PrêcéUition  îmttile. 
Âé*  Je  gagerois  qu'a  vous  a  dît  qâe  j'achettr 
de  Tavoine  relavée  dans  cesbatteaux  à  la 
Grève.  Elle  a  bien  menti ,  la  bonne  caro- 
gne  \  je  ne  reflemble  pas  à  ces  fripons  de 
cochers. qui  mettent  la  graiflè  du  carofic 
dans  leurs  poches  ^  &  qui  fe  contentcat  de 
frotter  le  bouttjes  moyeux. 

ISABELLE 
Encore  un  coup ,  maître  fiacre  >  je  vous 
croi  un  honune  de  bomie  confcience. 
PIERROT. 
On  fait  bien  qu'il  faut  ga^er  l'argent 
d'une  maîtrefle  y  mais  il  i^  la  nxxt  pas  voler. 
Afin  qu'ous  le  lâchiez  ,  n'étoit  Taffeâioa 
que  je  porte  à  vos  chevaux  »  il  y  a  plus  de 
crois  ans  que  je  vous  aurois  quittée  ;  car  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vivre  avec  cette  flat- 
teufè-là. 

ISABELLE. 
Laiflez-moi  faire  >  m;^tre  fiacre  j  je  U 
mettrai  à  la  raîfbn. 

PIERROT. 
Mettez-la  dehors  ,  à  mpinsque  de  ça>  je 
décampe  au  premier  jour.///V»  va. 
lSABELLEye«/f. 
Si  les  valets  ne  s'accufbient  point ,  on  ne 
Êturoit  jamais  leurs  friponneries.  Comme 
c'eft  un  mal  néceflaire ,  il  en  faut  (oufiSîr, 
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S  C  E  NE    V. 

1>  Thikrt  repre fente  ta  rue  s  l'on  voit  Ufnai^ 
fon  de  monfieur  Gaufichon  ,&  une  gueritte  à 
chaque  cote  de  U  forte» 


CAVFICHON,  PAS^ARIEL; 

PIERROT. 

Pàfqumel&  Pierrot  fortent  de  leurs  niches 
^  veulent  tuer  un  papillon  qui  vole  devant  U 
forte  de  la  maifon  >  àifant  qtiil  veut  porter  une 
lettre.  Pafquariel  en  le  voulant  prendre  tomh 
rudement  à  terre.  Pendant  qu'ils  font  leurs  fo* 
lies  ,  arrive  Gaufiebon  en  battit  de  cocher  »  un^ 
fipe  à /abouche. 

GAUFICHON- 

BOn  jour ,  vivans,  bon  )our.Dîtes  donc,^ 
quel  diable  de  nïétîer  faites-vbus-Hi 
avec  vos  moufîjuetons  &  vos  capotes  i 
PASQUARIEL. 
No»s  empêchons  qu'on  n'apporte  des 
lettres  à  la  (beur  de  notre  maitre ,  &  qu'on 
ne  vienne  lui  parler  de  mariage. 
GAUFICHON. 
Votre  maître  eft  donc  un  fanta(que  ? 

PIERROT. 
Ceft  un  brutal ,  vous  dis-jc ,  qui  fait  cn-^ 

U  iij 
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rager  cette  pauvre  fiUe-là.  Si  elle  m'en  voa- 

loit  croire 

GAUFICHON  Ap^rt. 
Voilà  un  méchant  homme.  Haut.  N'y  a 
t-il  point  quelque  fbupireux  qui  lui  fafle  te- 
nir la  paflion  par  écrit ,  &  qui  vous  donne 
des  lettres  pour  elle  ? 

PASQUARIEL. 
Il  ne  s'en  prefente  point ,  c'eft  de  ^pioi 
nous  enrageons. 

PIERROT. 
Il  n'y  a  pas  pour  un  liard  de  profit  d^ms 
cette  pefte  de  boutique  -  ci*    J'en  ibrtiiai 
avant  qu'il  Toit  Pâques. 

GAUFICHON. 
Et  la  demoifèlle  ne  vous  donne-t-ellc 
rien  polir  la  faire  parler  à  des  monfieux  / 
PASQUARIEL. 
Fi  !  c'eft  une  innocente  qui  fè  iaiflè  me^ 
ner  par  le  nez  comme  un  oifbn  3  &:  qu'on 
va  marier  à  un  vieillard  qui  n'a  pas  la  force 
de  ramaller  fbn  mouchoir. 

GAUFICHON. 
Si  vous  me  vouliez  garder  le  fecrct ,  je 
vous  propofèrois  quelque  chofe  où-  il  rfr 
auroit  rien  à  perdre  pour  vous. 
PASQUARIEL. 
S*il  y  a  de  l'argent  à  gagner ,  parlez  li- 
brement. 

GAUFICHON. 
Mon  maître  eft  un  jeune  égrillard  i  qai 
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les  dents  démangent.  On  lui  a  dit  que  m^ç- 
moifelle  Gaufîchon  eft  fort  aimaq^;&:  fort 
riche. 

PASQUARIEL- 
On  lui  a  dit  vrai. 

GAUFICHOR 
Si  vous  vouliez  faire  tenir  cette  lettre-là, 
il  y  auroit ,  ma  foi ,  pour  chacun  trois  pifc 
tôles  en  trois  pièces, 

PIERROT. 
Si  notre  bourgeois  venoit  à  le  favoir  ,  il 
nous  caflcroit  les  bras.  Vous  voyez  bien 
que  ce  ne  fèroit  pas  la  peine  de  fe  faire  es- 
tropier pour  fi  peu  de  cnofe. 

PASQUARIEL. 
Ecoutez  ^  cotterie  ,  faites  une  offre  ua 
peu  plus  raifonnable. 

GAUFICHON. 
Hé  bien ,  chacun  quatre  ? 

^  PIERROT. 

Ne  vous  tenez  pas  à  peu  de  choie  pour 
«tre  bien  fervi. 

GAUFICHON. 
Allons ,  vuidons  d'afiaire ,  vous  en  aurez 
cinq. 

PASQUARIEL. 

Tout  comptant. 

GAUFICHON. 
Il  n*y  apoint  de  crédit  avec  moi.  Il  donne 
i  chacun  r argent.  Mais  fi  mon  m^tre  vous 
prioit  de  le  faire  entrer  fecrettement  dans 

Uiy 


votre  maifbn  ,  combien  lui  demandenczrf 
vpusf     '  '        ; 

PASQUA  RIEL  vkrs  Pierrot. 
Camarade  ,  jepenieque  cemaraut-Ià 
nous  veut  tirer  les  vers  dû  nez  :  Par  la  jcr- 
^e  il  faut  le  repaflèr.  Ils  U  battent. 
\     PIEKKOT  en  lefrappant. 
'Ah ,  monfieur  le  coquin  y  vous  nous  pre^ 
nez  pour  des  fripons.  £n  rendant  la  lettre. 
Tenez  ,  nuferabjc  ^  dites  à.  votre  maStre 
qu'on  iè  ibucie  de  ià  lettre  comme  d'un  fém. 
PASQUARIEL. 
Mettons  ce  gueux-U  entre  les  m^s  dQ 
]a)uftice. 

GAUFIGHQN. 
Ah  i  qieffîeurs ,  ne  me  faites  pas  un  fi 
mauvais  tour.  J'aime  mieux  vous  donner 
çncore  quatre  piHoles. 

PIERROT  en  prenant  r argent. 
J*enrage  de  ^Vattendrir  comme  ca  pour 
4c  l'argent.  Allons ,  puifqu'il  èa  ufè  nonne- 
têment ,  il  faut  être  numains.  Pour  cette 
fois  on  vous  pardonne  :  mais  n'y  revenez 
fSiS^  Gauficbons*enva. 

PASQUARIEL. 
Te  mocques-tu  ?  A  ce  prix-là  je  voudrois 
qtfil  revînt  quatre  fois  par  jour. 

PIB  R  ROT, 
.  U  me  femble  que  nous  n*avons  point 
trop  mal  négocié  cette  petite  aJËûre-la. 


ZiT  Vricantion  inutile,    .         jjj^ 

PASCLUARIEL.  \ 
4^s-tu  pris  garde  comme  j'étols  fâché  / 

PIERROT. 
Je  faifois  ma  foi ,  conicience  de  frapper 
iurun  fi  galant  homme. 

PASQUARIEL. 
Voici  le  patroq..  Reprenons  notre  pofte. 

Ils  rentrent  dans  leurs  loges^ 

GÀUFICHON    (Tunairmartip. 

Ciel  !  pourquoi  m'as-tu  fait  d'un  fi  défiant 
temperamment  ?  Ifa^ellearai^nâlnefaut 
pas  pouflcr  lacuriofitéfî  loin.  Après  tout  je 
me  lerois  bien  pafle  d'éprouver  mes  valçts 
aux  dépens  de  ma  bourfe  &  de  mes  épaules: 
heureufement ,  la  chofe  s'eft  paflee  laris  té- 
moins. N'ébruitons  point  notre  diigraçe. 
//  frappe  à  la  porte.         .        . 

PASQUARIEL  &  PIERROT  lui  te- 
nant chacun  le  mou/queto»  à  la  gorge. 

Qui  va  là  ? 

GAUFICHON. 

Ceft  moi ,  mes  .cnfans  ,  c'eft  moi  ,  ne 
mo  reconnoiflez-vous  pas  f 

PASQUARIEL  à  genoux  aux  pieds  de 
Gaufichon. 

Mônfîeur  ne  me  refufez  pas  une  grâce. 
GAUFICHON    à  part. 

Ah  !  je  fuis  perdu  r'ils  connoiflènt  qu'ils 
m'ont  maltraite.  Haut.  Qu"cft-ce  que  cette 
grâce/        PAS  Q.y  AR  I  E  L. 

Ceft  de  ne  marier  votre  lœur  que  dans 
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un  mois  ou  fix  {cmaines.  Vous  feriez  na>^ 

tre  fortune. 

GAUFICHON- 
Comment  donc  ? 

PIERROT. 
Ah  >  monfieur  ,  que  vous  auriez  eu  de 
plaifir  fi  vous  aviez  vu  ça  !  Un  maraut  de  co- 
cher nous  vient  d'apporter  une  lettre  de  la 
part  de  (on  maître  pour  mademoifelle  votre 
Ibeur. 

PASQUARIEL. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'cft  que  pour  nous 
la  faire  prendre  ,  il  nous  a  donné  dix  pif- 
toles. 

GAUFICHON- 
Que  vous  avez  prifcs  ? 

PASCLUARIEL. 
Ce  font  nos  petits  profits  ,  monfiear> 
Faut-il  pas  fe  fauver  du  mieux  qu'on  peut? 
GAUFICHON. 
Et  après  cela? 

PIERROT, 
Après  cela  ,  nous  lui  avons  repafle  fen 
buffle  d'importance  :  &  puis  nous  l'avons 
renvoyé  avec  fa  lettre.  Ah ,  vcntrebleu,quc 
n*ètiez-vous  là?  Dites  la  vérité  ,  monfieur, 
vous  auriez  été  bien-aile  de  voir  cette  opc- 
ratiori-là  ? 

GAUFICHON  kfart. 
Te  ne  l'ai  que  trop  vue ,  de  par  tons  les 
diables  :  ils  ne  m'ont  point  reconnu  ,  tant 
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itticux.  Haut^  Vous  avez  très-bien  fait  d'é- 
triller ce  coquin-là. 

PASQUARIEL. 
Monfieur ,  ne  la  mariez  point  fi-tôt.  Le 
maître  du  cocher  viendra ,  nous  en  tirerons 
pour  le  moins  cent  pifboles. 

GAUFIGHOR 
Cela  mérite  bien  d'y  penfer.Ouvrez-moi 
la  porte. 

PIERROT. 
Cela  ne  fc  peut  pas ,  monfieur. 

GAUFICHON. 
Et  pourquoi  ? 

PASQUARIEL. 
C'eft  que  vous  avez  défendu  de  laiflèr 
entrer  pcrfbnne  (ans  votre  ordre. 
GAUFICHON. 
Hé  bien  ,  je  vous,  ordonne  de  me  laiflèr 
entrer. 

PIERROT. 
Ce  n'eft  pas  le  tout  ,  il  faut  voir  devant  fi 
Vous  ne  portez  point  quelque  lettre  à  votre 
fceur.  ///  tarent  fes  poches. 

GAUFICHON. 
Comment ,  coquins ,  vous  avez  l'eflTron^ 
terie..... 

PASQUARIEL. 
Me  voulez-vous  croire  ?  Donnez-nous 
quelques  piftoles ,  nous  ne  vous  fouillerons 
point  :  il  faut  bien  vivre  avec  les  vivans* 
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-.  GAUFICHON  ./m  It  bâton  ,  ils  Mvrm  U  ♦ 
f9tte\  &  le  Uiffent  fdjfer  ,  puis  fr  r émettent 
(Uns  leurs  nichas: 


S  C  E  N  E    V  X 

"^     Le  Thekre  refrefente  l* appartement  de 

Cohmbine*         ,    ,    . 

MARINETTE  y  COLOMBINE. 
MARINETTE. 

JE  vous  dis  moi ,  que  je  lui  ai  vuprendrc 
le  portrait  fur  votre  table ,  &:  qu'il  cft 
forti  comme  un  enragé ,  avec  des  pîltolets , 
un  moufqueton ,  &  une  épée.  Oh  l  la  belle 
hîftoire,  s'il  a  tué  quelqu'un  par  votre  faute  1 
COLOMBINE. 
Mon  frère  n'eft  pas  cruel. 

MARINETTE. 
Un  homme  au  defefpoir  cft  toujours  dan- 
;ercux.  Fi  !  on  donncroit  le  fouet  à  une  fiUc 
le  fîx  ans  qui  (croit  aufli  mal  (bigneufe  :  & 
à  quoi  diantre  fervent  toutes  les  leçons  que 
je  vous  ai  données  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir  ? 

COLOMBINE.' 
Je  reconnoitrai  tes  foinç  devant  qu'il 
(bit  peu. 
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MARINETTE. 

Ce  qui  me  fait  enrager ,  c*eft  que  plus  je 
prens  de  peine,  moins  vous  vous  façonnez. 
Voyez ,  je  vous  prie  ,  quelle  lourcufe ,  de 
laiiler  le  portrait  d'un,  amant  fur  fa  table! 
On  le  pardonneroit  à  un  a^és  ;  mais  une 
fille  de  votre  âge.  •  •  •  Ma  foi  c'çft  une 
honte. 

COLOMBINE. 

A  t€  dire  vrai ,  Marinette ,  je  prcnoisi 
tant  de  plaifir  à  le  voir ,  que  je  n'ai  pas  fon- 
gé  à  l'enfermer.  Hé.bon  dieu  !  peut-on  met- 
tre en  prifon  ce  que  Ton  aime  f 
MARINETTE. 

Oh  ça,  de  bonne  foi,  où  en  feriez*-vou$. 
Il  je  n'avois  pris  des  mefùres  avec  Leandre 
pour  raccommoder  ce  que  vous  avez  gât6  \ 
COLOMBINE. 

Mais  ne  fe  rcbutterart--il  point  d'un  ii 
bizarre  contre-temps  f 

MARINETT-£. 

Le  voilà  bien  malade ,  ma  foi  !  &  pour*' 
quoi  eft-il  amoureux ,  fi  ce  n'eft  pour  avoir 
de  la  peine  f  Allez^  mademoilèlle ,  dorme:& 
en  repos  :  il  va  venir  tout  à  l'heure  un  drôle 
qui  rq>latrerara£iireà  merveille.  Votre  frc-- 
re  fera  encore  trop  aifè  d'^vaUer  le  gougeon 
fans  s'en  appercevoir.  Mais>merci  de  ma 
vie  3  n'allez  pas  oublier  une  liUabe  de  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit.  Car  fi  vous  bronchez  jç' 
découvrirai  tout  le  négoce. 
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COLOMBINE. 

Va  y  v^y  Marinette,  je  ne  fuis  pas  fî  agnés 
que  tu  penfè  :  tna  mémoire  ne  m'a  encore 
jamais  trahie.  Mais  j*àpperçois  mon  frère. 
Ne  perds  point  la  tramontane  :  écoute-moi 
feulement  fans  te  déconcerter.  A  Marinent 
J^un  tQH  de  colère  pendant  que  Gauficbon  entre. 
Point  tant  de  difcours  ma  mie ,  faites  votre 
paquet ,  recevez  vos  gages  ,  &  cherchez 
«une  autre  condition ,  u  bon  vous  fèmble. 
GAUFICHON. 
Pourquoi  mettre  cette  fill&-là  dehors  \ 

COLOMBINE. 
Et  de  quoi  vous  mêlez-vous  !  Sont-celà 
vosafiairesl 

GAUFlCHpN. 
Je  Tai  toujours  c(^nue  pdur  une  fort 
.honnête  fille. 
.;  eOLOMBlNE. 

Toute  fon  honnêtaé  n'empêchera  pas 
qu'elle  ne  forte. 

GAUEICHON. 
Mais...^. 

COLOMBINE. 
Mais ,  c'eft  une  affaire  réfohie.  Une  phi-* 
(ànte  friponne>de  ne  me  pas  dire  la  vente 
quand  je  la  demande. 

MARINETTE. 
Qu^d  je  devrois  être  tirée  à  quatre  che- 
vaux y  il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  que  je  l'ai  laiilc 
fur  Votre  table* 
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GAUFICHON- 
Mais  encore ,  ma  (œur ,  ne  peut-on  point 
favoir  de  quoi  il  s'agit  entre  vous  ? 

COLOMBINE. 
Oh,  trés-volonticrs.  Premierem  ent,  vous 
n'ignorez  pas  que  je  fois  l'ennemie  déclarée 
du  my ftere.  Je  gage  que  vous  allez  être  d« 
mon  côte.  Cette  gueufè-là  pour  qui  j'ai  mil- 
le bontés ,  (  je  vois  bien  que  c'eft  ce  qui  gâte 
les  valets,  )  ce  matm  |e  l'ai  envoyée  acheter 
de  la  gance  &  des  boutons  d*or  pour  garnir 
le  déshabille  blanc  que  je  mettraiXa  fnpon- 
ne  s'en  eft  revenue ,  &  m'a  dit  qu'en  fortant 
de  chez  le  marchand  ,  elle  a  trouvé  fur  le 
pas  de  la  boutique  un  portrait  dans  une  boe- 
te  d'or.  Moi  qui  entre  volontiers  dans  fes 

{)etits  befoins ,  je  lui  ai  confèillé  de  porter 
a  boete  d'or  à  quelque  orfèvre ,  &  d'en  fai- 
re Ion  profit.  Je  lui  demande  préfcntement 
combien  elle  l'a  vendue  :  rinK>lente  a  l'ef- 
fronterie de  dire  qu'  elle  l'a  laiflee  for  ma  ta^' 
ble ,  &c  qu'elle  ne  l'a  point  vendue. 
MARINETTE. 
Oui ,  afiùrément ,  je  l'ai  laifleè  for  votre 
table.Toute  fervante  qui  fort  d'une  maifon^ 
doit  dire  la  vérité. 

GAUFICHON. 
Il  y  a  quelque  chofe  à  votre  hiftoire  que  je 
n'entenspas.  Laquelle  eft-ceide  vous  deux 
<qui  ment  > 
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PASQyARlEL  entre  &  dit  à.  Ga^chtn. 

Monfteur ,  il  y  a  là  bas  un  mariôtim  de 
Baflc  Normandie  ,Avec  des  bottes ,  Un  cha- 
peau rccrouflè  &  une  grande  épéc  ,  qui  de- 
mande à  vous  parler; 

COLOMBINE  hàs  À  Marinette. 
Apparemment ,  Ccft  du  fecours  qui 
nous  vient  pour  le  defabufer  du  portrait  de 
Leandre. 

GAUFICHON  à  PdfqMTieL 

Que  veux-m  dire  avec  ton  marfouio  ? 
PASQUARIEL. 

Je  n'ai  point  encore  vu  d'homme  de  co- 
te couleur-là. 

GAUFIGHON. 

Allons  au-devant  de  lui ,  nous  Verrons  ce 
que  c'eft.  Ma  fœur ,  je  vous  prie ,  oechaf- 
(cz  point  Marinette  ,  nous  découvriroM 
peut-être  ce  que  le  portrait  eft  devenu* 


SCENE 
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SCENE     V'i  1. 

»  ri"'-  . 

I  r  ,  > 

ARLE^^IN  vêtu  en  campagnard  ,  ap- 
pelle le  barçn  de  Fourhadiere  >  MEZZE-- 
TIN^  yAl^t  du  baron ,  GAVFICHON. 

A  R  X  E  Q  U  l  N^  fautant  au  col  di 

Oaùfichori^  . 

AH  ,  cher  amî ,  que  j*ai  eu  de  peine  à 
trouver  votre  maifon  !  le  coufin  de 
Trigouille  m'a  bien  recommandé  de  vous 
•^   bailler  cette  lettre  en  main  propre, 

GAUFICHON. 
Vous  êtes  parent  du  marquis  de  Trigouil- 
le !  //  l'embraffe. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  monfieur ,  fbn  parent  &  fon  vaflàl. 
De  plus ,  je  me  donne  au  diable ,  s'il  y  a  fîir 
t^rre  un  meilleur  gentilhomme. 

GÀUFICHON.  ^ 
G'eft  le  feul  Normand  que  je  eonnoiflc 
Tans  défauts. 

ARLEQUIN. 
Depuis  quatre  ans  que  nos  briquets  chaf- 
fent  enfemble  ils  n*ont  pas  pris  une  allouet- 
te  qu'on  ne  Tait  mangée  chez  lui  ,&  du  gros 
cidre  tant  que  le  repas  dqre.  Je  fuis  sûr  qu'il 
ne  lui  refte  pas  encore  trente  procès  à  vui» 
Tome  L  M  m 
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der.  Je  incttrois  ma  main  au  feuqucdaAt 
toutes  Tes  affaires  on  ne  trouvera  peut-^ctre 
pas  ûx  Faux  témoins.     , 

GAUFICHON* 
Que  je  lui  fuis  obligé  de  Thonneur  de  iba 
ibuvenir  ! 

ARLEQUIN. 
Je  veux  que  cinq  cens  peftes  m^étraa^ 

S  lent  y  s'il  n*a  parlé  de  vous  comme  de  la 
eur  de  fes  amis.  Véyct ,  vo^ez  dans  ià 
lettre  le  cas  qu'il  f^t  de  vous. 

GAUFICHON  UtUUttTt. 
9,  Trouvez  bon,  mon  cher  ami  5  qtieje 
,^  vous  adrefle  monfieur  le  baron  de  Four-» 
2,  badiere  ,  homme  de  qualité  ic  de  mes 
y^  Ç2LCCÙS  JIs  s^embr^entJlyz,  exprés  à  Paris 
^^  pour  acheter  les  habits; de  nocedemade* 
^^  moifelle  (à  fœur  :  enfeignez-lui  ^.  je  vous 
^y  prie ,  le  plus  C^uipieux  marchand  ^  &  tsb 
y,  chez  de  le  loger  dans  une  auberge  prés 
^,  de  vous ,  afin  qu'il  puiileplus  conmiodé« 
^3  ment  profiter  de  vos  fages  avis*  Je  prcQ« 
^y  draj  fur  mon  compte  les  ajpjtiés  que  vous 
,»lui  ferez  3  &:  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'é- 
^,  prouver  en  toute  rencontre  la  reconDoit 
X,  lance  de  votre  trés^humble  6c  trésK)béi& 
jijfàntferviteur, 

Le  Ma^^uys  t>s  Tkigquiiu» 
GAUFICHOR 
On  n'écrit  point  plus  poliment  que  cela 
à  Paris* 


: 
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ARLECLÙIN. 
A  vous  dife  vrai  ,  rarriere-ban  a  bieii 
iaçonné  la  noble(iè. 

GAUFICHON; 
Monfîcur  le  baron ,  ne  me  faites  pas  Tat 
iFront  de  pirendre  une  autre  niaifbh  que  là 
iniaine; 

ARLEQUIN; 
Ce  me  feroit  honneur  ,  monfieur  :  îhaiâ 
depuis  le  fi(^e  de  Môns ,  il  faut  malgré  mol 
'que  je  loge  efa  mon  particulier. 
GAUFICHON. 
Qpç  vfeijt  dire  fccla  ? 

ARLECLÙÎNi 
Ùeft  qu^à  l'attaque  de  cet  ouvragé  qui 
jtîous  forçâmes ,  ks  ennetnisen  l'abandoa* 
hant  firent  jouer  lin  fourneau  ,  qui  m'a  rôti 
tout  le  vifage,  &  qui  m'a  jette  à  trois  grands 
fquairts  de  lieue  de  la  ville. 

GAUFICHON; 
Ah ,  pauvre  honime  !  vous  deviez  être 
brifc  en  .mille  morceaux.  c 

ARLEQUIN; 
Le  tiél  qui  s'imereflfe  à  la  confervàtioil 
des  braves  ,  mê  fit  heureufemetit  tomber 
jfiir  le  ftirtiief  d'ûiié  baflc-cour  atipirés  de 
quantité  de  femmes  à^\  battbieht  la  leffive* 
A  ce  biruit  qu'eÙieS  faifbîeiit  -  je  m'imaginai 
que  c'étoit  encore  queli^ue  fourneau  qui  al- 
ioit  jbuçr .  Ces  •  diables  ;  de  layaiidieres  ont 
fait  une  (i  cruelle  impreflîon  fut  thon  cer^^* 
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veau ,  que  quaàd  par  malheur  fur  le  loir  jd 
«encontre  une  fille  ou  une  femme  à  mon 
chemin, je  tombe  comme  un  homme  mort, 
&  fuis  quelquefois  quatre  heures  entières 
étendu  lur  la  place. 

GAUFICHON. 
Ah^monfieur ,  que  me  dites-vous  là  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
Ne  le  retirez  pas  dans  votre  maifbn ,  s'il 
y  a  des  femmes  :  vous  feriez  homicide  de 
la  mort. 

GAUFICHON. 
Je  mettrai  monfîeur  dans  un  appartement 
où  perfbnne  rie  l'incommodera.  P^ers  Mhj* 
7L€tin.  Mon  grand  ami ,  faites  apporter  les 
bardes  de  monfîeur  votre  maître  :  car  ab^ 
iblument  il  n'aura  point  d'autre  logis  que  le 
'43(ûen. 

ARLEQ.UIN  àMezjLetin. 
Puifque  monfîeur  \c  veut ,  faites  entrer 
xna.  vaÛfè.    f^en  Gdufichon,  Comme  vous 
voyez  la  nobiefle  de  Normandie  n*eft  point 
façonniere. 

L  E  A  N  D  R  E  Arrw  vêtu  en  crocbettwr^ 
ér  entre  dans  la  matfon. 

PASQUARIEL    àGaufichon. 
Monfîeur ,  fouiUera-t-6n  ce  crocheteurS 

GAUFICHON. 
Donnez-vous-en  bien  de  garde.Ditcs  feu- 
lement qu'on  nous  prépare  à  manger.  Fdf* 
qu4rUls'env4» 
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GAUFICHON  a  Arlequin. 
En  toute  liberté ,  monficur  le  baron,  faï^ 
tcs-moi  la  grâce  de  me  dire  à  quoi  je  vous 
lias  utile. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  trop  obligeant.  Les  habits  àc 
ma  fceur  levés ,  &  le  contrat  figné  ,  je  dé- 
campe en  pofte  avec  le  beau-frere. 

GAUFICHON. 
Ofcrois-je  vous  demander  à  qui  vous  la 
ïnariez  i 

A  R  L  ^QJJ  IN. 
A  un  homme  de  Paris  que  je  n'ai  point 
encore  jamais  vu. 

GAUFICHON. 
Il  n'cft  pas.poflible  ! 

ARLEQUI  N. 
On  nous  en  a  dit.  du  bien.  Un  de  noS 
amis  en  a  envoyé  le  portrait  à  ma  (œur  :  La 
drôleflè  Ta  trouvé  à  fon  gré  :  for  le  champ 
faffaire  a  été  bâclée.  Tous  les  bons  maria- 
ges fe  font  comme  cela  à  la  billebode.  A 
quoi  bon  faire  languir  fi  long-temps  une 
pauvre  fille  ?  A  propos ,  ne  connoiflez-vous 
point  quelque  habile  jouaillier  i 
GAUFICHON.  - 
Pour  acheter  les  bijoux ,  volontiers? 

ARLEQUIN. 
Isfon ,  c'eft  que  ma  fœur  eft  fi  folle  du 
portrait  de  fon  fcrviteur  ,  qu'elle  ma  prié 
en  venant  à  Paris ,  de  le  faire  enrichir  de 
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diamans ,  &:  qu'une  bœte  d'or  toute 
kii  ièmble  trop  (impie  &  trop  meiquiné^ 
GAUFICHQN- 
Pouruiac  fille  de  provincc,vpilà  ce  qu'oq 
appelle  rafiner  en  amour  &  en  galanterie  : 
çc  copunent  s'appelle  ce  bien-Jbieureux-là  \ 
A  III-  E  q  U  IN. 
Ceft  un  nommé  moi]ifieur  {.eapdre. 

•       &AUFICHON. 
-  Moofieur  Le^dre  ?       . 

A  R,  L  Ç  Q  U  I  N. 
A  votre  air ,  monficur ,  vous  Çiveï  qadn 
que  chofe  du  futur  :  Ecoutez ,  il  n'y  a  encor 
re  rien  de  figné.  Si  c'eft  un  mal-honncte 
homme  y  fe  cafièle  mariage,  coixune  un 
verre-      G  AU  F  JC  H  ON. 

Le  caffèr ,  monfieur  \  Toutau  contraire,. 
Pou^  votre  fattsfaâion  &ç  pour  k  snîeimejç 
Voudrois  qu'il  fut  dé|a  confbmmé. 
A  ^  L  p  Q  ^Ilvl 
Parbleu  ,  li  Leandre  a  des  déf^çtts ,  Ëi 
phyfiononaic  eft  bien  trompeufe.  Je  vous, 
prie  que  je  vous  montre  ton  portrait  // 
cherche  dans  fa  poche  ,  fi'  ne]letf0Kçant  peim  ^ 
il  tire  fin  epée ,  &  court  jipr es  Mezxjetin^^i 
k  morbleu ,  où  ed  mon  coquin  de  valçtde 
çhainbre ,  que  ^e  lui  pai&  moa  épép  au  tra* 
vers  du  corps. 

GAUFICHON   rarretMt. 
Hé  quartier  j^  nipnficur  ;  ce  n'eft  pcut- 
^é  pas  ià  faute.  '       ^^     -*      . 
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A  R  L  E  au  IN. 

Comment  y  pas  fa  faute  )  Pourquoi  le 
naraut  n'a*t-il  pas  regardé  dans  la  boutique 
où  )'ai  marchandé  de  la  irange  d'or  pour 
des  gands  ?  Je  fuis  le  plus  trompé  du  monde 
fî  une  fille  ne  s*efl  baiflee  pour  ramaflèr 
quelque  chofè  dans  le  temsque  f ai  tiré  mon 
mouchoir  de  ma  poche« 

GAUFÎCHON  Àpart. 

Ah ,  jufte  ciel  !  voilà  Thiftoirc  de  Mari^ 
pette  d'un  bout  à  l'autre.  Ma  joyc  efl  incon» 
cevablé. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Tout  ré  fblumeht^  il  faut  que  je  vous  don* 
ne  le  plaifir  de  tuer  ce  miferable^à  en  votr< 
prefence,  te  portrait  de  mon  beau*  frère 
perdu  ï  Et  que  me  dira  ma  fœur  \ 

GAUFiCHON  lui  mettant  h  fet^' 
trait  de  Leandre  entre  let  mains^ 

A  coup  sâr ,,  voilà  de  quoi  empêcher  te. 
meurtre  du  valets 

ARLEQUIN* 

Ventrebleu ,  monfieur ,  me  retenea^vouft 
dans  votre  logis  pour  me  jouer  de  ces  tours*' 
U  >  Par  la  mort ,  fi  vous  n'étiez  pas  ami  du 
coufin  de  Trigouitle  ,  Je  vous^^apprendrois* 
à  berner  lui  homme  de  ma  qualité.  Ne  Tau^ 
riez-vous  point  acheté  de  mon  coquiade 
valet  ? 

GAUFICHON. 

Non  s  mais  la  fuivante  de  ma  fœur  Ta  ra«* 
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ramafle  comme  vous  le  veneaî  de  dire ,  en 
fortant  de  la  même  boutique  où  vous  avez 
marchandé  cette  frange  d'or.  A  (on  retour 
elle  l'a  mis  fur  la  table  de  fa  maitrelïè ,  où 
je  m'en  fois  faifi ^  pour  approfondir  fi  Lean- 
dre  étoit  amoureux  de  ma  ibeur  ;  mais  grâce 
au  ciel ,  m'en  voilà  heureufement  cclairci. 
A  R  L  E  au  I  N. 

L'hiftoirc  n'eft-  point  mal  inventée  pour 
épargner  les  étrivîeres  à  un  valet.  Somme 
totale,  f  ai  une  joye  fenfible  de  le  retrouver. 
GAUFICHON. 

Et  moi  ,  un  vrai  plaifir  de  vous  le  rendre. 
Pafquariel  ?  Marinette  ?  en  attendant  que  le 
couvert  fbit  mis^  qu'on  mène  monfieurle 
baron  dans  le  grand  appartement.  Lorfquil 
veut  entrer  dans  lamaifon  ,  A^ez,z.etin  en/irt 
en  habit  de  crocheteur^ 

ARLEQUIN    en  crochet  eut . 

Mon  ami ,  mon  valet  de  chambre  t'a-t-il 
contenté.^ 

MEZZETlN. 

Vraiment  ,  je  nous  appercevons  bien 
quand  )e  travaillons  pour  du  monde  de  vo* 
tre  qualité. 

.  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ne  penfe  pas  rire.Vive  la  baflc  Norman- 
die pour  la  libéralité,  //  er^re  chez.  Gauficbon^ 
GAUFICHON /e«/. 

Sans  le  fccours  du  ciel ,  qui  m'a  envoyé 
cet  homn^e-là  pour  me  defabufer  ,  j'allois 
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encore  faire  quelque  brufqueric.  Toute  la 
terre  auroit  cru  comme  moi  que  le  portrait 
de  Leandro  s'adreflbit  à  ma  fœurîcepenf 
dant  la  pauvre  fille  n'a  point  de  relation 
avec  lui.  11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  lui 
faire  tantôt  quelque  petite  excufe  ',  la  m  oin- 
dre démarche  appaife  les  (cmmcs.Il  s*en  va^ 


SCENE    V  I  I  L 

COLOMBINE  ,  LE  ANDRE  ,  MEZ- 
ZETIN,  AKLESviNy  GAUFICHÛN^ 
FAS^ARIEL. 

COLOMBINE. 

QUoi  !  cft  il  poffiblc  que  la  compaflîon 
de  mon  malheur  ait  donné  lieu  en  fi 
peu  de  tems  à  toute  la  tendreflè  que  j'éprou* 
vede  Leandreî 

LE  AND  RE. 

Votre  mérite ,  mademoifèllc  , ne  frappe 
point  à  demi.  Je  n'ai  pu  vous  voir  fans  vous 
aimer ,  ni  vous  aimer  fans  vous  \ç  dire  :  &: 
mon  cœur  juftement  allarmé  de  votre  ma- 
riage avec  le  Dodeur ,  m'a  fuggeré  toutes 
les  mcfiires  que  je  prens  pour  rompre  une  fr 
îndigne  alliance ,  &  pour  vous  oflBrir  des 
vœux  qui  ne  finiront  qu'avec  moi. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mais  encore ,  comment  prétendez-vous 
pie  tirer  d'ici  iàn$  qu'on  stn  apperçoive  i 

L5ANDRE, 
Mon  ame  a  prévu  ï  tout«  Tai  fcrvidc 
crocheteur  au  baron  de  Fourbadiere ,  pour 
avoir  oçcafioà  dç  m*introduirc  chés  vous  ^ 
&  pour  apporter  dans  unQ  valife  les  habits 
peceflaires  au  déguiiçmçQt  qui  doit  ÊtYorh 
fer  votre  retraite^ 

COLQMBINE. 
Ma  vie  fera-t-ette  afles  longue  poui;  !C« 
connoitre  des  bontés  û  fùrpreixantes; 

LEANDRE. 
Plût  au  ciel  que  la  t^ienne  fut  Qmplpyé^ 
toute  entière. .  ^ .  • 

ARILEQUIN  &  MEZZETIN  l 
JJandri. 

Hem ,  hem ,  cachez-vous  „  voilà  la  bêto 
qui  s'approche* 

GAUFICHON* 

Laquais ,  a-t-on  feryi  \ 

Arlequin  fe  j^tn  a  h  as  y&  fi  tourmente  rwK 
ire  terre. 

MEZZETIN. 

Ah ,  maudite  maifon  !  Monfîeiff  de-  Tri- 
gouille  avoit  bien  iffairc  d^drefler  ici  moa 
pauvre  maître  ,  pour  le  faire  mourir^it 
*  GAUFICHON. 

£ft-ce  fon  mal  qui  Vi  re;pri^  a 


■ 
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MEZZETIN- 
■:  Ketircz-vpusde-là ,  mQniieur,  vous  noua 
f^oupe?  la  gorgç  avec  vos  diables  dfi  kau 
fnes,  GAUFIÇHON. 

Mais  eacore,  fautai  etitçndre  raifbn  :  U 
mry  a  que  ma  Çà^r  qui  prend  Tair  au  jardin. 

MEZZETIN, 
C'çft  plus  qu'il  n'en  faut ,  de  par  touç  les- 
çliablçSt  En  frappant  d4ns  la  main,  SArU-^ 
quin^  Mon  pauvre  maître  !  Ah  !  voilà  un 
homme  mort.  II.  n'a  jamais  eud'acçcs  fi  fort 
que  celui-là.  Tenez  ,  tatez ,  on  ne  lui  fent 
plus  ni  pous  ni  haleine*  Ce(l  un  homme 
mort ,  vous  dis-}e ,  fans  remiflSon. 
PASQUARIEL. 
Hé  laifTez-moi  faire ,  j'ai  ici  d'un  orvié^ 
tan  liquide  qui  le  va  guérir  pour  jamais.Ceft 
un  baume  héroïque  ,  qui  donncrbit  la  vie* 
au  fer  ^  ^sxt  pierrôs.  Ca  ,  ça  ,  foutenez-lc 
un  pei;.  //  fait  boire  un  verre  de  fa  drogué  à  .^ 
Arlequin  qui  c^mm^ncé  à  fe  reconnoître.  Hfi 
bien ,  que  dires-vous  de  ma  theriaque  3 
ARLEQUIN  fmtondolent. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN  dumêmeton. 
Monfieur? 

ARLEQUIN. 
£il-ce  que  je  mourrai  (ans  voir  monfîeur 
Leandre  mon  beau-frerc  ? 

M  E  Z  Z  ET  IN. 
Ne  vous  inquiétez  point.  Je  lui  ai  fait 
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dire  par  ce  crocheteur  ,  que  vous  dcmcvî* 
cezici.  11  devroit  être  dé|a  venu. 
GAUFICHON. 
Courage ,  monfieur  le  baron ,  cooragc , 
ce  ne  fera  rien. 

ARLEQUIN- 
Monfieur  mon  hôte ,  vous  m'aflâflîncz. 
J*ai  entrevu  par  ma  fenêtre  une  fenune  dans 
votre  jardin. 

COLOMBINE  arrivant. 
Encore  faut-il  que  je  voye  cet  original 
que  la  vue  d'une  femmelette  par  terre. 

ARtEQUIN. 
Mif encorde  !  me  voilà  reperdu. 

GAVriCUON  à  Colombine. 
Hé ,  ventf ebleu ,  ina  fœur ,  retirez-vous 
dans  votre  apparteincnt.Ne  vous  a-t-onpas 
dit  l'accident  du  fiege  de  Mons  ,  du  four- 
neau &  des  lavandières  ?  Pafquariel  ?  la 
Fleur  ?  Champagne  ?que  tout  le  mpnde  prê- 
te la  main  pour  reporter  monfieur  de  Four- 
badiere  fiir  fbn  lit.  On  le  reporte.  Après  le 

f)lai{îr  qu  il  me  vient  de  faire  ,  jcvoudrois 
e  pouvoir  fècourir  de  mon  fang  y  il  faut  ma 
foi  convenir  que  la  Normandie  eft  la  pcpi^ 
niere  des  honnêtes  gens. 
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ACTE    III. 


s  C  E  N  E    I. 

GAVFICHONt  PIERROT  en  mijimerei 
MEZZETIN. 

GAUFICHON. 

MAis  par  où  voudrois-tu  que  cet  hom- 
me fut  pafle  \  Moi-même  quand  je 
reviens  de  la  ville  j  j'ai  bien  de  la  peine  à 
rentrer  dans  ma  maifon  fans  que  mes  valets 
me  fouillent.  Je  te  donne  à  penfcf  commue 
un  autre  y  feroit  reçu» 

PIERROT. 

Je  vous  dis  ,  monfieur 

GAUFICHON. 
Et  moi ,  je  dis  qiie  tu  es  une  bavarde  ,  & 
une  carogne  qui  ne  cherche  qu'à  me  doo* 
ncr  du  chagrin. 

PIERROT. 
Oh ,  ne  faites  point  comme  ça  le  vefpa- 
fian&  le  ferragus  avec  vos  injures.  Je  vous 
dis  &  vous  douze ,  qu'il  y  a  dans  votre  jar- 
din un  grand  drôle  bien  bâti  :  mais  je  vous 
dis  bien  bâti.  A  la  phiiionomie  de  Ton  vifa-* 
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ge  :  cet  ouvrier-là  tailleroit  diantrementM 

troupicrcs  à  votre  feur. 

G  A  U  F  l  C  H  O  N; 
ïu  l^s  donc  va  cffedivemcnt  i 

PIERROT. 
G'cft  ûri  aùffi  biaxi  gars. .... 

GAUFICHON. 
Mais  de  par  tous  les  diables  ^  par  où  cft^ 
li  entre  ? 

PlËRkOti 
Que  Vous  êtes  encore  fimpic.  Tenez  i 
hionfîeur  ,  imaginezi>votis  que  les  jeunes 
hommes  (ont  comrrie  des  Vents  coulis*,  ça 
iè  gliflè  dans  les  màifbns ,  (ans  qu'on  &che 
foar  où  ils  entrent. 

GAUFtCFiOÎ^. 
Mais  Pafijùaric!  eft  toujours  à  la  porte. 

PIERROT. 
Faut  Aoixc  qu*on  lui  ait  faflSné  les  yeux . 
fcar  )'ai  vu  lé  monfiéur^  ni  plus  iliiiioins  que 
je  vous  regardci 

GAUFtCHdîl  à  parti 
^affaire  méritc-çiiielque  petite  réâe^iôîu 
tldut.  Jacquetté  ^  (kr  les  yeux  dfe  votre  tcttj 
ne  mè  mentez  pas^ 

*  PIËRROt. 

Tenez ,  nionfieur ,  sll  n'y  â  ^as  tm  honii 
iae  toutluiiantd^or  dans  votre  )ardm,ôtcz- 
inoi  la  clef  de  la  cave.  Dame  3  voilà  lîn  tet^ 
Hble  ferment  ftila  ! 
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GAUFICHÔN* 
1>uî(qu  ainii  va  >  monte  touc  doucement 
dans  ma  chanibre  ,  &c  m'apporte  ma  per* 
tuifanne  qui  elt  au  chevet  de  mon  lit* 

PIERROT* 
N'eftnrepas  ce  grand  chofe  dcfef  ^  âveô 

auoi  vous  faites  le  caroufèl  tant  que  la  nuit 
uref 

GAUFtCMONf. 
Te  dépccheras-tu  ?  Seul.  Ne  {ordrai-je 
jamais  d'un  chagrin  que  pour  rentrer  dans 
un  autre  ?  Q^ioi  au  moment  que  je  fuis  delà.*» 
bufé  de  Leandre ,  un  autre  homme  a  rinlb-» 
lence  de  s'introduire  chés  moi  pour  mtf 
deshonorer/ 

PIERROT  revèndnn 
Monfieur,  voilà. votre  plartoufîane.  A 
votre  place ,  je  n'en  ferois  point  à  deux 
fois  ,  )e  fendrois  en  deux  Tame  de  ce  fri^ 
pon^là ,  pour  lui  apprendre. .  *  ♦ 
GAUFICHON. 
Jacquette ,  retournez  dans  votre  cuifîne 
comme  fî  de  rien  n'étoit ,  Se  qu*on  ne  faf- 
fe  point  de  bruit  à  monfieur  le  baron  qui 
repofèé  Nous  allons  voit  (i  on  m'iniiiltera 
julques  dans  ma  nuifbn.  Il  y  a  long-tems 
que  j'ai  envie  de  trouver  (bus  ma  patte  un  dt 
ces  avanturiers  ,  qui  croyent  beaucoup  ho-^ 
noreruneiSUe  r^che,quandils  fe  donnent  U 
peine  de  Venlevcr» 
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MEZZETIN   à  fan. 
Il  faut  vîtemcnc  ^paiièr  le  grabuge  de 
cettexnaique  de  cuifiniere. 

GAUFICHON  prefentMt U pertMh 
/anne  dans  le  ventre  de  Mezj^tin. 
Demeure-là. 

MEZZETIN  àfart. 
Une  hallebarde  !  voilà  nos  cartes  bien 
brouillées.  Allons ,  Mezzetin  »  bon  coura- 
ge|ufqu*au  bout,  iïiiirr.  Faites-moi  le  plaiiir 
de  médire  où  je pourrois  trouver  moniîeur 
iGaufichon  ? 

GAUFICHON* 
Le  voilà  tput  trouve  ,  que  lui  voulez- 
Vous? 

MEZZETIN.  . 
Quelqu'un  de  ces  enrolleurs  vous  a-t-il 
mis  fur  la  lifte ,  monfieur  ? 

GAUFICHON. 
Je  penfe  que  c'eft  le  valet  de  chambre 
de  mondeur  de  Fourbadiere  :  Et  conunenc 
iè  porte  ton  maître  ? 

MEZZETIN. 
Prefèntement ,  monfieur ,  il  (è  porte  af- 
fés  bien.  Mais  toute  la  nuit  franchement  il 
nousadeièfperé.  Âh!qu'ila(bufièrt  \  Boa 
dieu  qu'il  a  Ibuâèrt  l 

GAUFICHON. 
Son  mal  a  donc  été  plus  violent  qu'à  ror- 
dinaire  i 

MEZZETIN. 
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M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Je  croyois  fermement  qu'il  nous  demeu= 
teroit  entre  les  bras.  Le  pauvre  homme  né' 
iailott  a  tout  bout  de  champ  que  fe  lamen^ 
^r,en  i»e  difant  ;  cft-ce  que  Je  mourrai 
dans  voir  monfieurLeandre  mon  beau  frè- 
re ?  Quoi  !  je  ne  Verrai  point  monfieur 
Leandrè } 

GÀUFIiCHON. 
Pour  le  contenter ,  il  n'y  avoir  qu^  l'aile  if 
(quérir.         MEZZETIN; 

Dés  que  le  jour  a  paru ,  j'y  ai  couru  com- 
me au  feu.  Croiriez-vous ,  monfieur ,  qud 
fon  mal  a  ceflè  dès  qui!  a  envifagé  cet 
hommçlà  ?  ^ 

.       GAUFIGHON; 
Le  boit  haturel  f 

M  E  Z  Z  È  T  I  N. 
Ceft  qu'il  aithe  cette  fœur  à  k  folie  ;  il 
ifn  a  commandé  de  /avoir  fi  vous  étiez  feti 
Votre  appartemeiiti 

GAUFiCHÔN; 
Que  fbuhaite-t-il  de  moi  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  penfe  que  c'eft  pour  vous  prefcriter 
monfieur  fon  beau-frere  :  en  attendant  ils 
font  un  tour  dans  votre  jardin. 

GAUFICHONr 
.    Oh  j  de  par  tous  les  diables  ,  voili  donc 
l'homme  que  ma  carogne  de  cuifmiere  à 
Vu.  Il  jette  U  ballebM-de  à  cité  du  Thektm 
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MEZZETIR 
0(ett>is-je  prendre  la  licence ,  monfieuf  > 
de  vous  demander  les  tenans  &  aboudflànf 
de  votre  chagrin  ?  car  à  la  perijpeâive  de 
votre  vifage ,  quelqu'un  vous  a  fâché.  Si  je 
pouvois  le  découvrir ,  par  la  mort. .  » . 
GAUFICHON. 
Grâce  au  ciel  y  ce  n'eft  qu'une  bévue  de 
ma  iervante,  qui  croyoit  que  du  Inonde  fut 
entré  chez  moi  pour  me  faire  pièce. 
MEZZETIN. 
Oh  9  ventrebleu ,  où  font  ces  marauts-là 
que  je  les  extermine  ?  Comment  jernie,  fai- 
re infiilte  à  rhôte  de  mon  maitre! 

G  kV  Y  ICHO^.  à  part. 
11  faut  avouer  que  les  Normands  font  de 
bons  cœurs  d'hommes  :  cela  ne  demande 
qu'à  s'égorger  pour  faire  plaifîr. 

MEZZETIN. 
Se  )ouer  à  monfieur  Gaufichon  ! 

GAUFICHON. 
Heureu(ement  je  déccKivre  que  ce  n'eft 
qu'une  fauflè  allarme. 

MEZZETIN. 
S*il  ^e  faut  donner  que  des  coups  ,  vous 
n*ave2f  qu'à  dire.  Je  fers  un  gentilhomme 
qui  ne  megarderoit  pas  un  quart  d'heure^  fi 
je  frajbois  doucement. 

GAUFICHON. 
On  ne  fàuroit  trop  reconnoitre  taiS  dc 
bonne  volohté.  Illui^jfnmelHmft. 


VotJS  -mocqucz-vous  ^  monfi^îui?'?  c*eft 
lout  ce  quç  vous  pourriez  faife  fifavois 
rohi^u  les  brs»  à  iju'élqtf un  péuF^^btre'fer- 
vice.         G  A  UT  1 C  H  G  Nï- -  ;    - 

Tiens  ,te  dis-)e,pf ends'cela  pour fàthour 
de  moi.       MEZZEtlK 

Si  vous  n'aviez  pas^logé  mon  maître ,  je 

me  donne  au  diable  fi  jte  prenoè -dé- votre 
argent  Mais  coûime . . . .         ~  i. --^  

GAUFIGHO^.    --- 
Tiens ,  le  voicii      •  -    .     ' 

MEZ  Z  ÈTIN. 
ïl  n'cft  pas  autrement  iieceflaîrc,quc  mon 
maître  fâche  cette  petite  particularitc4à; 
:  G  AUFICH  ON.  , 

Va,  va,  nous  favons  vivre. 

MEZZ  ETIN4^4r^ 
Si  ce  coquin  d' Arlequin  apprenoit  l'aven- 
ture ,  il  voudroit  *  en  avoir  la  part,  ou  il  dé- 
couvriroit  tout.  Je  le  connçis  ,  il  fc  feroit 
pendre  pour  de  rargeht 


se  E  N  E    IL       : 

ARLE^IN^  LEANDRE  ,  GAUFI^ 
CHON ,  MEZ  Z  ET  IN. 

ARLEQUIN. 

AH,  mon  cher  hôte,  quel  plaifir  de  vous 
voir  !  Je  vous  prie  que  mon  bcau-frer(Er^ 
vous  embrafle.  .... 

Nni; 
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&A  U  F  J  e  H  O  N. 

Avec  bien  de  la  joie  >  monfieur. 

AR  L  E  Q  U  1  N.      _ 

Mai^iir^ie  iera.p«a3  tçop  mal  Iode  ^  noAi; 
Vous  le  connoiilez  de  longue  main:n'eft-ce 
bas  un  galant  homme  ? 

GA'UFIGHON. 

Je  vous  en  répons»  Ceft  le  confia  de  ma 
tnakre%.  jCelle  qu'il  époufe  peut  fe  vanter 
à  coup  sûr  d'être  la  plus  heuroifè  femnciedu 
royaume.       L  E  A  N  D  k  E. 

V  ous  en  dites  trop ,  monfieur  i  pour  ètxc 
cru.  GAUFlCHOiSf. 

Non  ^  dieu  me  damne  :  je  parle  à  cœur 
ouvert.  Je  vous  dirai  bien  plus ,  fi  ma  feur 
n'étoit  pas  engagée  à  momieur  Balouard , 
jc  tiendrois  à  grandiifîme  honneur  d'avoir 
un  beau-frere  oe  fit  mine  &  de  ion  mérite* 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  maries^  donc  aufli  mademoifelle 
Gaufichon/ 

GAUFICHON. 

Pelperc  qu'aujourd'hui  TafiFaire  en  fera 
réglée.  Je  me  flate,  meffieurs  ,  que  vous  lui 
ferez  l'honneur  de  fîgnèr  à  ion  contrat  de 
ir^ariage.       MEZZETlN. 

De  la  force  que  ces  meffieurs-Ià  Vous  ai- 
ment ,  je  ga^erois  que  le  mariage  de  votre 
fSxuiç  leur  fait  bien  autant  de  plaifir  qu'à 
vous.        GAUFICHON. 

J'en  fuis  perfuadc* 


ta  Trecdmîon  inmîtei  >i6ï 

LE  ANDRE. 
Je  fèroîs  au  défclpoir  ,  fi  quclqju^un  en- 
troit  plus  avant  .qi^e  moi  4ans  les  iritcrcts  de 
votre  famille;        ^    '   '  - 

ÀRXEQtJIN.     . 
Je  croi  que  nous  fbmmes  'tous  de  tncme 
avis  tà-deflùs  ^  &  que  pas  un  de  nous  ne 
pleurera  du  mariage  de  monfieur  Balouard. 
GAUFICHON. 
Vous  me  çomblqiri  meffieur s ,  de  toutes 
¥os  boutés. 

ARLEQUIN  iZf^r^. 
A  propos  ,beau-fi:ere,il  ne  faut  pas  abufèr 
de  rhonnêteté  de  monfieur  Gaufichon  j  il  y 
a  afièz  de  temps  que  je  Tincommode^ 
GAUFICHON. 
Vous  mocquez-vous  ,  nwnfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Les  complimehs  mis  à  part  -,  moniteur 
Xcandre  ,  courez  sît vous  plaît,  faire  expé- 
dier votre  contrat  aux  termes  dont  [nous 
ibmmes  convenus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  obéis  avec  un  grand  ptaifir^. 

A  R  L 1B  Q  U  I  >f. 
Mon  hôte ,  jeyoi}salpromis  dôfigner  le 
contrat  de  votre  Ibeur ,  mafe  à  condinoi^ 
que  vous  fignerez  celui  de  la  mienne^ 
G  p  L  O  M  B  I  N  E. 
De  toute  mon  ame.  Je  m'en  vais  de-moa 
«ôté  prier  mon  uotaire  de  (è  tenir  prêt  pôuc* 

Nniij, 
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tantôt.  Ah  *  que  Yçv^  ^c^  heureux  ,  vous 
autres.  Jjîprniands  *  %jy dus  déf aijce' d  «ne 
fille  pour  rien  ,  oii  du  n^biqs  pour  peu  de 
chofe!        ARLÈQ;1>1N.     ... 

Quand  on  dc^te,  cette  mgrchandi(è4à  un 
pcufraîçjbç ,  Q^^'j^^éf^\\l6\i)q\ixs  à  meil- 
leur m^r-cbé.  Ce  n'effc  pas  , que  pour  moi  je 
fais  les  cJhofes  fort  hono;rabIenient;  tel  que 
vous  me  voyqt  y  je  doône.àma  fœur  cinq 
mille  liyïçs^d'argeb,^  fe^M.uçi  feptiénae  dans 
le  colombier ,  &  pareille  portion  en  quatre 
inftancçs  pendantes  au  «hallage  de  Faiaiic  J 

Vgaû.f-ichon. 

Le  tout  cnfemblè  peut  dèYcnir  conlîdc- 
ràble,  .,      ARLEQlyiN. 

Et  fi ,  ià-deflus  je  n'y  fais  point  entrer 
mon  créait  auprès  des  )iiges« 

G4UF1Ç^0R 

Cela,  peut  eficore  valoir  quelque  chofe* 

arlequin: 

Comptez,  que  monfieur  Lcandre  peut 
tuer  hardiment  cinq  ou  fi^  perfbnnes  ,  Êms 
appréhender  ni  infornutions  ni  pourfiiîces. 
Sans  vamté  il  n'y  a  point  de  maiK>n  dans  la 
province  où  les  {ex-g^SifaîBènt  fi  peu  d'or- 
dure que  chez  moi*    . 

;gaufichon. 

Vous  avez  de  beaux  privilèges  dans  votre 
Normandie, 

ARLEQUIN- 
Celui  d'we  de  vos  amis  me  iaitméprijfcr 
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totrs  les  autres.  Adieu ,  notre  cher ,  je  vous 
quitte  pour  aller  iaichever  mes  emplettes^ 
Entre  amis  on  en  ufè  librement. 
GAUFICHON. 

Vous  êtes  le  maître ,  monfieur  ,  &  de  ma. 
fortune  &  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 
-Arlequin  s'en  va.  Pendant  qu'il  longe  à  fes 
affaires ,  >em'en  vais  terminer  celle  de  ma 
fœur.  Quand  une  fois  j'aurai  cette  épine 
hors  du  pied  ,  je;  ferai  le  plus  content  dit  ' 
monde. 

PASQUARIEL  arrêtant Gaufichon. 

Madame  la  comtefle  d'Entremife  deman* 
de  à  voir  mademoifelle ,  pour  lui  faire  com* 
pliment  fiir  Ion  mariage.  Il  faut  que  ce  Ibit 
une  femme  de  grande  qualité  ^  car  ion  la- 
.  quais  lui  porte  ta  queue  bien  haut.  La  laiffe- 
rai-)e  entrer  \ 

GAUFICHON. 
Voilà  une  belle  demande!  qu'on  ta  conduî- 
fe  à  l*appartcment  de  ma  four.  Vous  verrez 
que  c'eft  quelque  dame  du  quartier  qui  vienc 
prendre  part  a  notre  joie.  //  s'en  va 

se  EN  É    I  I  I. 
LE  DOCTEU  R  y  PIERROT, 

LE    DOCTEUR. 

QUelplaifir ,  Pierrot ,  quel  pkifir  d'être 
aime  par  une  belle  perfonne  !Non  » 
trente  fortunes  comme  la  mienne  ne  paye- 

Nniv 


roient  pas  l'amitié  de  m^emoUèlIe  GaijSyi 
çhon.  M'ayo^r  pjreféré  ^  un  capitaine  de 
Bombardiers ,  de  à  t^t  d'ivonnêtes  gens  qui 
la  recherchent  !  A  mpn  %ç  ç'eft  être  bien- 
heureux»  Qu'en  dis-tu  <  Pierrpt  i 

P  lERROT, 

Je  dis ,  mpnfieur ,  que  je  vous  plains  d'ar 
voir  attendu  fi  tard  à  jetter  votre  gourme. 
Voilà-tril  p?|S  un  homme  bien  rccrcatif 
pour  un  tendron  de  dix  huit  ans  •  Comme 
yc  vous  affedlionne  ,  je  vous  parle  moi  i 
cœur  ouvert.  Çettç  fi,llç-ià  eft  trop  fringaa- 
te  pour  vous. 

LE  DOCTEUR. 

Quaiid  la  jeunçflè  eft  trop  vive,on  tache 
de  la  ramçner  tout  douceme^it  par  la  raifon. 

PIERROT, 

Vous  avez  beau  dire  j  vous  êtes.tropfigc 
pour  une  bête  de  cet  âgç-là.  Hé, de  par  tous, 
les  diables  ,  que  faites-vous  depuis.lematm 
Jiifqu'au  fqir  datîs  votre  bibliothêq^  f.Un 
Dofteur  ne  devroit-U  pas  Êivoir  qu'en 
moins  dç  trpis  mois  une  )iiment  bonjdii&Dte 
va jetter  une  roflc  comme  vous  dans,  lor- 
niere  ,  &  que  le  mariage  va  tout  de  travers 
quand  l'homme  ne  tire  pas  à  plein  collier. 
LE    DOCTEUR, 

Monfiew  te  faquin  »  les  épaules  vous  dé-, 
^langent.        P I E  R  R  Q  T. 

Oh  ,  la  tête  vous  dénunge  biendavaatar 
ge*  Allez  5  ippnfîeijr ,  n'avez-vogs  pas  de 
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fonfcience  de  vous  rebifFer  contre  un  pain 
vre  valet  qui  vous  remontré  fi  bonnepaent 
yosfottifes.    LE   DOCTEUR. 

Tu  crois  donc  queç'eft  Ibttife  4'époufeç 
une  jçune  perfonne  ? 

PIERROT. 

Je  crois  que  c'eft  tout  fin  droit  comme 
ceux  qui  prennent  des  violons  à  leur  ftfvi-. 
ce  :  ils  font  danfer  toute  la  ville  ,  &  ne  dan-. 
iènt  presque  jaqiais. 

llE   DOCTEUR. 

A  ce  que  je  vois  ,  tu  te  mets  fur  le  pied  de 
précepteur,     PIERROT. 

Tant  que  les  femelles  ne  vous  ont  point 
gâté  le  timbre  ,  je  vous  ai  gouverné  alfez 
gentiment  :  mais  depuis  que  la  rage  de  la 
noce  vous  tient ,  voua  devenez  fi  incorrigi- 
ble, qu'à  la  fin  j^  vous  lâcherai  la  bride  fiir  le 
çou.  LE  DOCTEUR. 

Et  moi ,  le  vous  lâcherai  une  volée  de 
coups  de  bâton  ,  qui  mortifieront  diable- 
ment votre  morale.Ouais  !  quand  ce  gueux- 
là  fe mc« àraifonneF.  . .  • . 


S  G  E  NE    I  V. 

GAUFIGHON  »    LE   DOCT^VR   ; 
flJ^RROT. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

IL  me  fetnble  que  vous  le  prenez  d'un 
,   ton  bien  aigre  avec  Pierrot. 


fgg  LdPfkamîen  hutîte. 

LE    DOCTEUR. 
Pierrot  a  fes  quintes  tout  comme  lésait* 
très  valets.      PIERROT* 

U  n  a  garde  de  vous  dire  que^qoand  vous 
êtes  venu ,  )e  lui  donnois  la  pouflèe  fiu:  fou 
mariage  avec  votre  fœur. 

GAUFICHON. 
Hé  pourquoi  cela  ? 

PIERROT  bits  à  Gâuficban. 
Ceft  qu'il  branloit  encore  un  pcadaos 
le  manche.Comme  j*ai  vu  ça,  je  lui  ai  dian- 
té  fà  gamme  d'un  bout  à  l'autre.  De  la  ma- 
nière comme  je  lui  ai  parlé ,  )c  vous  répons 
à  cette  heure  qu'il  l*époufera. 

GAUFICHON. 

Tu  n^obliges  pas  un  i  ngrat.  • 

LE  DOCTEUR. 

.   Ne  pourroit-ron  pas  lavQir  ee  que  Picri 

rot  vous  confie  ? 

:  PIERROT. 

Moi ,  je  difois  à  monfieur  ,  que  l*amour 
vous  fait  perdre  le  boire  &  le  manger ,  & 
que  II  vous  n*êtes  promptemcnt  fècouni , 
i'infeâion  que  vous  portez  à  (a  ibpur  tous 
fera  crever  :  écouter? ,  monlîcur  ,  il  y  a  va- 
lets &  valets  :  maif  fc  veux  bien  vous  dire 
qu  ous  n'en  trouverez  point  qui  fe  jette  com- 
me moi  à  corps  perdu  dans  vos  intérêts. 
LE  DOCTEUR. 
Çi$  maraut-là  ne  mérite  pas  votre  atten- 
tion. Ça ,  monfieur ,  parlons  de  notre  at- 
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faire.  QuatKl  voulezrvous  me  rendre  heu- 
reux?       GAUFICHON. 

Prefcntemeat,  Rien  ne  peut  retarder 
votre  joie  &  la  mienne  :  &;  mes  chagrins 
ibnt  dàfipés  :  Leândre  époufe  mademoifelle 
de  Fourbadiererle  bombardier  vient  de  par*- 
tir  pour  fà  garhifbn  i  ma  fcçur  s'eft  déclarée 

{>our  vous  ;  enfin  tout  femble  concourir  à 
'honneur  d'être  votre  beau-frere.  Il  n'y  a 
plus  que  le  cî>iitrat  à  figner  ?  ctcs-vous  con- 
tent de  mon.nofeaire  /  A-t-il  fîiivi  vos  iritcn* 
tions? 

LE    DOCTEUR. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  je  donne  tout  mot! 
bien  fans  aucune  refervc. 

GAUFICHON. 
Ma  lœur  ne  vous  confidcre  point  par  cet 
cndroit-là  y  monfieur  ;  c*eft  par  le  cœui» 
au*clle  eft  prife ,  &  fbn  unique  foin  fera 
d'aimer  fon  mari, 

LE    DOCTEUR. 
Vous  me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche»  * 

GAUFICHON. 
Dans  une  couple  d'heures  ,  vous  coii- 
noîtrez  que  je  vous  dis  vrai. 

LE   DOCTEUR. 
Mais  ête^vous  bien  certain  que  ce  mçyt^ 
(leur  Brifé-roche  foit  parti  ? 

GAUFICHON. 
Rien  n'eft  plus  véritable.  Malcpefte ,  s^il 
étoitici  >  nous  ferions  mal  da^s  nos  aflfakes^ 


U9         Là  ^icmhn  hmtiH^ 

LE  DOCTEUR.. 
Cela  étant ,  il  faut  (c  prévaloir  de  Qxk 
Itbfçnce  y  &  conclure  le.  mariage  dés  cq 
loir.  Quand  une  fois  votre  fœur  fera  ma 
femme ,  ^e  me  mocque  de  hii  &  de  fà  pou^ 
dreà  canon.  Adieu  pour  un  moma^^  je  vais 
donner  ordre  au  feftin  ;  &  faites  avenir  v(h 
tre  notaire  de  (è  tenir  prçt  pour  venir  tantôt, 

GAUFICH.ON. 
Par  quel  endroit  me  iùis^et  attiré  àa  del 
une  proteâion  fi  déclarée?  malgré  toutesles 
préaîâions.dlfàbçll&,  ma  (œurfera  pour- 
t^^K  naariée  (elpa  mon  choix.  Je  n^ai  jamais 
mieux  fait  que  de  m'en  rendre  le  maître,& 
de  fermer-  ma  porte  aux  muguets.  Unbon^ 
mç  fans:  vigueur  n*cft  bon  à  rieiu 


S  G  E  N  E     V. 

G  AVFlCH(yN\LEANDR£^ 

GAUFICHON, 

Voici  notre  canipagnard  qui  a  fait ap- 
paramjmiait  toutes  lés.  emplettes. 
ARLECLUIN.  ' 
:    Oh ,  monfieur  Gàufichon  ,Tàfffcufè  villç 
que  votre  Paçis  •  il  Y  ^  .>,  njajrdî ,  des  vx» 
;auffi  longues  que  carême. 

G  A  y  Fie  H  O  N.. 
C'eft  ce  qui  en  fait  la  beauté. 
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ARLEQ^UIN. 
Ma  foi ,  vivent  les  petites  villes  pour  y  êtrt 
tefpedé  :  en  ce  paysH:i  on  ne  Iklue  perfbn- 
ne.  A  Falaize  je  rais  mettre  aux  cachots  pour 
fix  femaines  ,  quand  on  ne  me  tire  pas  le 
chapeau  de  cinq  cens  pas. 

L  E  A  N  D  R  É. 
Je  ne  m*étonûe  donc  pas  qlie  les  l4oi> 
tnands  aiment  tant  leur  pays. 

ARLEQUIN  ÀGaufichdn. 
Mon  hôte ,  quel  bagage  eft<e  là  que  je 
vois  (brtir  de  votre  mailon  f 

GAUFICHOM. 
Ceft  une  dame  du  quartier  qui  vient  com«  «* 
plimenter  ma  fœur  fur  fbn  mariage* 
ARLEQUIN- 
Ah  y  t*eft  bien  fait  :  elle  eft  jolie. 

GAUFICHpN. 
Nous  allons  voin 
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M£  2ê:  E  TIN  in  dame  au  quartier  ^ 
COLOMBINE  ,  &  Us  odeurs  de  la  fcené 
précédente. 

MUttÈTlU  ipdrt. 

COurage,  voici  le  coup  de  partie.  Haut 
à  Coîombine.  Quoi,  mademoiielle ^ 
pouiïer  la  civilité  juiquà  la  rue  i 
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COLOMBINE. 
l;e  plaifir  de  vous  voir,  madame,  mène-- 
roic  les  gens  encore  plus  loin,  f^ers  Gaufkhoiu 
M.onfrere>  c'eft  madame  la  comteflë  d'£n- 
t^ewi&  y  qui  s'eft  donné  la  peijie  de  nous 
venir  témoigner  la  joye  fur  mon  ma- 
xiage. 

ARLEQUÎR 
Une  bonne  grofle  gaguie  1 
GAUFICHON    ÀlaCcmtefe. 
'  Vous  ne  iàuriez  y  madame  ,  me  tidrc  ua 
plus  fenfible  plaifir  que  de  vous  incereffer  à 
rétabliflèment  de  ma  iœur  ^  je  croi  qu'elle 
a  lieu  d'ccre  contente^ 

M  £  Z  Z  E  T  I  R 
On  ne  peut  jamais  s'en  expliquer  avec  on 
cmpreflement  plus  honnête. 

COLOMBINE. 
Oh  y  madame  l  ne  me  faites  point  rou- 
gir. Je  vous  ai  peut-être  ouvert  mon  coeur 
ivcc  trop  de  fîranchife.  Que  voulez-vous^  je 
£iis  née  (incerCo  &:  je  veux  bien  que  le 
monde  fachcque  je  ne  me  marier  ois  poiot, 
fi  je.n'aimois  mon  mari  de  toute  Tétendbe 
de  mon  ame. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  que  j'envie  fbn  bonheur, 
COLOMBINE- 
Ne  l'enviez  point ,  monficur ,  f  e  fins  pcr- 
lùadée  que  votre  femme  vou$  en  dira  tout 
autant.  , 
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^  È  Z  Z  E  T 1  N   bdià  ColombiHe. 
Expédions  lùatiere.  Haut.  Ma  belle  de^ 
moifèlle ,  c'eft  trop  vous  incommoden 
GAUFICHON. 
Ma  iœur,  que  n'avcz-vous  fait  mettre 
les  chevaux  au  carofle  t 

MEZZETIN* 
Ce  n'eft  pas  la  peine ,  monfîcur ,  |e  ne 
vais  que  chez  mademoiselle  IfabellCk 
COLOMBINE- 
Puifque  vous  ne  voulez  point  de  carolîc^ 
Ibuffirez  du  moins  que  mon  frère  vous  don<« 
ne  la  main  jufques^là* 

G  AVFlCHO'ti  fe  prefentant. 
Ce  me  fera  bien  de  llionneun 

MEZZETIN. 
On  ne  fort  point  de  chez  foi  le  jour  qu*0£fc 
marie  une  fœur. 

GAUFICHON. 
Souffrez  tout  au  moins  que  ces  deux  ca« 
Taliers-là  vous  accompagnent. 

ARLEQUIN. 
Trés-volontiers  :  auffi-bien  je  fiiis  gros  de 
iàluer  la  maîtreiie  de  mon  hôte.  On  dit  par 
le  monde  qu'elle  a  la  gorge  aufB  charman* 
te  que  Tefprit. 

COLOMBINE   kUCômnfi.    . 
Madame ,  parce  vilain  temps-là,nevou- 
driez-vôus  point  prendre  une  grofife  coeSc 
&:  une  écharpe  ? 


*'^ 
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MEZZETIN. 
'  Cela  n*eft  point  de  refus  >  mademcHieÛé} 
à  cauiè  de  ma  fluxion  fur  le  vii^e. 
GAUFICHON. 
Jafmin ,  allumez  vite  un  flambeau. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  kGaafichên. 
Je  vous  dohhb  ,  monficttr ,  des  peines 
infimes. 

LEANDRE     àlït  Cùmteffe. 
Vous  ne  cônnoiflëz  pàâ  monfieor  Gaufi- 
thon  :  jamais  homme  n'a  été  plus  galant  &: 
plus  officieux; 

GAUFICHON  Allant  MU  devMnt  iê 
toquais. 

Où  eft  (iotic  ce  coquin4à  ?  t^audra*r-il 
t|ue  )*aille  moi-même  au  devant  de  lui? 
PtHdant  qut  mnfieur  Gai^thon  dit  tes  mots , 
Colomhine  prend  la  coeffe  &  Cecharpe  de  U  Cm^ 
tejfe  ,  &  AfixJietin  fi  retire.  Gau^bon  affer- 
eevant  le  laquais  :  Je  vous  en  &i  bcnt  gtè , 
monfîeur  le  maraut ,  d'être  caufe  qu'une  da- 
me  de  qualité  eft  incommodée  !  Fers  Celom- 
Imve  quHl  mit  être  la  Cemtejfe.  Madanie  i  je 
vous  deiitiande  mille  paidoîis  de  la  fi>ttile 
demonlaquaiSé 

LEÀNDRE. 

Il  ny  a  encore  rien  d^gâté. 
GAUFICHOK. 

Madaihe ,  à  cauie  de  votre  fluxion  ca- 
chez-vous bien  le  vifage  de  vos  coeflEes  & 
de  votre  manchon  ^  les  rhumes  (ont  mor- 
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tels  cette  année,  A  Leandre  &  i  Arlequin. 
Meffieurs ,  je  vous  recommande  cette  da- 
me-là.       LEANDRE. 

Ne  vous  embaraflcz  pas ,  nous  en  aurons 
plus  de  foin  que  vous. 

GAUFIGHON. 

On  a  beau  dire ,  les  femmes  de  qualité  fè 
diftinguent  toujours  par  leurs  manières* 
Cette  dame  ne  fe  contente  pas  d'avoir  fait 
fes  civilités  à  ma  fbeur  ,  elle  veut  encore , 
pour  me  combler ,  rendre  vifiteà  ma  mai- 

PASQUA  RI  EL   entrant. 
Il  y  a  là  un  homme  qui  dit  qu'il  eft  no- 
taire ,  le  laiflerai-je  entrer  fans  le  fouiller  ? 

GAUFIGHON. 
^    Oui ,  de  par  tous  les  diables  ,  oui.  Sans 
cet  homme4à ,  nous  ne  faurions  rien  faire  ; 
jamais.il  ne  pouvoir  arriver  plus  à  propos. 

S  CENE     V  iT 

<SAVFICHON  ,  LE  NOTAIRE. 

GAUFIGHON   au  notaire. 

JE  vous  attens,  monfieur,  avec  beau-» 
coup  d'impatience. 

LE     NOTAIRE. 
Je  préfume  ,  monfieur ,  par  votre  im- 
patience ,  que  vous  voulez  faire  un  tef- 
tament.      GAUFlGHON.| 
Moi  ;  un  teftament  î  il  rêve. 
Tome  L  Oo 
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LE    NOTAIRE. 
.   La  coutume ,  comme  vous  favez ,  nous 
prefcrit  d'être  deux  pour  le  recevoir  s  autre- 
ment ce  feroit  une  nullité  qui  défigurcroit 
Tade  fans  aucune  reflburce. 

GAUFICHON. 
Qu'ai-je  aflFairc  moi  ,  de  tout  votre  gci- 
moireî      LE  NOTAIRE. 

Grâces  au  ciel ,  votre  maladie  n'eft  pas 
preifante  :  j'aurai  bien  encore  le  temps  d'ap« 
peller  un  de  mes  confrères. 

GAUFICHON  Uretenant. 
.  Hé,,  non ,  monfieur ,  n'appeliez perfon- 
iic  :  il  n'eft  pas  befbin  de  teftament ,  fai 
bien  d'autres  choies  en  tête. 

LE    NOTAIRE. 
Ceft  peut-être  pour  une  donation  entre* 
vifs?  GAUFICHON. 

Encore  moins. 

LE    NOTAIRE. 
Auquel  cas,  il  eft  bon  de. vous  avertir 
que  le  donateur  doit  être  libre  &  fain  d'ct 
prit.  Je  veux  croire ,  monfieur ,  que  vous 
n'êtes  pas  dans  cette  fituation-là.  . 
GAUFICHON. 
Eft-ce  que  J'ai  Tair  d'être  fou  ? 

LE    NOTAIRE. 
Il  faut  de  plus ,  que  la  chofe  donnée  ap- 
partienne au  donateur. 

GAUFICHON. 
Le  pauvre  homme  perd  l'elprit» 
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LE  NOTAIRE. 

Pâtcc  qu'autrement ,  au  lieu  d'avoir  fait 

une  grâce ,  il  ne  laiflerôit  au  donataire  que 

le  chagrin  de  regretter  une  libéralité  in- 

fruâueufe. 

GAUFICHOR 
Pourquoi  diable  m'embaraflcr  de  vos  ru- 
briques?    LE  NOTAIRE. 

Ce  font ,  monfieur ,  de  petites  obfcrva- 
tîons  que  le  devoir  de  la  profeffion  nous 
oblige  de  vous  faire. 

GAUFICBON. 
Hé ,  monfieur ,  le  notaire,  dieu  merci,  je 
me  porte  bien  ^  &  je  ne  fonge  iii  à  tefta- 
ment  ni  à  donation.  Je  vous  demande  feu- 
lement fi 

L  E  N  O  T  A I  R  E. 
N'eft-ce  point  auffi  que  vous  couchez 
<juelque  grofle  terre  en  joue  pour  donner 
du  relief  à  vos  qualités  f 

GAUFICHON. 
A  là  fin  la  patience  m'échappera. 

L  E   N  O  T  A  I R  E. 
Ceft  quelque  chofe  à  la  vérité  d'avoir  un 
t>eau  titre  ;  mais  la  vanité  de  l'acquéreur 
Fait  prefque  toujours  manquer  aux  précau- 
tions les  plus  neceflaires. 

G  AU  F  I  C  H  ON. 
-   Le  maudit  parleur  ! 

LE   NOTAIRE. 
Vous  avez  beau  dire  >  il  n'y  a  que  le 

Ooij 
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décret  qui  puiflc  rendre  votre  poflcffiofl 

paifiblc. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Que  la  pefte  vous  étouffe,avec  votre  ter- 
re &:  vos  décrets  !  Je  rie  vous  demande  que 
le  loifir  de  nVexpliquer. 

LE   NOTAIRE. 
Tout  à  votre  aifc ,  monfieur.  De  bonne . 
foi ,  me  croyez-vous  aflèz  indifcrct  pour 
inftrumenter ,  fans  favoir  prédicmenr  vo- 
tre intention  ? 

ip  A  U  Fie  HO  N. 
Mon  intention  ,  de  par  tous  les  diables , . 
cft  de  favoir  fi  le  contrat  de  monfieur  Ba- 
louard  eft  prêt  à  fîgner  ? 

LE  NOTAIRE. 
Pour  qui  me  prenez-vous  ,  monfieur  ? 
Sachez  que  je  ne  travaille  point  pour  des 
noms  de  cocq-à-Vâne  :  En  un  mot,  je  m'ap- 
pelle Gabriel  l'Altéré  ,  notaire  au  châtelet 
de  Paris  fâchant  mon  métier ,  &  de  plus  le 
faifant  avec  honneur. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Je  conviens  ,  monfieur ,  de  toutes  vos 
prérogatives.  Mais  encore ,  que  venez-vous 
chercher  dans  ma  maifbn  ? 

LE    NOTAIRE. 
Je  cherche  un   fcigneur  de  baflc  Nor- 
mandie appelle  le  baron  de  Fontagrierc. 
GAUFICHON. 
Vous  voulez  dire  de  î^ourbadîere. 
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LE  NOTAIRE. 
Juftement ,  qui  marie  fa  Ibeur  à  monfîcur 
Leandre  :  &  comme  ils  doivent  prendre  la 
pofte  demain  à  la  pointe  du  jour  ,  je  croi 
qu'ils  n'ont  pas  de  tems  à  perdre  pour  faire 
figner  le  contrat  à  mes  amis. 

GAUFICHON. 
Sûrement ,  j'y  fignerai  avec  plaifîr.  Te- 
nez ,  ils  ne  font  que  de  fortir  pour  recon- 
duire une  dame  jufqu'à  deux  pas  d'ici. 

LE  notaire; 

Que  je  vous  ferois  redevable,monfieur,fi  je 

pouvois  favoir  précifcment  ou  ils  font  allés  ! 

GAUFICHON. 

Je  veux  vous  faire  le  plaifîr  tout  entier , 
je  vais  vous  y  mener  moi-même. 
LE    NOTAIRE. 

Ah ,  ntionfieur ,  je  ne  mérite  pas  la  peine 
que GAUFICHON. 

Vous  mocquez-vous ,  avec  votre  peine  ? 
Ce  font  mes  meilleurs  amis.  En  chemin  fai- 
fant ,  monfieur  T Altéré ,  dites-moi,  je  vous  , 
prie ,  combien  Leandre  vous  donncra-t-ii 
pour  la  façon  de  fon  contrat  ? 

L  E    N  O  T  AI  R  E. 

Hélas ,  monfieur  ,  je  n*cn  aurai  pas  plus 
que  celui  de  mademoifelle  votre  fœur. 
Nous  faifons  payer  tous  les  gens  de  condi- 
tion llir  le  même  pied.  Votre  notaire  vous 
dira  cela  comme  moi.  Jamais  nous  ne  pre- 
nons que  le  dixième  du  prix  des  contrats. 

Go  iij 
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GAUFICHON. 
Malepeftc,  le  dixième  ! 

L  E     N  O  T  A  I  R  E. 
On  fc  pafle  à  cela  prefentcmcnt  j  parce 
que  l'argent  devient  rare. 

GAUFICHON. 
Je  ne  m'étonne  pas  fi  meffieurs  vos  con- 
frères fe  jettent  dans  les  grandes  charges. 


SCENE     V  I  I  ï. 

.    GAUFICHQN^  LE  ANDRE,  ARLE^ 
^INy  LE  NOTAIRE. 

GAUFICHON  appmevMt  ArUqmn  & 
Leandre* 

M£s  chers  amis ,  nous  allions  vous  cher- 
cher. 
LE  ANDRE  afferçemnt  U  Hotsire. 
Hè  bien ,  monfîeur  L'Akerè  ,  pouvons- 
nous  partir  demain  >   > 

LE    NOTAIRÇ.    • 
J'ai  rempli  de  ma  part  tout  mon  petit 
miniftere.        ARLEQUIN, 

Monfieur  le  tabellion  »  prenez  garde  que 
votre  coutume  de  Paris ,  n'aille  pas  heurter 
celle  de  Normandie.  Ces  fortes  a'a£l^res*là 
ne  fe  pardonnent  jamais. 

LE    NOTAIRE. 
De  la  manière  que  Je  m'y  fuis  pris,toutcs 
les  parties  feront  contentes  de  moi,' 
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GAUFICHON. 
Monficur  cft  habile  homme  :  il  m'a  don- 
né tantôt  un  rude  échantillon  de  (à  capacité. 
L  E  A  N  D  R  E    'vers  le  notaire. 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  les  pareas  ne 
Cgnent-ils  pas  les  pre;ïiiers  \ 

LE   NOTAIRE. 
C'eft  Tufagc ,  monficur  ,  &  les  amis  en- 
fuite.  LE  AND  RE. 

Cela  étant ,  monfieur  le  baron ,  prenez 
la  peine  de  mener  le  branle. 

ARLEQUIN. 
Je  gagcrois,  quinze  contre  un^igue  mon- 
fieur Leandre  ne  fc  repentir^  point  de  cette 
aflFaire-ci.  Monfieur  Gaufichon  en  fera  bien 
de  moitié  avec  moi.  Je  ne  (ai  ce  qui  arrive- 
ra :  mais  je  figne  avec  beaucoup  de  con- 
'  fiance. 

I  SÂBELLE    arri ve  avec  Colomhine 
toujours  diguifée  en  comtejfe. 

LEANDRE  alUnt  au-devant flfabeUe. 
Ah  y  ma  chère  coufine ,  que  je  vous  ai 
d'obligation  de  venir  approuver  Talliance 
que  je  fais  aujourd'hui. 

ISABELLE. 
Vous  m'en  avez  plus  que  vous  ne  pcn- 
fcz.  J'amène  avec  moi  madame  la  comteflc, 
qui  malgré  fa  fluxion  ^  veut  à  toute  force 
figner  à  votre  contrat. 

gaufTchon. 

Ellearaifon  ^  c'eft  un  fort  galant  homme. 

Oo  iv 
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ISABELLE. 

Elle  fe  loue  auflî  beaucoup  des  manières 
de  monfîeur  le  baron. 

ARLEQUIN. 

/Ne  penfez  pas  rire.  Quoique  je  ne£>is 
pas  le  plus  bel  homme  du  royaume,  je  tmis 
me  vanter  d'amufcr  moi  fcul  plus  de  fem- 
mes que  tous  les  gens  de  cour  enfemble.Un 
Normand  qui  parle  avec  l'accent ,  a  tou- 
jours bien  de  la  preflè  autour  de  lui.  Au  uû-^ 
tdire.  Allons ,  monfieur  TAlteré  -,  faites  un 
peu  là  votre  charge  comme  il  faut.  Le  m- 
taire  pre fente  la  plume  à  Ifabelle  qui  tof^e  i 
Colombiné. 

ISABELLE  à Cotombine. 

Souffrez ,  madame ,  que  j'aye  l'honneur 
de  vous  la  prefenter. 

GAUFICHON. 

Elle  a  raifon  ,  madame  -,  les  femmes  doi- 
vent figner  avant  les  filles.  Colombiné  prend 
la  plume  y  &  figne. 

ISABELLE   la vojfant figner. 

Je  ne  fai  pas  tomment  fera  mon  coufin, 
pour  reconnoître  des  manières  fi  obli- 
geantes.      ARLEQUIN. 

11  fera  tout  de  fbn  mieux ,  je  vous  en  ré- 
pons. 
ISABELLE  prenant  la  plume  &fignant. 

Pour  moi  ,  le  cosox  me  dit  que  Leandre 
fera  heureux.  Fers  Gaufichon.  Qu'en  dites- 
vous  ,  monfieur  Gaufîchon } 
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G  A  U  F  1  C  H  O  N  prenant  laplume. 
Je  le  croi  comme  vous  :  &  pour  preuve , 
l'applique  de  trés-bon  cœui^  mon  nom  au- 
près du  vôtre.  /Ifigne. 

LEANDRE. 
Je  penfe  que  c'eft  à  mon  tour  à  glilïer.  // 
Jlgne  &  dit  au  notaire  :  Monfieur  l'Altéré  , 
vous  n'ave:t  prefcntemcnt  qu'à  faire  expé- 
dier la  groflc. 

LE  NOTAIRE. 
Dans  une  couple  d'heures  je  vous  la  rap« 
porte  en  forme. 


SCENE    DERNIERE. 

LE    DOCTEVR  ,  VN  AVTRE  NO^ 
TAIRE  ,  les  aSeurs  de  la  feene précédente. 

ARLEQUIN  appercevant  U  Doâeur  tout 
chargé  de  rubans  couleur  de  feu. 

JE  croi  que  voici  de  la  moutarde  après 
diné. 

tE  DOCTEUR. 
Je  fuis  au  defefpoir  ,  meiciames ,  de  vous 
avoir  tant  fait  attendre  :  mais  on  ne  gouver- 
ne pas  meflîeurs  les  notaires  comme  on 
voudroit. 

V      GAUFICHON. 
Hcurcufcment  il  n'y  a  encore  rien  de  gâté* 

COLOMBlNE^^4rr 
A  ce  qu'il  croit* 
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GAUFICHON. 

Par  un  bonheur  extrême ,  tous  nos  amis 
qui  viennent  de  figner  le  contrat  de  moû- 
lieur  Leandre ,  nous  feront  auffi  l'honneur 
de  figner  le  vôtre  :  &  comme  cela  nous  fe- 
rons d'une  pierre  deux  coups. 

COLOMBINE  i/^rr. 
Et  d'une  fille  deux  mariages.  Je  croi  que 
nous  allons  un  peu  rire. 

GAUFICHON. 
Comme  frère  de  la  mariée ,  je  vais  vous 
montrer  le  chemin.  Au  notaire.  Monficur 
de  la  Pince ,  votre  meilleur  plume  ,s*il  vous 
plaît  ?  Me  voilà  au  comble  de  ma  joye. 
ARLEQUIN    kfart. 
Cela  eft  trop  violent ,  cela  ne  dureia 
pas. 

LE    NOTAIRE. 
Pour  faire  les  choies  dans  l'ordre  ,  il  fe- 
roit  à  propos  que  les  parties  iiurrdSËes  fut 
fcnt  ici  prefcntes. 

GAUFICHON. 
Oh ,  je  vous  répons  de  mafœur. 
COLOMBINE  àr^rt. 
Vous  allez  voir  qu'un  homme  (àg;e  ne 
doit  répondre  de  perfonne. 

LE    DOCTEUR. 

Hé ,  monfîeur  de  la  Pince ,  abrégeons 

matière ,  je  vous  eii  conjure.  Mademoiselle 

Gaufîchon  fignera  de  refte  ;  c'eft  une  fille 

qui  m'époufe  par  pure  amitié  y  &  qui  me 
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préfère  à  milles  gens  qui  valent  mieux  que 
moi. 

L  E  A  N  D  R  E  ^ 
Marque  de  fbn  bon  goût. 
P  AS  QU  AR  I  E  L  arrivi  tout  troublé. 
Ah  ,  monfieur  Gaufichon  ,  mon  cher 
maître .  •  •  •  Mon  pauvre  maître  ^  tout  ell 
perdu.         ISABELLE. 
Lu'eft-il  arrivé  de  nouveau  ? 
PASQUA  RIE  L* 

Mademoifelle Ah  !  iC^  !  ah  ! 

GAUFICHON. 
Hé  bien  > 

PASQUARIEL. 
Mademoifelle  votre  fôeur  eft. . . .  eft . . . 
cft  perdue,  monfieur}  on  ne  la  trouve  point 
dans  la  maifbn. 

LE  DOCTEUR. 
On  ne  la  trouve  point  dans  la  maifbn  2 
Vous  verrez  que  le  bombardier  cft  revenu. 
Ah ,  monfieur  Gaufichon  ,  nous  fbmmes 
des  gens  maflacrés. 

COLOMBINE  àpart. 
Oh  point ,  perfbnne  ne  mourra.de  cette 
aflairc-ci. 

GAUFICHON. 
Ma  porte  n'a-t-elle  pas  toujours  été  bien 
fermée  ? 

PASQUARIEL. 
Les  clefs  ne  partent  point  de  ma  poche. 
//  montre  un  gros  paquet  de  clefs. 


5^4         ^  Précaution  inutile. 

G  A  U  F  I C H  ON. 

Il  ne  faut  pas  s'allarmer  mal  à  propos  : 
il  n'y  a  pas  un  quart-d'heuré  que  madame 
la  comteilè  d'Entremifè  l*a  laiflee  au  logis. 

ARLEQUIN. 

Une  fille  ne  fe  perd  pas  comme  un  cou- 
teau de  poche.  Vous  l'allez  retrouver  quand 
vous  y  penferez  le  moins. 

GAUFICHON. 

Vous  verrez  qu  elle  s'cft  retirée  dans  fon 
cabinet  pour  ajuftcr  fès  pierreries.  Fers  le 
notaire.  Moniieur  de  la  Pince  ,  allons  tou- 
jours notre  train.  Faites  figner  ces  dames* 
Le  not aire  pe fente  U  plume  a  Colombine  qui  efi 
toujours  déguisée  ,  &  Gaufichon  s'en  approchant ^ 
lui  dit  :  La  douleur  de  votre  fiuxion  vous 
permettra-t-elle ,  madame  ,  de. . . . 

COLOMBINE  relevant  fa coeffe. 

Oui ,  mon  frère  ,  tous  mes  maux  font  fi- 
nis ,  votre  mauvaife  humeur  étoit  le  fcul 
que  j'avois  à  craindre.  Mais  les  empreffe- 
xnens  de  monfieur  Leandre  m'en  ont  heu- 
reufèment  délivrée. 

ARLEQUIN. 

Je  n'y  ai  pourtant  pas  nui ,  moi. 
COLOMBINE. 

Grâce  à  votre  défiance  ,  &  malgré  vos 
fentinelles  ,  me  voilà  femme  d'un  homme 
de  mérite.  Vous  pouvez ,  fi  bon  vous  fcm- 
ble ,  faire  un  prefent  de  votre  dodeur  à 
quelque  demoifèlle  ruinée  y  qui  facrificra 
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Volontiers  fa  jeuneflb  à  de  Targcnt.  Pour 
moi  qui  fîiis  née  avec  une  fortune  honnête, 
&  un  cœur  bien  placé  ,  vous  trouverez 
bon  que  je  me  garantiiSè  d'un  écueil  de  rou- 
pies ,  de  gouttes  &  d'mfirmités ,  que  votre 
bon  naturel  me  préparoit  depuis  fi  long- 
temps. 

LE   DOCTEUR. 
Oh ,  il  ne  falloit  rien  pour  cela ,  made- 
moif  elle ,  il  ne  falloir  rien ,  rien ,  rien. 
COLOMBINE. 
Grâce  au  ciel ,  me  voilà  pour  jamais  hors 
de  votre  conciergerie.  Si  vous  m'en  voulez 
croire ,  cherchez  (bus  main  quelque  hom- 
me de  votre  humeur  à  qui  vous  puiflîez  re- 
vendre vos  verroux  ,  vos  grilles  de  fer ,  Se 
vos  ferrures. 

ARLEQUIN  vers  Gaufichon. 
Trouvez-vous  pas,  monfieur ,  qu  elle  ar- 
range cela  aflèz  mignardement  ? 
GAUFICHON. 
Ai-j  e  bien  entendu  ?  Eft-ce  ma  foeur  que 
je  vois  /  Ma  (ùrprife  ne  trompe-t-elle  point 
tout  à  la  fois  &c  mes  yeux  &  mes  oreiÙes  i 

ARLEQUIN. 
Non ,  monfieur ,  nous  avons  tous  enten- 
du la  même  chofe. 

GAUFICHON. 
Quoi  !  ma  (beur  époufe  Leandrc  ,  d'in- 
telligence avec  ma  maîtrefle  ?  Ah ,  ciel  J 
quel  poignard  me  mets-tu  dans  le  CQS\Xi:l 
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ISABELLE. 
Ne  vous  ai-jc  pas  dit  cent  fois  qu'il  cft 
périlleux  d'enfermer  une  fille  raiibnnablc , 

Sarce  que  tout  le  monde  fè  fait  un  plaiiir 
e  berner  le  geôlier ,  &.  de  fecourir  k  pri- 
fonniere  ? 

COLOMBINE. 
Depuis  vingt-quatre  heures ,  mon  cher 
frère ,  vous  avaliez  trop  agréablement  la 
pillule ,  pour  vous  en  JBtcher. 

GAUFICHON. 
Mais  encore ,  ne  faurai-je  pas  le  détail 
de  ma  cataftrophe } 

ARLEQUIN. 
Je  vous  la  veux  dire  par  charité  :  oiais  fort 
laconiquement ,  afin  de  (bulagervotre  mé- 
moire. Reprenons  lachofè  dans  (on  priod- 
pe.  Vous  làvpz  bien  cette  conférence  d'a- 
cadémie chez  votre  maitrefle  f 
GAUFICHON. 
Trop ,  de  par  tous  les  diables ,  trop. 

ARLEQUIN. 
Après  cela ,  le  mailbn  &  le  (èrrurier  qui 
vous  efcamoterent  vingt  piftoles  ;  parlant 
par  refpeâ ,  )*étois  le  maflbn ,  &:  Mezzetin 
le  ferrurier  :  &  pais  le  marchand  de  bas 
d'Angleterre ,  la  porteufe  d'eau ,  le  bom- 
bardier ,  le  garçon  tailleur ,  le  portrait  de 
Leandre ,  le  moulqueton ,  l'épée ,  les  pifio- 
lets ,  la  permifànne ,  le  manteau  de  cocher 
tout  chamarré  de  çoupsd'étriveres^Ie  coufin 


% 
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âc  Trigouillc,le  baron  de  Fourbadierçjefié- 

Sp  de  Mons,  le  fourneau ,  le  fiimier,  la  bat- 
e-cour  ^  les  lavandières ,  la  maladie ,  les 
complimens  de  la  comtefle  d'Entremifè  fîir 
le  pas  de  votre  porte  avec  une  coefle  &  une 
écnarpe,  mademoifelle  votre  fœur  décam-» 
pe ,  vous-même  vous  la  baillez  à  conduire 
chez  votre  maîtreflc,  monfîeur  l'Altère  ap- 
porte le  contrat ,  à  votre  exemple  tout  le 
monde  le  ligne.  Jufqu'à  prefcnt ,  voilà  ce 
u'ily  a  de  befbgne  taillée^  monfîeur  Lean-<^ 
re  achèvera  Thiftoire  au  premier  jour. 
Quant  à  moi ,  voilà  ce  qui  me  regarde ,  & 
voilà  ce  qui  arrive  à  coup  sûr ,  aux  enfer* 
meurs  de  filles. 

GAUPICHON. 
Quoi  ?  monfîeur  le  baron ,  tout  cela  n*6» 
toit  pas  vrai  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ,  monfîeur ,  cela  n*étoit  que  vrai* 
(èmblable ,  &  c'eft  ce  qui  vous  a  fait  don- 
ner fi  heureufement  dans  le  panneau. 
GAUFICHON. 
Mon  pauvre  monfîeur  le  doâeur  y  que 
deviendra  votre  dépenfè  ? 

L  E  A  N  D  RE. 

Je  le  rembourferai  de  tout ,  juiqu'aux 

frais  du  petit  opéra  qu'il  a  préparé  ,  &c 

dont  nous  allons  prendre  le  divertiflement. 

P  I E  R  R  O  T  4«  Doaiur. 

Encore  n'eft-ce  pas  tout  perdrcHé  bien^ 
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^^  ifîcur  ,  une  autre  fois  prendrcz-voœxie 
jiics  almanachs  ?  Vous  frotterez- vous  à  de 
'  Jeunes  chèvres  ? 

LE    DOCTEUR. 

Tout  bien  confîderc  ,  je  ne  fiiis  plus  d'agc 
à  couleur  de  feu.Monfieur  Gaufichon,il  mit 
prendre  patience.  On  va  un  peu  rire  à  nos 
dcpcnsjfTanchement  nous  le  méritons  bien. 
MademoifeUç  votre  fbeur  nous  a  fait  tour- 
ner la  cervelle  à  tous  deux.  Moi ,  je  fuis  un 
fou  d'y  avoir  ofé  prétendre  \  &c  vous ,  un 
autre  fou  de  me  l'avoir  voulu  donner* 
COLOMBINE. 

Mon  frère ,  en  quelque  chofè  \c  malheor 
cft  bon.  Croyez-moi  ^  cette  épreuve-ci  vous 
fera  du  bien  dans  laiiiite  ,  &  votre  hiftoire 
apprendra  au  public  que  de  toutes  les  pré- 
cautions celle  de  garder  une  femme  cft  la 
plus  inutile.  Mais  qu'on  faflè  entrer  les  dan* 
leurs ,  &  qu'on  fe  divertiilc.  On  danfg  ,ft'ou 
chante  les  paroles  qui  fuivenn 

4 

Penfès-tu ,  jaloux  /  être  (agc 
De  reflèrrerune  beauté? 
Plus  on  la  tient  en  efclavage  ^ 

Plus  on  l'engage 
A  trahir  fa  fidélité. 
Un  oi(èau  que  l'on  tient  en  cage 
N'afpire  qu'à  fa  liberté. 

Fin  de  la  Comédie  &  du  L  Volume^  ■ 
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